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POÈTES ANGLAIS AU XIX° SIÈCLE 


Il 
TENNYSON 


Essayer de faire connaître les qualités distinclives du 
‘poëte qui, depuis quelques années, tient le premier rang 
‘en Angleterre, et rechercher si elles sont de nature à lui 
concilier la sympathie du public français, tel est l’objet que 
- nous nous proposons dans cette étude. Le lecteur ne s’éton- 
nera pas si les pages qui vont suivre renferment des ana- 
lyses détaillées et de longues cilalions. La raison qui nous 
fait adopter celle méthode, toute différente de celle suivie 
par nous dans un récent travail ‘ sur Byron et Shelley, c’est 
que si ces deux poètes sont connus en France, il n’en est 
pas de même de Tennyson. Et nous croyons qu’il a le droit 
non-seulement de ne pas rester gnors, mais encore d’être 
‘goûté parmi nous. 


Quelle que soit l'impression produite par la lecture de 
Tennyson, on ne peut refuser à cet auteur un mérite, c’est ’ 
d’être lui; il ne ressemble adcunement à ceux qui l'ont 


1 Voir la Revue de Mai et Juin 1864, page 189. 
1865 { 
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précédé, et ne doit rien surlout aux deux grands poëtes qui 
nous ont déjà occupé ici. Il diffère d'eux par la forme de 
ses œuvres, par la nature des sujets, par les sentiments 
qu’il exprime, par le style. Enfin, comme La Fontaine, 
il semble s'être dit: « les grands ouvrages me font peur » ; 
ses plus longues créations soni renfermées dans des limites 
fort restreintes. Est-ce par goût? Est-ce par un juste 
sentiment de ses forces qu'il évite ainsi les longs tra- 
vaux ? Nous ne saurions le dire; et peu importe après tout. 
Pour faire preuve d’une imagination puissante, il faut con- 
cevoir et exécuter de vastes compositions; mais on peut 
être un penseur profond, un grand philosophe, un remar- 
quable écrivain, tout en ne produisant que des écrits de 
courte haleine. Quant aux sujets traités par Tennyson, ils 
apparliennent aux genres les plus divers : récits cheva- 
leresques , élégies antiques ou modernes, contes comiques 
ou empruntés à l'imagination orientale, poèmes satiriqües, 
philosophiques, religieux, ballades, et une multitude de 
petits opuscules impossibles à classer, voilà ce dont se 
compose son œuvre, Jusqu'à présent du moine. 

Le style de ce poëte est tout à part; 1l nous semble parfois 
étrange, généralement inférieur à celui de Byron et de 
Shelley, dont nous saisissons beaucoup mieux les qualités ; 
mais tel qu’il est, il plait beaucoup en Angleterre; et loin 
de nous la prétention de juger si nos voisins ont tort ou 
raison de s’en éprendre. Pour décider si, comme écrivain, 
(nous donnons ici à ce mot le sens le moins étendu), un 
auteur étranger est bon ou médiocre, et pour expliquer en 
quoi il est bon ou médiocre, il faut avoir une connaissance 
bien complète, bien approfondie de sa langue. Nous croyons 
pouvoir affirmer cependant que le style de Tennyson, s’il 
est parfois singulier, n’est jamais vulgaire; que le pittoresque 
et l’énérgie y règnent habituellement. Il a pour nous, 
Français, un grand défaut, il manque de clarté ; il enveloppe 
souvent la pensée comme un nuage : seulement, circonstance 
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atténuante, avec de l’altention et de l’étude on parvient à 
percer ce nuage, on en dégage l’idée d’une manière presque 
toujours salisfaisante; celle-ci ne se découvre pas immé- 
diatement, mais dès qu’on l’entrevoit, le doute se dissipe et 
la lumiëre se fait. 

Nous ne nous étendrons pas sur les poèmes chevaleresques 
compris sous le nom d’Idylles du roi. Ils ont peu de charme 
pour nous, nous le confessons, et probablement ils seraient 
peu goûlés en France. Bien que dépassant en étendue les 
autres productions de l’auteur, ils nous semblent ne pas 
avoir élé composés sérieusement, mais être de simples badi- 
pages, de véritables contes bleus visant à la naïveté, et dont 
le mérite ne doit guère être sensible que pour les compa- 
triotes de Tennyson. 


Ses élégies grecques, Ulysse, Œnone, les Lotophages, les 
Fées de la mer, nous paraissent bien supérieures. Partout y 
règnent une sorte de suavilé ionienne , le caractère simple, 
naturel, facile des idées antiques, délicatement nuancé de 
mélancolie moderne, et puis l’harmonie des mots, le moël- 
leux des tournures. De là résulte un charme tenant en 
quelque sorte à la fois du sentiment et de la sensation, dont 
la poésie anglaise n'offre pas l’équivalent, et qui rappelle la 
fluidité pleine d'images de Fénelon, l'abandon d’André 
Chénier. | | 

À l’appui de notre jugement sur _celte partie assez notable 
de l’œuvre de Tennyson, nous citerons les premières strophes 
du morceau intitulé les mn di et les dernières dé l’élégie 
d'Œnone: | 


— Courage, disait-il (Ulysse), et du doigt il désignait la terre, 
cette vague qui se soulève va bientôt nous porter jusqu’au rivage, — 
Dans l’après-midi, ils atteignirent une contrée où paraissait toujours 
régner l’heure à laquelle ils la voyaient. Autour des côtes, l’air lan- 
guissant semblait défaillir, soupirant comme on fait dans un rève 
pénible. Au-dessus de la vallée, la lune se montrait dans son plein; 
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et, lel qu’une vapeur qui descend, le ruisseau délié semblait, le long 
du roc à pic, tomber, s’arrêter, puis tomber de nouveau. 

Comme retenu par un charme, le soleil couchant restait bas sur 
l'horizon dans la zône empourprée de l’ouest. Par les embrasures de la 
montagne, à une grande distance au centre de la région, se mon- 
traient la vallée et la jaune plaine, toute bordée de palmiers ; et 
maint vallon, maine plaine sinueuse et plantée de sveltes galangas. 
C'était un pays où toutes choses semblaient toujours les mêmes. 
Autour du vaisseau , avec leurs pâles visages, leurs bruns et pâles 
visages frappés des lueurs de l'astre couchant, s’assemblaient les 
mélancoliques Lotophages aux regards pleins de douceur. 

Ils portaient des branches de cet arbre enchanté, lourdes de 
fruits et de fleurs, et ils en offraient à chacun des nouveaux venus. 
Mais pour celui qui les acceptait de leurs mains et en mangeait, 
pour celui-là le fratas de la vague semblait gémir et se déchaîner 
loiu, bien loin sur les rivages étrangers; et si l’un de ses compa- 
gnons venait à parler, sa voix lui semblait faible conme la voix de la 
tombe. Il paraissait enseveli dans le sommeil, bien qu’étant éveillé ; 
et, résonnant à ses oreilles, une douce musique faisait battre son 
cœur. 

Puis ils s’assirent sur le sable jaune au bord du rivage, entre le 
soleil déclinant et la lune qui se levait ; et il leur était doux de songer 
à la terre natale, à leurs enfants, à leurs femmes, à leurs serviteurs. 
Mais toujours la mer leur paraissait plus intolérable, la vie du rameur 
plus lassante, plus lassantes aussi les plaines sans limites de l'écume 
stérile. Alors l’un d'eux parla ainsi: « Nous ne retournerons plus 
dans la patrie. » Et tous ensemble se mirent à chanter : « L’île, 
notre patrie est bien loin au-delà des vagues ; nous n’errerons pas 
davantage sur les flots! » 


L’élégie intitulée Œnone, plus longue que celle des Loto- 
phages, a un lout autre caractère. Consacrée à peindre 
l'amour passionné et malheureux, elle est de la famille de la 
Phèdre d'Euripide, de la Magicienne de Théocrite, de la 
dixième églogue de Virgile. Elle rappelle ces poèmes où les 
anciens ont retracé avec un feu el un art jamais dépassés, le 
plus universel et le plus fort des sentiments qui troublent le 
cœur humain, celui que l’antiquité, à cause de cela sans doute, 
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regardait comme falal. Suivant nous, l’auteur, dans celte 
productivn, s’est élevé sans effort apparent, et de lui-même, 
à la hauteur de la muse grecque et latine. Nous connaissons 
peu de choses plus émouvantes que les strophes dans les- 
quelles Œnone, au milieu des solitudes du mont Ida, après 
avoir raconté à sa mére invisible le jugement des trois 
déesses par le fils de Priam, et l’infidélité de celui-ci, résume 
en quelques paroles brûlantes et désordonnées sa douleur, 
sa rage, son désespoir : 


O ma mère, écoute-moi encore avant que je meure. Ne m'a-t-il 


pas mille fois assurée de son amour par serment, dans cette verte 
vallée, sous celte verte montagne ? Ne me l’a-t-il pas juré sur cette 
main, alors que nous étions assis sur ce rocher ? N’a-t-il pas, sur 
celle main, imprimé ses baisers? Ne l’a-t-il pas baignée de ses 
larmes ? heureuses larmes, et si différentes de celles que je verse 
en ce moment! heureux ciel, comment peux-tu contempler mon 
visage ? heureuse terre, comment peux-tu supporter môn poids ? 
O mort ! à mort! sombre nuage toujours flottant , il y a sur cette 
terre assez d’infortunés, passe à côté des âmes heureuses qui aiment 
l'existence. Je Len supplie, étends-toi sur la lumière de ma vie, et en- 
veloppe mon âme de ton ombre, afin que je puisse mourir. Tu pèses 
bien lourdement sur mon cœur, pèse lourdement sur mes pau- 
pières ; laisse-moi exhaler mon âme. 

O ma inère ! écoute-moi avant que je meure. Je ne moarrai pas 
seule; car des pensées brülantes prennent de plus en plus dans 
mon âme une forme arrêtée ; el j'en pressens l’issue, de même que, 
pendant la nuit, j'entends venir de l’intérieur des montagnes des 
bruits sourds, pareils à ceux que feraient des pas sur la laine. 
J’entrevois obscurément mon dessein encore éloigné et vague ; je 
l'entrevois, comme une mère se fait une idée des traits de son 
enfant avant qu’il ne soit né. Son enfant ! Un frisson me traverse. 
Jamais de moi ne naîtra un fils, un fils malheureux dont les regards 
me lortureraient en me rappelant ceux de son père ! 

‘0 ma mère, écoute-moi encore avant que je meure ; écoute-mui, 
Ô terre! Je ne veux pas mourir seule, dans la crainte que leurs rires 
bruyants et heureux ne viennent jusqu’à moi, alors que je suivrai la 
route froide et ténébreuse de la mort, toute désolée et laissant 
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amant de ma jeunesse avec la femme grecque. Je vais me lever 
et me rendre à Troie, et, avant que les étoiles ne paraissent, m’en- 
tretenir avec la farouche Cassandre. Elle dit qu’une flamme danse 
devant elle, et que toujours, dans ses oreilles, résonne un bruit 
d'hommes en armes. Qu'est-ce que ce bruit ? Je l'ignore ; mais je 
sais que parlout où je suis, la nuit comme le jour, la terre et Far 
tout entiers ne me semblent que feux dévorants. 


Tennyson a du reste composé peu d’élégies de ce genre ; 
il a compris que la lyre antique , malgré ses charmes e doit 
être touchée sobrement, même par ceux qui la font vibrer, 
comme fui, avec un talent vraiment original. Anglais et 
protestant, il a lu la Bible au moins autant qu'Homère. Son 
commerce avec les livres saints se montre surtout dans un 
morceau intitulé les Deux Voix, qui tient le premier rang 
parmi ses œuvres, et fait partie d’un ensemble de compo- 
sitions avant pour objet les plus hautes questions permises 
à l'esprit humain. Ici le penseur se révèle en rmême temps 
que le poëte, et prend son essor avec une étrange liberté de 
style et d'idées. Dans cette composition , dont le rhythme 
semble imité de celui de la Divine Comédie du Dante, on 
ne trouve pas le sceplicisme incertain et floltant de Byron, 
encore moins l'incrédulité inébranlable et farouche de 
Shelley; ce qui s’y montre, c’est l’homme tenté, tenté au 
sujet de la foi et des devoirs qu’impose le sentiment reli- 
gieux ; c’est la luite entre deux principes contraires, la 
doctrine du matérialisme et da néant, et celle du spiritua- 
lisme et de l’espérance ; ou bien entre le bon et le mauvais 
ange, si l’on veut envisager la siluation en théologien. Ce 
morceau rappelle le livre de Job, bien que le plan soit tout 
autre ; et nul doute que l’auteur, en le composant, n'ait eu 
le livre hébreu présent à l’esprit. C’est la même maniére de 
présenter la pensée, le même usage de figures hardies et 
piltoresques , la même absence d’art, en apparence au 
moins, la même spontanéité de pensées, le même défaut de 
transitions et d’idées intermédiaires. 
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: L'auteur se suppose arrivé à cet âge où l’homme com- 
mence à s'adresser sérieusement la question que Voltaire a 
mise dans la bouche de Caton : « Où suis-je? où vais-je? 
et d’où suis-je tiré? », et où trop souvent il tombe dans le 
dégoût de la vie par lassitude de l'existence présente, par 
incertilude de sa condition future, par impuissance d’ex- 
pliquer la grande énigme qu’il trouve autour de lui et dans 
lui. Au milies de sa noire mélancolie, le poëte entend une 
voix parler au fond de son cœur ; le récit de son entrelien 
avec cet esprit mystérieux forme le sujet du poème : 


Une faible voix parla au fond de mon âme : « Tu es si plein de 
misères que, pour loi, ne vaudrait-il pas mieux ne pas être ? » 

Et je lui répliquai: « Ne m'engage pas à plonger dans les ténèbres 
sans fin ce qui est fait si merveilleusement. » 

À cela la voix fit cette réponse : « Aujourd'hui j’ai vu la mouche- 
dragon (la libellule) sortir de l’étang au fond duquel elle reposait 
naguère, 

» Un effort intérieur avait déchiré le voile de sa vieille enveloppe. 
De la tête à la queue elle s'était revêtue de brillantes écailles de 
saphir. 

» Elle séchait ses ailes qui semblaient être de gare ; à travers les 
enclos et les prairies humides de rosée elle volait comme une 
vivante étincelle de lumière. » 

Je répondis : « Au commencement du monde, la nature, jeune 
encore, accoimpiit cinq périodes ; à la sixième elle créa l’homme. 

» Elle lui donna une âme, les plus nobles proportions, et, ce qui 
est plus que tout le reste, elle mit dans sa tête ct dans son cœur la 
puissance dominatriee. » 

Alors la voix, qni s’était lue, reprit: « Votre orgueil vous aveugle, 
regarde au ciel dans la nuit ; le monde est vaste. 

» En toi-même redis cette vérité : dans un univers sans borne, le 
nombre des êtres supérieurs à vous est sans borne; le nombre des 
êtres inférieurs est sans borne. | 

» Pensez-vous que ce composé d’espérances cl de crainies ne trou- 
verait pas un être plus grand que tous ses semblables dans les cent 
millions de sphères qui brillent là-haut?..... » 
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Le dialogue continue, vif et plein d'images, entre les deux 
interlocuteurs ; le premier s’opiniâtre à démontrer au second 
sa misère et sa faiblesse, la faiblesse de lhumanité tout 
entière et la vanité de ses etforis, et ramène toujours à sa 
pensée le suicide comme moyen de guérison ; le second 
objecte ce que lui suggèrent un reste d’espérance et la 
crainte de paraître avoir lâchement quitté le poste de la vie 
avant le temps marqué. Enfin, vaincu par l'insistance du 
mauvais génie, et, découragé, il s’écrie : 


« Puiser une décision dans le néant de cet abîme, l’orgueil scepti- 
que et moqueur, est chose bien difficile! 

» Îl me serait plus facile encore de faire jaillir une des espérances 
qui m’enflammaient dans ces jours où je soupirais pour les louanges 
humaines. 

» Alors, plein de vastes pensées et hardi de langage, je m’arrêtais 
au milieu des tentes et je chantais, tandis que la bataille lointaine 
jetait au loin ses éclairs et ses rumeurs. 

» Je chaniais le vif et joyeux Pœan; et, assis, je polissais sans 
crainte le glaive, le bouclier et la lance : 

» Me préparant à livrer une heureuse bataille, à combattre corps à 
corps avec la fausseté, à ne pas abandonner le trésor de la vie; 

» Je me préparais à mettre au jour quelque principe caché, à 
réunir, à diviser, à éprouver, à déterminer les limites de la haine 
et de l'amour; 

» À ouvrir autant que possible un libre espace pour chaque ques- 
tion humaine , en sorte que l'esprit lout entier pût s’y déployer ; 

» À chercher, dans ce que je sentais et voyais, les sources de la 
vie, les profondeurs de la religion, à trouver l'essence de la loi. 

» Au moins j’espérais ne pas pourrir comme une herbe; mais, 
après avoir jelé en terre quelque généreuse semence destinée à 
produire plus tard des pensées et des acles, 

» Je croyais, en perdant la lumière de la vie, pouvoir rendre l’âme 
avec quelque juste satisfaction de conscience, vour une cause qui 
n'eût pas été complètement égoïste... » 

La voix lui répond : « Ton rêve était salutaire alors que tu étais 
encore comme la fleur enveloppée dans son bouton; c'était l’effer- 
vescence du sang. 





POËTES ANGLAIS AU DIX-NEUVIÈME S/ÈCLE. n 


» Si la nature ne déployait pas son pouvoir en faveur de la plante 
qui fleurit, l’existence serait-elle possible une heure seulement ? 

» Ensuite vient l’écueil, le changement, la chute: le chagrin prend 
naissance, les joies du jeune âge perdent leur saveur ; il y a un 
remède pour tout. » 


Et la voix persiste en lui prouvant par des arguments 
plus spécieux encore que les premiers, le vide des sciences 
humaines, l’impossibilité où est l’homme de parvenir à la 
vérité, le mirage éternel des illusions et des vaines espé- 
rances. Pourquoi alors ne pas en finir tout de suite? « Pour- 
quoi pouce par pouce ramper vers les ténèbres? » 


« O voix déplaisante et monotone, dit le malheureux ainsi tenté, 
présenteras-tu chaque objet sous un aspect mensonger, pour me 
persuader que je puis mourir. » 


Puis il allègue les exemples de ceux qui ont vaillamment 
lutté, qui « sont arrivés à la paix, et ont reçu celle félicité 
qui marie l’homme au ciel. » Enfin, il se demande si son 
esprit, en fuyant de ce monde, n'ira pas trouver une plus 
terrible destinée; il se fait la queslion d'Hamlet ; et comme 
Hamlet il trouve là une nouvelle raison de résister à la 
pensée funeste qui l’obsède. 

_ Aussitôt le tentateur lui réplique : 


» Considère bien le visage de celui qui est mort depuis quelques 
heures ; y trouveras-tu la moindre trace de passion, de douleur ou 
_d'orgueil ? 

» Ses bras sont croisés sur sa poitrine. En lui ne se montre aucune 
expression, si ce n’est celle d’une longue agitation éteinte dans le 
repos. 

_» Ses lèvres sont pleines de douceur et de sérénité. Qu’on:le frappe 
sur la joue ou sur la bouche, il ne parlera pas. 

» Sa petite fille, dont il baisa le front quand elle reçut son dernier 
embrassement, devient la honte de sa race. 

» Ses fils grandissent et portent son nom; lesuns cndeseutpour 
l'honneur, les autres pour Mi ; mais lui reste froid à la 
louange et au blâme. 
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» Îl n’entendra pas le vent du nord se déchaïîner; il ne gémira pas, 
il n'implorera pas l'abri de sa maison contre ka pluie d'hiver qui 
bat son tombeau, 

» Les vapeurs roulent et planent en l'air: autour de lui se répand 
le sombre crépuscule ; les lieux qu’il a vus l’oublient. 


À cette théorie de l’anéantissement éternel, le poête 
oppose l'argument le plus fort, celui qui est la base de la 
croyance à une autre vie, qui se trouve dans tous les cœurs, 
mais dont la philosophie lient peu de compte à cause de 
sa simplicité même. 


» Si tout n'est que ténèbres, 6 voix insaisissable, cela est au moins 
enveloppé dans une formidable incertitude ; et tu ne peux prouver 
que les morts soient morts, . . . . . 

» Sans doute le témoignage de nos sens décerne la souveraineté au 
trépas. Oméga ! tu es roi, disent-ils; nous ne trouvons pas de mou- 
vement dans ceux qui ne sont plus. 

» Cependant, si l’homme se décompose dans un sommeil sans rêve, 
pourquoi le simple fait du trépas , enseigné comme il l’est par nos 
sens, ne le convainc-t-il pas qu’il cessera d’être ? | 

» Qui a mis dans son âme celte autre lendance, cette ardente et 
intime conviction par laquelle il doute contre le témoignage de ses 
sens ? 


L'auteur développe éloquemment et fortement celle idée : 
lorsqu'il pense avoir réduit son adversaire au silence, celui- 
ci, abandonnant ce moyen d'attaque, le tente sur un point 
lout opposé , par un raisonnement puisé dans le mystère de 
l'origine de l'être humain. 


» Où étais-tu lorsque ton père s’ébattait en pleine campagne, et, 
joyeux enfant, se livrait à ses jeux à lombre et au soleil ? 

» On l’appelait alors un joyeux enfant; il s’asseyait sur les genoux 
des hommes, en ces jours qui ne reviendront jamais ; 

» Avant que de petites veines eussent commencé à nourrir tes os 
avec une substance calcaire, à suivre leur route dans ton corps, 
jusqu’au moment où tu devins un homme fait ; 

» Un homme qui prit femme, qui éleva sa famille, dont la face se 
creusa de rides, dont les soucis égalent les jours. 


#» 
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» Existence composée de néant, néant elle-même depuis le premier 
néant antérieur à son origine, jusqu'à ce dernier néant qui est sous 
terre. 


Ainsi la voix mystérieuse conclut du néant antérieur à la 
vie, à l’anéantissement après la vie. 

Cette doctrine est batiue en brèche par des objections em- 
pruntées au sentiment et au raisonnement, par des compa- 
raisons ou des arguments philosophiques ; et comme la 
raison et la science humaine ne sont pas moins fortes pour 
attaquer les doctrines matérialistes que pour les soutenir, le 
champion du spiritualisme et de l'espérance embarrasse à 
son tour le champion du matérialisme et du suicide, tout en 
sentant bien que, s’il n’est pas abattu, il est loin de triom- 
pher. Alors le mauvais génie ayant épuisé ses moyens, se 
relire, vaincu par celte résistance plus opiniâtre qu’assurée ; 
et comme pour se venger de son impuissance, lui dit avec 
un calme ironique en le quittant : 


« Regarde ! voici l'aurore du jour du sabbat. » 

Je me levai, dit le poëte, et j’ouvris la fenêtre; la lumière se 
déployait avec la fraîcheur du matin dans les rayons de l’est blan- 
chissant. 

Comme ces brises lièdes qui envoient leurs haleines lorsque les 
eaux commencent à dégeler, ainsi les cloches de l’église se mirent 
à répandre leurs sons argentins. 

Vers la maison de Dieu le peuple se bâtait, passant près de Îa 
place où chacun doit reposer un jour. 

Chacun entrait comme un hôte bien venu. 

Alors une autre voix se fit entendre à mon oreille. 

C'était un petit son clair et mélodieux, un murmure: « Que ton 
âme ait meilleur courage, » disait-elle. 

Elle semblait venir d’un séjour voisin et bienheureux, comme 
une leçon vaguement articulée : « Je vois le terme et le sais bien, » 
disait-elle. 

« — Que sais-tu, douce voix? » m'éeriai-je, « — Une espérance 
secrèle, » répliqua la voix. 
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Elle avait un accent si divin, qu’au même instant, de mon cœur 
abattu, jaillit une force comme un arc-en-ciel qui se dégage de la 
pluie. ss siens ects tiseneschess 

Je m’en allai dans la campagne ; et la vivante activité de la nature 
donnait à ma tristesse la chaleur de l'espérance. 

J'admirais en ces jours de munificence divine le résultat lent des 
pluies d'hiver. A peine auriez-vous pu voir le gazon, tant il était 
fleuri ? 

J'admirais, tout en avançant. Les bois étaient si remplis de 
chants joyeux qu’il semblait ne pas y avoir de place pour le senti- 
ment du mal. 

Toutes les choses se montraient sous des aspects si variés, que 
je m’étonnais comment l’âme peut être conduite à s’appesantir sur 
une sombre pensée; 

Comment j'avais préféré m'entretenir avec cette voix stérile 
plutôt qu'avec celui qui disait: Réjouis-toi, réjouis-toil 


Les commentaires seraient inutiles, la nouveauté de cette 
poésie est évidente. Idées et style, tout porte un cachet 
particulier. Elle nous transporte bien loin de celle de Byron, 
de Shelley, de Th. Moore, des Lakistes, et de la poésie clas- 
sique du dix-septième et du dix-huilième siècle. Quant à 
l'à-propos ct à l'intérêt, ils sont incontestables. Aujourd’hui, 
on ne peut le nier, le panthéisme prend un immense accrois- 
sement, menace d’une manière inquiétante les religions et 
les philosophies spiritualistes, et met en question d’une 
manière plus sérieuse que jamais les croyances sur les- 
quelles ont reposé jusqu’à présent les bases de la société; 
en un tel Moment, une œuvre qui traite d’une maniére si 
directe et si originale le grand problème de l'humanité, 
s'adresse à tout le monde intelligent ; ear elle traduit ses pen- 
sées el ses inquiétudes, elle l’entretient de ce qui le préoccupe. 
C’est un miroir où chacun retrouve au moins une partie de 
son âme, et se complaît en se reconnaissant. Pour être impar- 
tial, on doit signaler un défaut dans cette composition: 
l'auteur, entraîné par la nature de son sujet, parle trop le 
langage philosophique, emploie trop les termes de l'école. 
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De là souvent necessilé d’une certaine contention d'esprit 
pour arriver à comprendre. 


Une autre œuvre, dont on peut parler après celle-ci à 
cause de la parenté d'idées qui l'en rapproche, et de l'ori- 
ginalité non moins frappante qu’on y remarque, c’est le 
recueil désigné sous le nom de in memoriam. 11 appartient 
à cette classe de productions qui ne sont à bien dire qu’une 
suite de pièces ou de méditations détachées, et indépendantes 
les unes des autres, mais se rapportant à un même sujet, 
comme Îles Tristes d'Ovide, les poésies amoureuses de Pro- 
perce, les sonnets de Pétrarque, les Nuits d’Young. Ces 
élégies sont toutes empreintes d’un sentiment religieux ou 
philosophique, et consacrées au souvenir d’un ami enlevé 
dans la fleur de la jeunesse, à de nombreuses et vives affec- 
tions. En voici quelques-unes prises au hasard: 


I 


J'entends le bruit des eaux autour de la proue, j'entends la cloche 
qui linte au milieu de la nuit, je vois briller la fenêtre de la cabine, 
Je vois le pilote à la roue du gouvernail. 

Tu ramènes le marin à sa femme , tu ramènes le voyageur des 
terres éloignées, puis des lettres reçues par des mains tremblantes, 
et enfin lon noir fardeau, un corps abandonné de la vie. 

Oui, ramène-le, car nous avons de folles idées. Cette apparence 
du repos flaite nos illusions naturelles. Dupes de l’habitude, nous 
nous imaginons qu’il est plus doux pour toi de dormir sous le trèfle 
verdoyant qui reçoit les rayons du soleil et la pluie, ou bien là où 
le hameau s’agenouille pour boire le calice du Seigneur, que de 
descendre avec les vagues rugissantes dans les insondables profon- 
deurs de la mer, que de heurter contre les algues et les coquilles 
ces mains si souvent serrées contre les miennes. 


Il 


Ma propre vie si mystérieuse m’enseigne une chose: c'est que 
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cette vie subsistera éternellement; s’il n’en est pas ainsi, la terro 
n’est que ténèbres dans le cœur, et tout ce qui est, est cendre et 
poussière. 

Ce globe verdoyant, ce disque de flamme, fantastiques beautés! 
comme celles que laisse entrevoir un poète en délire, alors qu'il 
compose sans but, sans avoir la conscience de ce qu’il fait! 

Que serait alors Dieu pour un être tel que moi ? Ce serait presque 
du temps perdu que de choisir entre des choses toutes également 
mortelles, que de dépenser un peu de patience avant de mourir, 

Le mieux serait de me plonger une fois pour toutes dans le 
repos, imitant cet oiseau qu’attire l'œil irrésistible du serpent, de 
me lancer la tête la première dans le gouffre du vide ténébreux, et 
de cesser de vivre, . 


III 


Sois près de moi, lorsque ma lumière s’obscurcit, lorsque mon 
sang coule avec effort, lorsque mes nerfs sont irrités et discordants, 
lorsque mon cœur est malade, lorsque tous les rouages de mon être 
se meuvent lentement. 

Sois près de moi, lorsque ma faible chair est déchirée par des 
angoises qui domptent l’espérance, lorsque le temps me semble être 
. un maniaque semant des débris sur ses pas, et l’existence une 
furie lançant des flammes. 

Sois près de moi lorsque ma foi est défaillante, lorsque les hom- 
mes ne sont plus à nos yeux que les insectes du dernier printemps, 
qui déposent leurs œufs, piquent et chantent, bâtissent leurs petites 
cellules et meurent. 

Sois près de moi pour me montrer le terme de la lutte humaine, 
et sur la basse et sombre limite de la vie, me faire voir l'aurore du 
jour éternel. 


IV 


Si nous désirons que, de lous les êtres vivants, aucun ne perde 
sa vie au-delà du tombeau, cela ne vient-il pas de ce que, dans 
notre âme, nous avons l’image même de Dieu ? 

Dieu et la nature sont-ils donc en lutte, pour que cette dernière 
suscile en nous de si tristes rêves de néant? Elle semble tellement 
désireuse de conserver l'espèce, si indifférente au sort de l'individu, 
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Que, lorsque je considère partout ses incompréhensibles manières 
d’agir, lorsque je la vois sur cinquante germes en amener souvent 


un seul à l’état de maturité, 
Je chancelle là où je marchais d’un pas ferme, et tombant avec 


le poids de mes anxiétés sur les degrés de ce grand autel de l’uni- 
vers qui s’élève jusqu’à Dieu à travers les ténèbres, 

J'étends les mains débiles de ma foi, je tâtonne, je ramasse 
de la poussière et des brins de chaume, j'invoque celui que je 
sens être le Seigneur, et faiblement je me livre à un plus large 
espoir. — 

Si désireuse de conserver l'espèce? mais non! de la montagne 
escarpée, du roc coupé à pic, elle s’écrie: Des milliers d'espèces 
ont disparu, je ne in’inquiète d’aucun être; tous disparaîtront. 

Tu m'interroges, voici ma réponse : 

J'appelle à la vie, je conduis au trépas; l'esprit ne s'occupe que 
de l’esprit ; je n’en sais pas davantage. — 

Mais lui, lui, l’homme, le dernier ouvrage de la création, qui 
semblait si beau, si magnifiquement organisé à ses propres yeux, 
qui faisait monter ses cantiques vers un ciel insensible , qui se bâ- 
tissait des temples inutiles, 

Qui se persuadait que Dieu était réellement amour, et que l’amour 
était la loi finale de la création, bien que la nature avec ses dents 
et ses ongles teints du sang de ses victimes protestât en rugissant 
contre celle croyance ; lui qui aimait, qui souffrait des maux innom- 
brables, qui luttait pour la foi et la justice, irait donc voler en pous- 
sière dans le vide de l’espace, ou bien s’incrusterait avec le fer dans 
les flancs des montagnes! 

Et voilà tout ! Il ne serait plus alors qu'un monstre, un cau- 
chemar, une discordance. Les dragons des premiers âges , qui se 
déchiraient mutuellement dans leur fange, seraient un harmonieux 
phénomène comparés avec lui! 

La vie serait chose aussi vaine que fragile ! que ta voix éclate 
. pour nous calmer , nous bénir ! où est notre espoir d'une réponse, 
d’une consolation? Derrière le voile, derrière le voile! 


Voilà bien les angoisses du doute, telles que les suscitent 
les investigations et les découvertes de nos sciences. Depuis 
un demi-siècle, un autre horizon, dans l’ordre intellectuel, 
s’est ouvert devant nous; la pensée humaine s'est lancée 
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dans ce monde nouveau, si riche en merveilles et en pro- 
messes , mais sans y rencontrer la solution des grands pro- 
blèmes qui la préoccupent en tout temps; au contraire, le 
scepticisme y a trouvé de nouvelles raisons d’être. De là, 
chez lui un nouveau langage, de nouvelles formes; et contre 
lui de nouveaux arguments, une nouvelle dialectique; les 
armes ont changé, mais l’antagonisme dure toujours, car 
l’âme humaine, en tout temps altérée de foi et d'espérance, 
ne renonce jamais à combattre le doute, cet antique-ennemi 
qu'elle porte et nourrit en elle-même, Tennyson a bien 
<ompris tout cela; et, comme dans les Deux Voix, il s’est 
fait l’interprète des sentiments de l’époque avec une har- 
diesse d'idées et de langage qui nous rappelle les audaces 
de Pascal, cet effrayant penseur qui fut obligé de s’abéiir, 
comme il le dit lui-même, pour ne pas être tué par la pen- 
sée. Mais Tennyson s’obstine à espérer et à croire sans 
recourir au moyen de Pascal, sans renoncer au plus bel 
attribut de l’homme, la réflexion. 

Le scepticisme, fruit des tentatives et des découvertes 
modernes, n’est pas toujours mélancolique, cherchant la 
foi et les consolations; il est quelquefois insouciant, effronté, 
bruyamment joyeux. Le poëte anglais ne pouvait pas le né- 
gliger sous celte forme, et il l’a mis en scène dans une 
production intitulée la Vision du péché, production bizarre, 
et qui, par certains points, rappelle le Voyage du Pèlerin*. 
Là, le scepticisme, devenu incrédulité complète, se présente 
sous l'aspect d’un vieillard vagabond, errant à travers un 
pays mystérieux. Ce voyageur décrépit s’attsble dans une 
misérable auberge de village, et passe dans une orgie de 
bas étage et dans une cynique débauche d’esprit, la nuit 
qui sera peul-être sa dernière. Pour ce libertin usé et ruiné, 
il n’y a plus rien de saint ; les cultes du passé et les cultes 
du jour, la religion et la liberté, les croyances de ses pères 


* De Bunyan. 
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el les rêves de ses contemporains, les espoirs de la science, 
les vertus publiques et les vertus privées, sont pour lui éga- 
lement l’objet de plaisanteries amères; il nargue la vie qui 
abandonne, la mort qui l'attend, le néant, sa seule foi. Et 
cependant, — dernier trait de vérité et d’intelligente obser- 
vation, — cet homme n’est point un monstre, son langage 
révèle seulement l’état de l’âme, tel que doit le faire, au 
bout d’un certain temps, l'amour des jouissances terrestres 
uni a défaut de croyances: voilà tout. 


Nous avons dit au commencement de cet article que le 
génie de Tennyson était multiple, et ses productions très- 
variées. Sa lyre est certainement une des plus complètes, et 
son livre un de ceux où l’âme humaine trouve le mieux la 
page en rapport avec la disposition du moment. Les sujets 
les plus graves et les plus philosophiques y font place, à 
chaque instant, aux composilions les plus douces et les plus 
gracieuses, aux saillies les plus vives et les plus gaies. Est-il 
. rien de plus gracieusement mélancolique, qui porte plus à 
ja réverie suave que celle courte élégie ? 


Aux lieux où gîl Claribel, la brise s’arrête et vient mourir, faisant 
tomber une à une les feuilles de la rose; mais le grand chêne, le 
chêne immortel, au feuillage épais , soupire une antique harmonie 
de profonde douleur aux lieux où git Claribel. 

Le soir, l’escarbot vagabond promène son vol au-dessus du bosquet 
désert. À midi, V abeille sauvage bourdonne sur la pierre mousseuse, 
à minuit, la lune se lève et regarde solitaire. Le linot blanc entonne 
sa chanson, le mauvis à la voit limpide cherche un asile, la grive 
aux plumes naissan{es vient balbulier ses accents, la vague monotone 
se soulève, le ruisseau murmurant sautille, et la grotte sonore renvoie 
ses échos aux lieux où gît Claribel. 


Enfin le comique anglais, franc et burlesque, ce comique 
qui anime les fêtes de Noël et les divertissements campa- 
gnards, ne rêgne-t-il pas dans cette chanson, que le lecteur 
nous saura peut-être gré de placer ici après l'analyse 
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La vitre vola en morceaux, le feu vola en étincelles, la bourrasque 
devenait de plus en plus terrible, le bonnet de la vieille s’enleva, sa 
robe se retroussa, un coup de vent balaya le garde-manger. 

Et tandis que, de toutes parts, son monde s’esquivant, fuyait le 
danger : « Le diable, dit-elle, emporte l’oie, et le bon Dieu oublie 
l'étranger ! » 


A dire vrai, notre compte rendu ne fait pas connaître 
Tennyson ; il révèle uniquement quelques côtés de son génie, 
quelques lambeaux de ses œuvres. Une traduction seule 
pourrait mettre le public français à même d’apprécier ses 
productions, dont le succès chez ses compatriotes, est, 
nous le croyons, mérité. Mais notre dessein n'a été que de 
signaler l'existence d'un poëte, d’un vrai poële, aux per- 
sonnes que peuvent intéresser le mouvement des idées chez 
nos voisins, et la perspective d’une nouvelle source de jouis- 
sances nobles et pures. 


_ H. Gomonr. 
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d'œuvres aussi gravés et aussi élevées, comme la petite 
pièce après la grande ? 


J'ai connu une vieille femme sèche et pauvre ; ses haillons te- 
naient à peine ensemble. Marchant à grands pas, voici qu’un étranger 
arrive à sa porte; ce jour-là, il faisait grand vent, 

Il tenait une oie sous son bras, et, parlant on ne peut mieux', se 
mit à dire : « Tenez, voici une oie, et tenez-vous chaudement, il fait 
un rude temps d'orage. » : 

Elle saisit l’oie blanche par la patte ; une oie ! ce n’était pas grand 
chose. L’oie laissa tomber un œuf d’or avec un gloussement et grand 
bruit sur le plancher. | 

Elle lâcha l'oie, prit le trésor, et courut tout dire à ses voisins ; 
elle se bénit, elle se inaudit, et se reposa de ses travaux. 

Et mangeant bien, et vivant à son aise, elle devint lourde et dodue, 
si bien que le grave bedeau se découvrait devant elle, et que le mi- 
nistre lui souriait et lui faisait un signe de tête. 

Ne bougeant pas de sa chaise, ayant garçon de ferme et fille de 
cour, elle sentit son cœur s’enfler d’orgueil. Mais, bah! plus l’oie 
blanche pondait, plus la maudite bête caquetait et gloussait. 

Elle tapageail ici, elle braïllait [à, elle échauffait la bile de la vieille 
femme ; celle-ci se démenait sur son grand fauteuil, lançait au loin 
la casserole et le chaudron. 

« Qu'’une esquinancie serre ton gosier maudit! » Puis sa colère 
devenant plus violente : « Allez, prenez l’oie et tordez-lui le col, je 
ne la supporterai pas plus longtemps. » 

Alors le chien aboya, le chat miaula, Pierre courut, Jeanneton fit 
un faux pas ; l’oie se sauvait par ici, se sauvait par là, et remplissait 
toute la maison de ses cris. 

Et comme, tête et lalons sur le plancher, ils se débattaient tous 
ensemble, marchant à grands pas, un étranger arrive à la porte ; 
c'était un jour qu'il faisait grand vent. 

Il prit l’oie sous son bras et proféra des paroles moqueuses : 
Ayez froid ou bien chaud, toujours fait-il un rude temps ce matin. 

Le vent soufflait avec rage du bois et de la plaine, et grondait 
autour des corniches tellement que les tables se mirent à danser, 
tellement que les cheminées s’écroulèrent en partie. 


1 Mot à mot parlant rime et raison. 
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Et tandis que, de toutes parts, son monde s’esquivant, fuyait le 


danger : « Le diable, dit-elle, emporte l’oie, et le bon Dieu oublie 
l'étranger ! » 


A dire vrai, notre compte rendu ne fait pas connaître 
Tennyson ; il révèle uniquement quelques côtés de son génie, 
quelques lambeaux de ses œuvres. Une traduction seule 
pourrait mettre le public français à même d’apprécier ses 
productions, dont le succès chez ses compatriotes, est, 
nous le croyons, mérité. Mais notre dessein n’a été que de 
signaler l'existence d'un poëte, d’un vrai poële, aux per- 
sonnes que peuvent intéresser le mouvement des idées chez 
nos voisins, et la perspective d’une nouvelle source de jouis- 
sances nobles et pures. 


_ H. Gomonr. 


L'AUTRICHE AU XVII SIÈCLE 


En fait de principes de gouvernement, l’impératrice-reine 
avait et ne pouvait avoir que ceux qu'elle respirait, pour 
ainsi dire, dés son enfance : ceux du plus pur absolutisme. 
Mais elle en modifia l'application. On n'avait connu que 
l’absolutisme désœuvré, isolé au milieu des populations 
indifférentes ; on vit l’absolutisme se faire laborieux, affable 
de formes et gai de visage. Au lieu d'un maître rogue et 
renfrogné, une mêre de famille active et caressante. Les 
bons Vienuois ne se sentirent pas de Joie de voir leur sou- 
veraine se lever à cinq heures du matin pour travailler 
jusqu’au soir, enfreindre l'étiquette, faire bonne mine aux 
pelits comme aux grands, en un mot se mettre en commu- 
nicalion avec ses sujets et rechercher leur affection. La divi- 
nité monarchique, statue de pierre jusque-là, descendait 
de son piédestal, vive, accueillante el sans apprêt : on 
l'adora de lout cœur. 

A ses côlés, son mari ne faisait pas ombre au tableau. 
François Jer avait paru , à ses sujets lorrains, roide et gla- 
cial au point de rebuter leur attachement héréditaire. Mais 
tout est relatif; les Lorrains venaient de passer trente ans 


4 Voir la livraison de novembre et décembre 1864. 


CLS 
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sous le charme de leur duc Léopold ; les Autrichiens, moins 
gâtés en ce genre, tinrent leur nouvel einpereur pour 
le plus agréable des hommes. Bien doué à l’extérieur, 
simple et éloigné du cérémonial jusqu’à la familiarité, 
il gardait l'attitude d’un particulier plutôt que celle d’un 
prince. Aussi bien l’impératrice venait fort en aide à ses 
goûls, et même plus que de raison. Elle avait condes- 
cendu à épouser le duc de Lorraine et à le combler de 
couronnes, mais non à lui remettre les rênes du pouvoir. 
Il entrait au conseil des ministres, mais s’il y ouvrait la 
bouche, la fille des Césars lui signifiait péremploirement 
qu’il eût à se taire sur les affaires d’État. En vérité, sa 
plus grande part au rôle d’empereur, ce fut d’être le père 
de seize archidues et archiduchesses. I1 ne laissait pas de s’en 
sentir mortifié, et n’en était que plus rejeté vers les amitiés 
et la liberté que lui offrait en compensation la vie privée. 
Ces amitiés, force est d’en convenir, eurent souvent le ca- 
ractére d’affections plus intimes. Mainte beauté de haut pa- 
rage fut accusée d’être l’objet de ses attentions, à l'extrême 
exaspération de Marie-Thérèse; celle-ci n’entendait point 
raillerie là-dessus , et elle poursuivit ses rivales, vraies ou 
supposées, de sa plus pesante disyrâce, bien qu'une fois 
veuve elle ait su, avec une véritable grandeur d'âme, leur 
accorder sa protection en outre de son pardon. Elle eut 
beau faire, l’époux passionnément aimé, mais non moins 
malmené, ne put être délourné de ce partage. Le rare est 
qu'elle finit par l’en excuser sur l’oisiveté dans laquelle il 
vivait, recommandant à sa camériste favorite de ne se marier 
jamais qu’à un homme occupé, rnais ne s’avisant en rien 
de faire cesser le désœuvrement dont seule elle était cause. 
Elle y perdit assurément, car François, sagace et entendu, 
aurait été de bon conseil, et il le fit voir en gérant fort 
habilement sa fortune personnelle à défaut de la fortune 
publique. Administrant de loin son duché de Toscane, il 
en tira de beaux revenus quoique le ménageant en posses- 
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seur débonnaire. Ces revenus, il se mit à les faire valoir 
pour son propre comple en homme des plus experts, 
achetant et améliorant des domaines, fondant des manu- 
factures, s’intéressant à des banques, le tout avec grand 
succés. [l y prit goût, ne cessa d’étendre ses opérations, et 
malheureusement finit par n’y plus garder de mesure et 
compromettre sa dignité. Les fournitures militaires l’allé- 
chèrent par l’énormité des profits, tant qu’il alla jusqu’à 
s’associer, pendant la guerre de sept ans, aux munilionnaires 
qui approvisionnaient l’armée prussienne, tirant ainsi, assez 
étrangement, sa part de dépouilles des ennemis de l’Empire. 
Ces fâcheuses pratiques ne purent demeurer secrètes el ne 
contribuëreul pas à relever sa considération. Toutefois, si 
effacé que fût son personnage, il n’en marqua pas moins sa 
trace. Le snccès de ses entreprises ouvrit à la noblesse 
des perspectives qu’elle ne négligea pas, et à son exemple, 
nombre de grands propriétaires établirent chez eux diverses 
industries qui devinrent florissantes ; notable progrès dans 
une contrée où le moindre objet manufacturé, fût-ce une 
paire de souliers, venait de la foire de Leipsick. Une impul- 
sion non moins fertile en conséquences fut celle que reçut 
de lui l’influence française. Français de langage, d’esprit 
et d'habitude, il devint, par la force des choses, le fauteur 
du mouvement qui rapprochait Vienne de Versailles. Ce 
mouvement avait commencé du temps de Léopold, et s’était 
assez neltement dessiné sous Charles VI, malgré l’aversion 
de ce prince. Avec un empereur venu de Nancy la mode 
ne trouva plus d’obstacle, et du triomphe de la mode finit 
par surgir un système politique absolument nouveau, système 
dont le prince de Kaunitz fut le créateur et l'expression, et 
qui a été, dans les relations extérieures, la grande innovation 
de la dynastie lorraine. 

Le changement de front ne se fit pas en un jour: æon 
empruntait, dans la vie usuelle, les manières et les habits 
de la France, on en parlait la langue, devenue d'obligation 
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dans la diplomatie; mais, à part celte dernière exception, 
la vieille hostilité subsista longtemps au sein de la vie offi- 
cielle. M. de Bartenstein tout le premier raffolait de Paris, 
sans que cela l’empêchät de garder à la cour fidélité au 
costume espagnol, et dans son cabinet fidélité aux ennemis 
de la France. Quand la paix fut conclue, M. de Kaunitz 
vint auprès de Louis XV comme ambassadeur. Il avait dès 
lors ses vues à lui, et jugeait l’état de l'Europe fort au 
rebours de son propre gouvernement. Le cabinet de Ver- 
sailles, selon lui, ne songeait plus à s’agrandir du côté de 
l'Autriche, et en cela le traité d’Aix-la-Chapelle lui donnait 
loule apparence de raison. Les injures venaient du côté de 
l'Angleterre, qui enlevait les colonies et faisait démolir 
Dunkerque. Par contre, deux ambilions s'étaient révélées, 
avec une redoutable persévérance, sur les deux flancs de 
l'Empire ; au nord, l'électeur de Brandebourg devenu roi de 
Prusse, hier vassal, aujourd'hui rival, assez fort pour avoir 
pris et gardé la Silésie, et ne cachant pas son envie d’aller 
plus loin. Au midi, le duc de Savoie devenu roi de Sardaigne, 
peu dangereux comme conquérant, mais tenant les clefs des 
Alpes et faisant à toute occasion payer son alliance de quel- 
que territoire détaché du Milanais, qu'il prenait ainsi, disait- 
il, feuille à feuille ainsi qu’un artichaut. Contre ces fâcheux 
voisins, l'alliance anglaise avait été, par le fait, impuissante, 
et M. de Kaunitz en concluait qu'il fallait chercher ses 
appuis ailleurs. L'Espagne ne comptait plus, la Russie point 
encore, la France seule pouvait donner un concours effieace. 
L’ambassadeur se donna tout entier à ‘oblenir ce concours. 
Il fit tant, par arguments et par manéges, qu’au bout de 
quatre à cinq annéesil avait fait goûter à Mme de Pompadour 
ses idées presque autant que <a personne, et amené Marie- 
Thérèse à son avis. Les choses arrivées là, on le rappela à 
Vienne où il prit place au Conseil. Quelques mois s’écou- 
lérent dans le plus profond secret entre l'impératrice et 
lui; les ministres, l’envoyé d’Angleterre n’avaient jamais 
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reçu plus de gracieusetés. Un jour enfin, grande séance 
où est posée la question des alliances extéricures. Chacun 
opine en son rang: le chancelier d’Uhlefeld, sous la dictée 
de son voisin Bartenstein ; le comte de Harrach, le prince 
Colloredo, Khevenhuller, Batthiany, vénérables et solennels 
vétérans de la politique des Hapsbourg, tous n’ont qu’une 
voix pour l'Angleterre. Cependant l’impératrice écoute sans 
mot dire, et M. de Kaunitz, étranger à la discussion, taille 
des plumes, ajuste sa toilette et fuit sonner sa montre. 
Vient son tour de parler: les ministres n’en croient pas 
leurs oreilles de l’entendre rompre en visière à M. de 
Barténstein, exposer éloquemment un syslème sans précé- 
dents et recommander un vrai bouleversement dans la 
politique de l'empire; plus grand encore est leur ébahis- 
sement quand Marie-Thérèse se déclare convaincue, tend à 
Kaunitz sa main à baiser et clot la discussion sans plus ample 
informé. Au lendemain vint le dénouement : le ministère 
changé, Bartenstein et ses collègues dispersés dans des 
siniécures, et M. de Kaunitz chancelier de l’Empire. Cela se 
passait en 1753. 

Lé personnage, au profit duquel venait de s’accomplir cetle 
révolntion de palais, resta, dès ce jour jusqu’à sa mort, 
l’homme indispensable de la monarchie. Durant quarante 
ans 1] domina, de sa supériorité, les souverains de l'Autriche 
aussi bien que leurs sujets. Marie-Thérèse elle-même, tout 
en gardant les altiéres formes de langage dont elle usait 
envers chacun , n’en fit pas moins céder devant lui $a 
jalousie de pouvoir et jusqu’à ses goûts personnels , 
subissant à la fois les idées, les manies et les défauts 
de son premier ministre. Et qu’on ne croie pas que ce fût 
affaire de peu, car il se doit dire du prince de Kaunitz que 
rarement vaste intelligence s’enveloppa de dehors plus 
singuliers, sinon plus insupportables. 

+ L'homme politique, au dix-huitième siècle, était volontiers 
doublé de l’homme du bel air. C’était notamment à Versailles 


Lé 
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un réel élément de succès. M. äe Kaunitz avait goûté et 
pratiqué, non sans fruit, celle façon d'entendre la vie 
diplomatique. À son retour dans sa palrie, nul Allemand 
n’était mieux calqué sur les Alcibiades de l’'Œil:de-Bœuf, et 
ne combinait plus intimement son sérieux de caancellerie 
avec les futilités du petit-maître. Toujours parlant français, 
affectant mème d’estropier sa propre langue, vêtu à la fran- 
çaise el allant de la sorte à la cour, en dépit de tout céré- 
monial, ne se servant de quoi que ce fût qui ne vint de 
Paris, il paraissait la véritable incarnation de l’allijance nou- 
velle. Avec cela, toutes les vanités, toutes les prétentions : 
l'avant-garde des modes, l’oracle des tailleurs et des per- 
ruquiers, S’imposant de bonne foi comme un inodéle à 
toutes fins, voulant être admiré fût-ce pour son art à dé- 
couper les volailles ou à verser le vin de Champagne, dont 
il aspergeail voisins et voisines sans perdre foi en son infail- 
lible dextérité. Le comble de ses ridicules était l’équitation : 
il eût fait bon marghé de sa réputation d'homme d’État 
plutôt que de celle d'homme de cheval, et praliquait chaque 
jonr ses exercices dans un manége couvert, où c’élait 
faveur sans seconde que d’être admis à le contempler, 
chevauchant et professant tout à la fois avec les plus bizarres 
altitudes. Causeur séduisant, il l’eût été sans peine ; mais 
il en était promptement venu à prendre les gens pour l’a- 
muser, leur bâillant en face quand ils n’y réussissaient point, 
ou bien se jouant à les presser d’impertinences, étrange 
tournoi où rarement il trouvait contre-partie qui se hasardât 
à riposter. En ce genre, il était non pareil, c’élait une dispo- 
_Sition d'humeur qui ne le quittait jamais. Il se levait tard, 
travaillait le matin dans son lit, et ne se contraignait pas de 
recevoir ainsi l'empereur Joseph IF, quand ce dernier avait 
affaire à lui. l mandait les ambassadeurs, puis, après une 
longue attente dans son antichambre, envoyait un page leur 
annoncer qu’il ne les recevrait point. Îl ne craignait rien tant 
que l'air, et passait sa vie enfermé. Marie-Thérèse, au con- 
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traire, étouffait sous un embonpoint précoce etne vivait qu'à 
fenêtres ouvertes ; mais silôt qu’on annonçait « le prince, » 
elle faisait fermer partout, violentant sa santé à elle plutôt 
que son caprice à lui. Il y a plus : le prince n'avait garde 
de rien négliger dans sa copie de la cour de Louis XV; en 
conséquence, il aflichail, de constante habitude, quelque 
chanteuse ou danseuse d’ltalie, la promenant dans son 
carrosse et l’y laissant attendre à la porte du palais impé- 
rial quand il avait à s’y rendre. La régulière impératrice 
se fût scandalisée à moins; elle lui en voulut faire des 
remontrances selon sa coutume en pareille occasion. « Je 
suis venu, répliqua sèchement Kaunitz, pour m'occuper 
des affaires de Votre Majesté, non des miennes. » Sur quoi 
Sa Majesté prit son parti des mœurs du chancelier comme 
de ses autres travers. Tant de concessions, envers un homme 
qui n’en faisait aucune, font assez voir à quel degré de 
prestige l'avaient porté les puissantes qualités que recou- 
vrait ce voile l’égoiïste fatuité. Pénétration d'esprit, fécondité 
de travail, profondeur de vues, éloquence décisive, tout lui 
était départi à un degré qui ne permil à aucun rival de se 
produire. Aux yeux des peuples et des rois, il fut l’intel- 
ligence dirigeante, le ressort et l'arbitre du gouvernement 
autrichien. C’est bien à lui, en effet, qu'il faut rapporter 
les grands actes politiques, bons ou mauvais, du règne de 
Marie-Thérèse : l’entente avec la France, la destruction des 
Jésuites, le partage de la Pologne. | 
Comme on l’a vu plus haut, l’idée qui triomphait, en 
1753, était basée sur une association de griefs entre les 
grandes puissances catholiques ; l'Autriche avait à reprendre 
la Silésie, la France à venger ses désastres maritimes. Toutes 
deux réunies, elles parvinrent à attirer vers elles les états 
d'Allemagne par l’ascendant de l’empire, et la Russie par 
son désir de prendre part aux affaires de l'Occident. De ce 
concert naquit la guerre de Sept-Ans. Le succès, on le 
sait, ne répondit pas à l'attente des coalisés. À force de 
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donner de mauvais commandants à de bonnes troupes, ils 
échouërent devant le génie militaire du roi de Prusse. 
L’Autriche eut même couru de rechef le risque d’être com- 
promise, si Kaunitz n’avait deviné Loudon dans un obscur 
subalterne, officier de fortune rejeté par la Russie et la 
Prusse, et dont il fit en deux ans le seul général que 
redoulât Frédéric. Les subsides de la France ne pouvaient 
compenser ceux que fournissait autrefois si abondamment 
l'Angleterre; on tira de Paris 80 millions, mais celle source 
se tarit: force fut de s’arrêter, et de renoncer définitive- 
ment à la Silésie. Un si dur désappointement n’ébranla 
toutefois ni le premier ministre, ni sa manière de voir. 
L'alliance française demeura le pivot de sa politique contre 
les adversaires du dehors, et même contre ceux du dedans 
quand il s’en rencontra; ce fut elle, par exemple, qui seule 
rendit possible les mesures prises envers les jésuites. Jamais, 
en effet, on n'aurait amené le pape à consentir, même lem- 
porairement, la suppression de ces ardents serviteurs, si 
tous les états catholiques n'avaient été d'accord contre eux. 
Malheureusement pour les jésuites, cet accord fut, à leur 
endroit, des plus faciles à établir. Partout éclatait la réaction 
contre la marche excessive qu’ils avaient imprimée aux 
affaires religieuses, partout on leur demandait compte de 
ce qu'ils avaient fait ou approuvé d'irritant au nom du ca- 
tholicisme. 

Le mal datait de loin: les disciples d’Ignace de Loyola 
avaient, dés l’origine, cherché dans l’alliance avec les pou- 
voirs séculiers les moyens de vaincre sur le terrain de Îa 
théologie. Gouverner et diriger ces pouvoirs était naturelle- 
nent devenu leur but. Partout ils avaient offert aux rois 
l'appui de l’Église en échange de leurs bons offices, leur 
décernant la loute-puissance, à condition de l'exercer en 
leur faveur, et faisant de l’absolutisme un dogme moyen- 
nant que l’absolutisme ne leur refusât rien. Ce système 
avait pleinement prévalu au dix-septième siècle; il durait 
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encore. Mais il avait engendré, pour ses auteurs, deux 
causes de ruine. Vis-à-vis des peuples, l’Église avait semblé 
l’alliée intéressée de toutes les oppressions, et portait à son 
insu la responsabilité des abus et des maux dont l'opinion 
commençait à faire tout haut le procès. Vis-à-vis des gou- 
vernements, les jésuites avaient tant répété qu'ils étaient 
l'avant-garde du trône, que le trône avait fini par les envi- 
sager à ce point de vue tout temporel ; c’étaient des agents, 
dont un jour de mauvaise humeur on se mit à discuter et 
marchander les services. Rien n’était, en effet, plus propre 
à discréditer la religion que d’en faire un élément de 
combinaisons politiques à l’usage des princes, et une recelle 
de docilité muette à l’usage des sujets. Ainsi procédant, les 
classes dirigeantes s'étaient accoutumées à ne plus prendre 
aucune croyance au sérieux, à tenir l’incrédulité pour pri- 
vilége des grands, la foi sans raisonnement pour partage 
du vulgaire et des masses ignorantes: point de vue infini- 
ment commode pour les gens en place. Ce qui allait moins 
à leur gré, c’étaient ces révérends pères qui n'avaient pas 
cessé de prétendre que l’on comptlât avec eux. Alors que 
tout se ramenait à capter la volonté royale, on peut juger de 
quel œil le mystérieux directeur de la conscience du maitre 
était vu par le ministre au timon des affaires, et quel anta- 
gonisme devait naître lorsque l’homme d’État ne pliait pas 
devant le confesseur. Kaunitz élait moins que personne 
d'humeur à souffrir pareille rivalité ; il se trouvait d’ailleurs 
capable de faire obéir les Autrichieus sans recourir à 
d’exigeants auxiliaires, et n’était point en peine de mettre 
en d'autres mains la direction des cultes. Il prit l'initiative; 
il amena aisément à sa manière de voir les premiers 
ministres des autres pays, où la situalion était au fond 
identique : M. de Choiseul, M. d’Aranda, M. de Pombal en 
étaient au même point, et se trouvant en force ils agirent 
tous ensemble. Il fut long de persuader Marie-Thérèse. On 
a parlé de pièces occultes mises sous ses yeux, d’une lettre 
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relatant une de ses confessions, d’un code intime de l’ordre 
incriminé, le tout livré par de faux frères ou intercepté par 
la police; ce sont là faits de peu de valeur, et il n’importe 
euêre par quels expédients on obtint le décret décisif. Ce 
qui perdait les jésuites, ce n’éiail pas une intrigue de 
cabinet noir ; ce qui rendait leur chute possible, ce n’était 
pas le méfait ou la sottise de tel au tel de leurs membres, 
quoique sous leur impulsion démesurément militante il y 
eut de dangereuses occasions offertes aux fautes et aux 
imprudences individuelles. Ils périssaient sous le poids de 
leurs entreprises et par les suites imprévues de leurs propres 
idées. L’arbitraire, divinisé par leur doctrine d’avengle 
obéissance, tournait contre eux les violences auxquelles ils 
avaient si longtemps fait appel, et cette fois le public ap- 
plaudit avec un singulier déchaînement. Ces violences, on 
les poussa envers eux au même degré d'iniquité que précé- 
demment envers leurs adversaires. Leur désastre vengeait 
la destruction de Port-Royal, il fut consommé avec le 
même esprit d'inintelligente brutalité. Mais ils avaient donné 
trop d'exemples pareils, et le sentiment général, surexcité 
de rancunes, n’en élait pas à comprendre auire chose que 
le talion. 

L'année 1772, témoin de ces événements, devait im- 
poser encore à Marie-Thérèse un acte qui ne lui coùûla pas 
moins : on lui fit signer le traité de partage de la Pologne. 
Elle ne s’y laissa entraîner qu'après une résistance dont les 
témoignages subsistent à l'honneur de sa mémoire. « Lors- 
» que tous mes élals, écrivait-elle à Kaunitz, étaient atta- 
>» qués et que je ne savais où accoucher en repos, je me 
> raidissais en songeant à mon bon droit et à l’aide que 
» j'espérais de Dieu. Mais dans eetle affaire, où non-seule- 
ment les apparences du droit erient au ciel contre nous, 
» mais où toule équilé, fout bon sens nous sont contraires, 
» je dois reconnaître que de ma vie je n'ai eu tant d’an- 
» goisses, et que j'ai honte de me laisser voir. Que le 
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prince y songe: quel exemple allons-nous donner de 
perdre notre honneur et noire réputalion pour un 
morceau de la Pologne et de la Moldavie! Je sais bien 
que je suis toute seule et ne suis plus en vigueur, je 
laisse donc aller les choses, mais j’en ai bien grand 
chagrin. » Donc elle finit par accéder au parlage, 
mais en joignant à sa signature l’énergique protestation 
autographe dont les termes sont restés célèbres: « Place, 
» puisque tant de grands et savants hommes l'ont voulu ; 
» mais longtemps après que je serai morte, on apprendra 
» ce qui doit résulter de cette offense contre tout ce qui 
» a élé, jusqu’à ce jour, tenu pour juste et sacré. » On 
se demande comment elle put subir tant de contrainte 
et abdiquer ainsi sa volonté : la vérité est qu’elle avait affaire 
à forte partie, et que son apparente et jalouse omnipotence 
ne pouvait même fournir un point dAppu aux révolles de 
sa conscience. 

Depuis des siècles, la Pologne occupait l’Europe de ses 
affaires intérieures et y alléchait les ambitions. Sans parler 
d’une organisation anarchique, où la guerre civile, quasi- 
ment permanente, ouvrait la porte à tout genre d’interven- 
tions, la vacance périodique d’une couronne élective suffisait 
pour amener conslamment, au cœur même du pays, les 
intrigues et les influences de l’étranger. C'était une position 
stratégique que se disputaient de génération en génération 
les divers gouvernements, une succession sans cesse en 
déshérence où ils étaient bon gré mal gré parties intéres- 
sées. Or, en fait de successions, la diplomatie du dix- 
huitième siècle avait à plusieurs reprises adopté des solu- 
tions dont le souvenir revenait en face de la Pologne; elle 
avait partagé l'Espagne après Charles Il, l’Autriche après 
Charles VI, et quoique les faits n’eussent pas sanctionné 
ces combinaisons dans leur complète teneur, la date en 
était trop récente pour qu'on en eût perdu l’nabitude. Sans 
doute, le droit féodal dont s'étaient prévalus les collatéraux 
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des Hapsbourg, ce droit n’avait rien à démêler vis-à-vis de 
la Pologne: le régime électif, qui excluait l’hérédité di- 
recte, ne pouvait à plus forte raison donner prise à l’héré- 
dité collatérale. Mais après la mauvaise action tentée en 
4740 vis-à-vis de la monarchie autrichienne, les scrupules 
pouvaient se trouver élargis, et le précédent était propre à 
en colorer une plus mauvaise encore. Donc l’idée vint et fit 
fortune. De l’avoir conçue le premier, c’est ce dont chacun 
des complices s’est grandement défendu : on peut néan- 
moins faire la part de chacun. Voici ce qu’on lit dans les 
mémaires de Madame d’Oberkirch: « Le prince Henri de 
Prusse, frère de Frédéric-le-Grand, oncle de Madame la 
duchesse de Wurtemberg-Montbéliard, avait été envoyé 
en 1770 par le roi, son illustre frère, en Russie, près 
de Catherine II, pour s’occuper des affaires de la Pologne, 
et tâcher de prévenir une guerre entre la Prusse, l’Au- 
triche et la Russie. Cette négociation réussit complète- 
ment. L'état d’anarchie où se trouvait la Pologne avait 
excité les désirs d’agrandissement de la Russie et de 
l'Autriche. Le prince Henri, ne pouvant s’y opposer, 
obtine que la Prusse en eût sa part, afin de rétablir la 
balance ; il posa les bases du partage de ce malheureux 
pays, et Frédéric lui dit à son retour : Un Dieu vous ins- 
pirait, mon frère, vous aviez raison. Le prince conserva 
sur Catherine IT un singulier ascendant. » 

Or, Madame d’Oberkirch tenait ce récit de la bouche du 
prince Henri; élevée dans l'intimité de la petite cour de 
Montbéliard où tout s’absorbait en admiration devant Fré- 
déric, elle s’y est imbue de la version prussienne et la trans- 
met en toute sincérité. Sur le prétexte tiré de l’Autriche et 
de quelques contestations de frontière à propos du district 
de Zips, Marie-Thérèse s’est chargée du démenti; ce qui 
demeure établi, c’est que la Prusse prit l'initiative du projet, 
et que la malhonnête rapacité des Hohenzollern eut toute 
aisance à s'entendre avec celle de Catherine. Une fois d’ac- 
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cord, les deux cours se lournérent vers celle de Vienne: 
elles lui offrirent son lot, avec menace de guerre en cas de 
refus. 

En toute alternative, le problème se présentait comme des 
plus épineux. Accéder au partage, c’était laisser grandir 
encore la Prusse déjà si redoutable, c’était laisser sortir la 
Russie de ses déserts ignorés, l’établir aux frontières au 
lieu et place des sauveurs de Vienne, désordonnés mais 
secourables amis des mauvais jours. D'autre part, s’il pou- 
vait être tentant de s’unir à la Pologne, de se l’attacher en 
la sauvant, de poster un allié invarisble en travers de l'in- 
vasion du Nord et sur le flanc de l’ennemi de Potsdam, les 
moyens ne semblaient point en rapport avec l’entreprise. La 
Pologne était divisée et de médiocre ressource. Quant à la 
France, sans parler du peu de fonds que la guerre de Sepl- 
Ans avait obligé de faire sur l'efficacité de son concours, ce 
concours lui-même devenait fort douteux depuis la chute 
du duc de Choiseul. Frédéric eut l’art de décider le tout 
puissant chancelier : il profita d’une visite pour le combler 
de caresses, tant que la vanité satisfaite l’emporta sur Îles 
hésitations ; le moyen de rien refuser à un roi qui daigne 
puiser en public dans votre tabatière! Kaunitz s’en revint 
acquis au projet. La suite a fait voir s’il avait bien jugé, et 
si les interêts de sa patrie se sont mieux trouvés des habi- 
letés du machiavélisme que des simples inspirations de la 
probité. 

Quelque illusion qu’on se voulût faire à Vienne, c’était là 
un triste triomphe. Malgré tous ses talents, le prince de 
Kaunitz n’en put arracher d'autre à la vigilante rivalité de 
Frédéric. Toutefois, avec un tel adversaire sur les. bras, 
tenir tête sans trop d’échecs pouvait déjà passer pour un 
succés. D’ailleurs le gouvernement autrichien n’en était pas 
uniquement réduit à s’annexer des terriloires pour agrandir 
sa puissance. Charles VI avait si amplement laissé place aux 
améliorations intérieures, qu’en se tournant de ce côté 
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l’on pouvait retrouver d’incalculables compensations. Marie- 
Thérèse en avait certainement eu le sentiment; ce fut sa 
tâche en partie personnelle que de créer et de conduire un 
nouveau système administratif. 

Le premier point à meltre hors de question élait'la fidé- 
lité dynastique. La Bohême avait fortement chancelé en 1740, 
et la Hongrie, ralliée comme par miracle, ne se dessaisissait 
d'aucune de ses prétentions. L’impératrice s’ingénia pour 
venir à bout de ces restes, encore redoutables, de résistances 
féodales. Diviser et flalter furent ses deux moyens de pré- 
dilection. Elle se plut à opposer les unes aux autres les 
diverses parties de ses élats, érigeant en royaume séparé 
chacune de ses provinces, cantonnant les éléments locaux 
el les subjuguant avec les forces lirées des alentours. L’au- 
torilé centrale y gagna en prépondérance ce que la monar- 
chie perdit en homogénéité ; 1} est vrai que sous ce dernier 
rapport la monarchie avait peu de chose à perdre, et l’on 
conçoit que pour grouper ensemble tant de nationalités 
dissemblables, la couronne, en ces lemps d’absolutisme, 
ne vit rien de mieux qu’une communauté d’obéissance. 
Cette obéissance était fort strictement exigée. La noblesse 
de Prague expia durement ses tergiversalions, et la toute 
. gracieusè princesse sut fort bien confirmer par sa présence 
les rigueurs de ses agents , si loin qu’elles fussent poussées. 
Aussi l’exemple prolita, et petit fut depuis le nombre des 
imprudents qui, pour l'avoir oublié, furent, sans bruit ni 
appel, ensevelis dans des forteresses. Même :l devint dan- 
gereux de raviver les vieux souvenirs. Un gentilhomme 
lorrain, M. d’Aspremont, pensa un jour s’en mal trouver. 
Allié à la famille du célèbre Ragoczi, il voyageait en Hongrie, 
et par un wnauvais temps embourba si bien son carrosse, 
qu’il fallut appeler au secours. Force paysans passaient, qui 
allaient outre en goguenardant l’Autrichien et sa détresse, 

— Comment! leur cria-t-il enfin, vous laissez périr le 
petit-fils de Ragoczi! A l'instant hommes et chevaux d’af- 
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fluer et de l’emmener comme en triomphe au gîte le plus 
voisin. Mais quand il reparut devant Marie-Thérèse, elle 
l'apostropha de sa plus vive colère, lut promettant la prison 
si jamais il s’avisait de s'en prendre à Ragoczi pour sortir 
d’embarras. Par contre, il n’était bon accueil qu’elle ne fit 
aux gens ralliés, et plus qu’à personne aux Hongrois, pour 
lesquels elle garda toute sa vie une expansive reconnais- - 
sance. Largesses et sourires, emplois et titres attendaient 
à profusion quiconque d’entre eux venait à la cour. Séduc- 
tions auxquelles, sans trop de résistance, la plupart se 
laissèrent volontiers aller. Aussi bien l’existence leur était- 
elle rendue moins attrayante chez eux qu’à Vienne. 

Le temps était décidément passé où les propriétaires ter- 
ritoriaux pouvaient en user autour d’eux en maîtres irres- 
ponsables. Les idées prenaient un autre cours au milieu du 
dix-huitième siécle, et quoique éloignée du foyer de ce 
mouvement, l’Autriche ne pouvait en éviter tout à fait l’im- 
pulsion. Le spectacle de la Prusse, à lui tout seul, suffisait 
pour donner à penser. Frédéric avait fait voir qu’en peu 
d’années on pouvait donner à la Silésie l'envie de rester 
prussienne, tout en tirant de ce pays ravivé des revenus 
auxquels, de mémoire de Hapsbourg, nul n’eût jamais ima- 
giné prétendre. C'était la démonstration pratique des théo- 
ries qui alors se faisaient jour; mais c'était surtout une 
leçon à ne point négliger, si l’on ne voulait laisser venir, 
aux provinces voisines, trop de tentations de partager le 
sort du territoire perdu. Il y avait des juges à Berlin, il 
fallait, sans plus tarder, en avoir chez soi. 

. Une hiérarchie de fonctionnaires vint donc substituer son 
influence à celle des petits potentats de localité. La centra- 
lisation administrative s’organisa, apportant à tous un pre- 
mier degré d'égalité devant la loi, apportant aux faibles un 
premier degré de protection. Le sort des populations en 
éprouva une amélioration réelle, et quoique souvent de nou- 
veaux abus vinssent remplacer les anciens, l’affaiblissement 
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du régime légué par le’ moyen âge se traduisit, en Autriche 
comme partout et pour les mêmes molifs, par un progrès 
dans le bien-être public. Remarquons ici que M. de Kaunitz, 
et sous lui MM. de Haugwitz et de Chotek, se gardérent de 
pousser à outrance leurs réformes, et d’aller aussi loin qu’en 
pareil cas étaient allés Richelieu et Louis XIV. Les ministres 
de Marie-Thérèse se proposaient de discipliner et assouplir. 
les hautes classes, auxquelles ils appartenaient eux-mêmes, 
mais non de les détruire ou de les annuler. En les soumet- 
tant aux lois, ils leur laissaient leur richesse et leur impor- 
tance. Elles demeuraient la grande et principale base de la 
puissance autrichienne, en passe de devenir, comme leurs 
pareilles en Angleterre, la représentation naturelle du pays, 
la personnification héréditaire des intérêts nationaux. Seu- 
lement, il faut bien le dire, on ne peut pousser le parallèle : 
aussi loin. Les traditions de la noblesse autrichienne ne 
la portaient point à cette attilude de déléguée des peuples 
vis à vis de la couronne. La couronne agit en conséquence, 
et par une combinaison qui allait jusqu’à la perfidie, elle 
chercha le contrepoids de la prépondérance aristocratique 
dans les ressentiments populaires, entrelenant ces ressenti- 
ments tout en les tenant en bride et s’en faisant un point 
d'appui. La royauté française avait isolé la noblesse, puis 
l’avait ruinée et ravalée. En Autriche, la noblesse échappa, 
par sa force propre, à la ruine et à l’abaissement; mais 
l’isolement fut le même en face d’une foule asservie et 
mécontente. Sans doute c’élait pour les seigneurs autri- 
chiens un moindre dommage; mais un tel antagonisme, 
perpétué de parti pris, constituait dans l'avenir un danger 
social, dans le présent une cause d’appauvrissement et de 
faiblesse pour l’État. On ne prévit pas les malheurs de si 
loin ; souverain et ministres voyaient croître leur ascendant 
et leurs ressources ; ils ne s’inquiétèrent point au-delà. 
Grande fut la satisfaction des paysans quand ils purent, 
par devant les autorités survenues, avoir le dernier mot 
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contre leurs propriétaires, el souvent arriver eux-mêmes à 
la propriété, grâce à l’appui, presque partial, que leur prê- 
taient les instruments du pouvoir. Grande aussi fut leur 
indifférence quand, par une série de vrais escamolages, 
ce même pouvoir fut venu à bout de retirer aux assemblées 
provincicales leurs droits et finalement leur existence. Au- 
‘tant de perdu pour le maître, qu’importait au villageois ? 
Quand il n’y eut plus nulle part vestige de représentation 
nationale, chacun put bien s’apercevoir que pour peser 
sur tout le monde, le joug n’en était pas plus léger ; et que 
si le régisseur se trouvait parfois avoir tort, le collecteur 
d'impôts et le recruteur se trouvaient, en revanche, avoir 
toujours raison. Les taxes doublées et triplées, la conscrip- 
tion, toutes ces charges de l’État moderne ne laissèrent pas 
que de sembler lourdes; mais il n’était plus temps de s’en 
garantir, et 1l n’y eut plus qu’à s’accommoder des compen- 
sations qu'offrait le nouvel ordre de choses: aux masses, 
une légalité mieux assise, une issue vers l’aisance et le pro- 
grès malériel ; aux nobles, des grâces de tout genre moyen- 
nant la peine de les aller chercher dans la capitale. Il ne 
tint pas à l’impératrice qu’ils n’y trouvassent contentement. 

De fait, il y avait part pour tous. Pour les moins exi- 
geants, une cour brillante et gaie au lieu du maussade 
cénacle d’autrefois, une affable maîtresse de maison au lieu 
d’un fétiche guindé et revêche. Pour les plus ambitieux, des 
titres, des emplois, des cordons, des largesses. Charles VI 
s’élait arrêté à quelques trois cents chambellans, sa fille en 
ajoula autant qu’elle trouva de gens heureux de l'être, et 
finit par en avoir près de 1500. Au pis aller, ce qu’on ne 
donnail pas, on le vendait ; les titres de noblesse avaient leur 
tarif: 60,000 florins pour se qualifier d'excellence, et le 
reste à proportion. Ainsi faisant, ce fut à Vienne une affluence 
universelle. Tout ce beau monde resplendissait autour du 
trône, menant bonne vie et n’ayant, pour prix de cet agréable 
sort, qu’à bien observer les commandements de Dieu, de 
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l'Église et de l’Impératrice-Reine ; ce qui était, de la part 
de cette dernière, l’objet d’une minutieuse et impérieuse 
sollicitude. : 
Elle envisageait son rôle, vis-à-vis de ses sujets, comme 
eût fait une mère de famille, point trop indulgente, avec 
de nombreux enfants à gouverner ; meltant au-dessus de 
tous autres soins celui de leur éternel salut, et selon ses 
vues s’étudiant à y pourvoir. C’est dire qu’avec un grand 
zèle religieux, elle ne faisait nulle profession de tolérance. 
Ses sujets non catholiques s’en ressentirent, persécutés 
qu’ils furent sur terre pour leur plus grand bien dans le 
ciel. Récompenses aux convertis, vexations el sévices aux 
récalcitrants, c'était, dans sa presque intégrilé et sauf une 
teinte de décence extérieure, la méthode qu'avait connue 
la France lors de la révocation de l’édit de Nantes. Aux 
familles qui par leur importance en étaient jugées valoir la 
peine, on enlevait volontiers leurs enfants, les filles sur- 
tout, que, sous les yeux de l’impératrice, on élevait dans la 
religion d’Elat. Quant aux autres, loin de les vouloir retenir 
sur le sol comme l’avail entrepris Louis XIV, il parut plus 
expédient de les transplanter, comme disait Marie-Thérèse. 
On peupla de protestants déportés le Banat et la Transyl- 
vanie. Ces districts reculés étaient du reste le dépôt com- 
mun de tout ce dont on voulait débarrasser le reste de la 
monarchie. Chaque année on y versait des cargaisons de 
femmes de mauvaise vie, expulsées de toutes les parlies de 
l'empire. Car, pas plus sur les mœurs que sur la religion, 
l’impératrice ne fermait les yeux. Elle avait partout établi 
des commissions pour y veiller, et la rigueur, en celte ma- 
lière, allait aux limites du risible. Il n’était à Vienne femme 
de bien qui ne fût menée droit en prison si elle se mon- 
trait seule par les rues. 1l n’y avait d'exception que si elle 
se rendait à l’église, ce qu’elle était requise d'indiquer en 
tenant à la main son chapelet. On peut juger que, malgré 
les priviléges des gens de cour, ceux d’entre eux qui pré- 
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‘ tendaient vivre comme sous Léopold et Charles VI, prenaient 
fort mal leur temps. Pour première sûreté, la prudente 
princesse les mariait tous de gré ou de force; que si, et 
par malheur le cas se présentait, les unions tournaient à 
mal, même formées sous ses auspices, elle venait de toute 
son autorité à la rescousse du lien conjugal: semonces, 
bannissements et quelquefois pis. Les plus incorrigibles 
durent y metlre tant de voiles qu’au moins il n’y parut 
point. Si peu mesuré que fut ce zèle d'extrême vertu, on 
hésite à y beaucoup redire en présence du spectacle qu’of- 
frait au dix-huilième siècle la société européenne, en pré- 
sence des débordements sauvages de Saint-Pétersbourg et 
des débordements raffinés de Versailles. Le plus fâcheux, 
c'était qu'à suivre d’aussi près l'existence d’un chacun, 
il était difficile de ne pas tomber dans l’espionnage avec 
tous ses abus, dans le commérage avec toutes ses pelilesses. 
Ce fut un des écueils du règne. 

Quoi qu’il en fût, c’élaient de laborieuses journées 
que celles de l’impératrice-reine, et l'on n’y retrouvait rien 
du vide et du désœuvrement de ses pêres. Deux repas soli- 
taires et très abrégés, une promenade à cheval ou en voi- 
ture et toujours ventre à terre comme pour utiliser le temps 
davantage, une partie de cartes dans la soirée close d’ha- 
bitude entre 8 et 9 heures, à ces seuls instants près, tout 
le jour se partageait entre l’État, l'éducation de la famille 
et les exercices de dévotion. Ces derniers tenaient une place 
notable, plus que de besoin, peut-être, s’il est juste de 
dire avec saint François de Sales qu’autres sont les devoirs 
du prince, autres ceux du religieux. Gelte tendance s’accrut 
avec l’âge, surtout après la mort de François Ier, frappé 
d’apoplexie en 1765. L’impératrice l'avait tenu sous la 
férule et avait vivement ressenti les revanches qu’il en 
prenait; elle ne l’en aimait pas moins, comme on l'a vu, 
et le pleura jusqu’à sa propre fin. Elle coupa ses cheveux, 
prit l’habit de veuve qu’elle ne quitta plus, ct passa jusqu’à 
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cinq heures en prières, souvent au fond du caveau où il 
reposait. C’était beaucoup, surtout gardant en main le gou- 
vernement dans son entier. Mais ne perdons pas de vue, 
celle fois encore, qu’en un pays voisin et à la même 
époque, une autre princesse, fort prônée des beaux esprits, 
veuve, elle aussi, mais non par fait d’apoplexie, dérobait 
également aux occupations du pouvoir suprême bon nombre 
d'heures consacrées à tout autre chose qu’à prier Dieu. 

Devant le contraste de Catherine II, il ne reste place 
qu’au respect pour celle souveraine bonnêle femme, parta- 
geant sa vie, avec bonne mesure ou non, entre son deuil 
et ses devoirs. Le respect, néanmoins, ne peut aller jus- 
qu’à l'illusion. Quand Marie-Thérèse, son portefeuille plein 
de papiers attaché à la ceinture, examinait pièces sur pièces, 
hsant, annotant, décidant, nul doute qu’en sincérité de 
conscience elle ne crût avoir vu à fond les affaires : la vérité 
est qu’elle avait vu des dossiers, et rien plus. Enfermée 
dans son cabinet, où les infirmités la retinrent prématuré- 
ment, elle recevait les idées de ses ministres sans moyen 
sérieux de contrôle, car on ne peut tenir pour contrôle des 
rapports de police arrangés par ces mêmes ministres. Quant 
aux informations de la publicité, il eût fallu, pour y recourir, 
qu’il existôt une publicité quelconque, et c'était ce qu’il y 
avait de moins toléré dans l’empire. Cordons de douane et 
commissions de censure y mettaient bon ordre. M. de Kaunitz 
lisait Voltaire et ne se cachait pas d’être de son école; mais 
c'était une licence départie à peu d’autres, à plus forte raison 
à qui eût voulu parler après avoir lu. Un jour, le conseiller 
aulique Sonnenfels, fort apprécié de l’impératrice, indé- 
pendant d'esprit, et qui se mêlait d'écrire, lui venait demander 
appui contre la censure qui mutilait ses livres : « Qu’avez- 
» vous donc écrit, répondit-elle? Contre la religion, les 
» bounes mœurs? je n’en crois rien, je vous sais honnêle 
» homme. Contre moi? je vous pardonne de tout mon cœur, 
» un bon patriote peut bien avoir des moments d’impatience. 
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» Serait-ce contre les ministres? oh ! alors, mon cher, tirez- 
» vous de là tout seul. » De la sorte, on le conçoit, les 
renseignements n’affluaient point. Malgré son zèle done, 
Marie-Thérèse finit par retomber, tout comme les vieux 
Hapsbourg, sous la main de ses principaux serviteurs. Le 
pouvoir effectif fut toujours, en fin de compte, l’oligarchie 
plus savamment organisée, mieux obéie des sujets, mais 
n'ayant nul motif de changer de marche, et par suite gou- 
vernant à son profit et perpétuant, sous des formes appro- 
priées au temps, la routine et en partie l’oppression des 
autres âges. Bureaucratie pour féodalité, fonctionnaire pour 
châtelain, les gouvernés n’y avaient pas gagné beaucoup 
plus de garanties. L’arbitraire n’avait fait que changer d’as- 
pect, et à sa suite ses abus qu’avec la meilleure volonté 
du monde l’aulorité suprême ne pouvait déraciner du fond 
de son palais. L'action de cette autorité s’arrêtait aux limites 
de son regard, quand encore elle y atteignait, et que la 
déléguée de Dieu ne pliait pas sous la force des choses ou 
sous l’ascendant d’agents devenus indispensables. Du reste, 
ces faiblesses intimes de l’absolutisme impérial et royal, on 
en a pu mesurer le degré quand on a vu Marie-Thérèse 
détestant les cours du nord, abhorrant en Frédéric le ma- 
térialiste cynique non moins que le conquérant hostile, 
cn Catherine l’épouse criminelle et la femme sonillée, se 
laisser associer pourtant à « ce vilain homme » et à « cette 
femme » pour prendre avec eux sa part d’une infamie. 
Elle eut meilleur succès avec ses enfants. Là, plus d’in- 
termédiaires, la mère de famille était à sa place et la savait 
tenir. En fait de réformes, peu devaient sembler plus radi- 
cales que de se mettre, comme elle le fit, à bien élever des 
princes. Depuis des siècles ni l'Autriche, disons même ni 
l'Europe n'avaient rien vu de pareil. Ménage bourgeois, 
disait le bel air. Rien de plus sympathique que cet intérieur 
où la nature avait ses droits à côté de ceux du trône, où 
les exigences du rang n’excluaient pas les affections de 
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famille, où les hériliers des Césars apprenaient, dans une 
simplicité studieuse, à élever leur cœur et leur mérite au . 
niveau de leur naissance. Le résultat fit honneur à la mé- 
thode : ce fut un bel ensemble que cette première génération 
de la maison de Lorraine dans son nouveau séjour. On ne 
peut cependant disconvenir qu’il n’y eût une ombre à ce 
tableau. La bonne et judicieuse mére était une mère de 
l’ancien régime. Elle aimait ses enfants, mais faisait bon 
marché de leur individualité, disposant de leurs personnes 
sans y beaucoup regarder, et ne balançant point à les 
sacrifier dès qu’il y allait de ses projets ou de sa politique. 
Il y parut notamment au mariage de plusieurs d’entre eux. 
Onze filles à établir ne laissaient pas que d’être une tâche : 
la solution fut d'en mettre deux au couvent, en qualité 
d’abbesses fort ennuyées de l’être; d’en laisser d’autres 
vieillir dans un célibat assez séquestré et de n’accepter de 
gendres que sur raisons d’État. L’Autriche voulait prendre 
pied à Naples, dont le roi était à marier : ce roi n'avait pas 
été élevé, tant s’en fallait, à la façon des enfants de Marie- 
Thérèse, et celle-ci ne se le dissimulait pas, à en juger 
par le portrait qu'elle en a tracé. « Il ne connaît, écrivait- 
elle, aucun frein depuis sa plus tendre jeunesse, n’a été 
jusqu’à cette heure appliqué à rien, n’a que des flatteurs 
autour de lui, et des Italiens, ce qui est encore plus dan- 
gereux.. Îl ne marque aucune inclination fixe que pour 
la chasse et les spectacles ; il est très enfant, il n’apprend 
rien, il ne sait que le mauvais italien du pays, et même 
très grossièrement ; il ignore ce que c’est qu'attention, el 
il a même donné des marques de sévérité el de rudesse en 
plusieurs occasions. Il n'est accoutumé qu’à faire sa 
volonté, il n’a personne qui puisse ou veuille lui donner 
» une éducation... mon cœur malernel est très alarmé... » 
Ce cœur alarmé n’en résolut pas moins de lui donner sa 
fille. L’archiduchesse Jeanne, destinée d’abord à soutenir 
l'aventure, mourut tandis qu’on négociait. On mit en place 
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sa sœur Joséphe. « Je la’ regarde, disait sa mère, comme 
» un sacrifice de politique ; pourvu qu’elle fasse son devoir 
» envers Dieu et son époux et qu’elle fasse son salut, dût- 
» elle même être malheureuse, je serais contente. ». La 
pauvre archiduchesse fit donc ses préparatifs de départ, 
mais celle-là encore n’alla pas jusqu’au bout. L'impératrice 
voulut la mener au sépulcre de son père; saisie de terreur 
sous ces lugubres voûtes, elle en sortit avec le germe de la 
mort, la pelite-vérole l’emporta. Cette catastrophe fit renoncer 
Marie-Thérèse à imposer désormais pareil pêlerinage à ses 
filles, mais non à faire reine de Naples l’une d’entre elles: 
le sort en échut enfin à l’archiduchesse Caroline. « On me 
jette à la mer », disait celle-ci. Elle fit toutefois contre for- 
tune bon cœur et sut s'arranger, comme on sait, pour 
n'être pas sur le pied de victime, ni le roi sur le pied de 
tyran domestique. Une plus tragique carrière attendait sa 
sœur Marie-Antoinette ; mais sur celle-là on ne peut blâmer 
les prévisions de leur mère. Qui se doutait que la jeune 
dauphine, gage de paix et d'amitié, ne trouverait en France 
qu'une coalition d’implacables malveillances, le venin des 
salons en attendant les furcurs de la rue, les calomniateurs 
en attendant les meurtriers ? | 

Cet avenir, si sombre et si prochain tout à la fois, sem- 
blait riant aux moins optimistes. Îl laissait apparaître, à la 
monarchie autrichienne, de séduisantes perspectives. La face 
des choses s’était modifiée depuis trente ans. Des alliances 
de famille à Versailles, à Naples, à Parme, un archiduc à 
Florence, un autre à Modène ; une belle armée permanente 
et entretenue, Trieste fondée et grandissant à côté de Venise, 
des revenus largement accrus, des mœurs devenues, sous 
l'influence de l impératrice, plus régulières et plus sociables; 
que de motifs de satisfaction et de confiance! Prospé rité 
superficielle cependant. L'édifice en imposait, ses fonda- 
tions n'étaient pas en harmonie avec son poids. Sans fouiller 
bien avant, leur insuffisance se révélait assez par un point 
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caractéristique ; les dépenses n'avaient pas cessé d’excéder 
les revenus: malgré la paix, malgré l’aggravalion progres- 
sive des impôts, le prince de Kaunitz avait incessamment à 
couvrir de nouveaux déficits, qu’il parvenait à masquer par 
le crédit dont il avait su s’entourer en Europe, mais qui 
perpétuaient, par un de leurs plus fâcheux côtés, les habi- 
tudes de la défunte dynastie. 

Sous ce symptôme, il y avait une plaie. On avait imprimé 
un essor au pays, et puis on comprimait cet essor. On exi- 
geait de lui au-delà de ses facultés, on dévorait ses res- 
sources au fur et à mesure de leur production, on consom- 
mait, à peine naissants, les germes de la richesse nationale, 
sans leur laisser le loisir de se développer. Au sortir d'une 
situation croupissante, on ne pouvait mener à la fois les 
profusions da dedans et les entreprises du dehors. Frédéric 
avait trouvé, dans une accumulation d’antiques épargnes el 
dans une tradition de sévère parcimonie, les moyens de 
balancer les charges de sa politique. Marie-Thérèse voulut 
être magnifique et guerrière tout ensemble, mener de front 
le luxe et les conquêtes : c'était chez elle préiugé plutôt que 
vice, naïveté de droit divin plutôt qu’emportement d'or- 
gueil. Ses peuples étaient un troupeau qu’elle paissait ma- 
ternellement, mais sans serupule d’en user selon ses désirs 
et nécessités. Jetant l'argent autour d’elle, heureuse de faire 
des heureux, il ne lui vint jamais en tête que pour donner à 
ceux-là il avait fallu prendre à d’autres, et que derrière la 
joie de quelques-uns il y avait la misère de tons. Telle 
une bergère d’idylle, choyant ses agneaux favoris, oublie 
que de par le monde il y a des tondeurs el des bouchers. 
Les Autrichiens le sentirent à la longue: l’armée bien payée, 
flattée, pourvue d’honneurs et de gratifications, l’armée 
ne jurait que par sa souveraine; mais les contribuables, 
de plus en plus chargés, en vinrent à la voir de moins 
bon œil, si bien que la popularilé des belles années fit 
_ place à la désaffection. La savante police de M. de Kaunitz 


&4 REYUR DE L'EST. 


contint les murmures, mais ne remédia pas au malaise 
qui finit par éclater en manifestations hostiles à la mort 
de l’impératrice. Comme aux obsèques de son pére, une 
émeute insulla ses restes, et il fallut, sous une grêle de 
pierres, faire protéger son cercueil par une troupe de 
grenadiers. 

Marie-Thérèse n’avait pas mérité pareil outrage ; néan- 
moins ce brutal témoignage ne peut être méconnu, et il 
est permis de dire qu’il prononce l'arrêt de son règne. 
Lorsqu'au régime des rois fainéants elle avait substitué 
celui des rois laborieux, ses mesures et ses efforts avaient 
tendu de bonne foi au progrès de son empire et à la satis- 
faction de ses peuples. Mais elle ne prit pas garde que les 
procédés de son gouvernement étaient précisément l'opposé 
de ce qu'il eüt fallu faire pour en arriver là. Comme nous 
l'avons remarqué plus haut, elle proclamait justice pour 
tous et vivait d’arbitraire; elle affranchissait d’une main 
et entravait de l’autre ; elle encourageait ses sujets à acqué- 
rir et s’emparait à mesure de ce qu’ils avaient acquis. 
Entre les intentions et les promesses d’une part, les actes 
de l’autre, la contradiction paraissait flagrante. Aussi qua- 
rante années de gouvernement malernel n’aboulirent qu'à 
une immense lassitude, et ne laissérent qu’un sentiment 
d’allégement au lieu d’un sentiment de regrets. On ne trouvait 
que mécontents dans celte Arcadie. Passe encore pour la 
haute noblesse, domptée, renfermée dans des prérogatives 
honorifiques, mais gardant, en somme, sa richesse et sa place 
en tête de l’État, de façon à n’être point à plaindre. Malheu- 
reusement les autres classes avaient leurs griefs, et plus fon- 
dés. On a vu que les bienfaits du bon ordre avaient eu leur 
contre-parties dans les charges de la bureaucratie, et si 
pastoral que fût le sceptre, si aimable la main qui le tenait, 
il n’en était pas moins certain que le pouvoir ne se manifestait 
guêre, au gros de la nation, que sous les espèces d’un 
agent fiscal ou d’un soldat de police, tous gens de désa- 
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gréable mission et de désagréables formes, les premiers 
soulevant les plaintes, les autres les étouffant. Si l’on y 
joint que l’improbité, tant soit peu chassée des sommités 
administratives, n’en régnait que mieux dans les rangs in- 
férieurs par l'impossibilité du contrôle, et que forcément 
les administrés en faisaient les frais, on jugera que la posi- 
tion d’enfant soumis de la mère au peuple n'était pas 
exemple de souffrances et ne suscilait pas grande recon- 
naissance. La fortune publique était plus régulièrement 
exploitée, mais le travail et l’épargne, éléments premiers 
de cette fortune, ne voyaient pas leurs fruits beaucoup 
mieux respectés. En résumé donc, avec des vertus privées 
exemplaires, une intelligence peu commune, un noble 
caractère et une incessante application, Marie-Thérèse n’a- 
vait pas même oblenu d’une manière durable l'affection de 
ses sujels, et n’avait réussi qu’à donner à son empire une 
physionomie de bon ordre, sans le relever effectivement ni 
Jui imprimer une allure qui le maintint de front avec ses 
rivaux. Femme, elle avait avec honneur accompli sa tâche; 
souveraine, elle avait échoué dans son objet essentiel. Ainsi 
la jugeaient, dès son vivant, plus d’un contemporain, 
et parmi eux son propre fils et successeur, Joseph II. 

Le prince appelé à recueillir cet héritage était alors dans 
la force de l’âge et des facultés : il avait 39 ans. Il avait 
remarquablement répondu à sa solide éducation; c’était 
le duc de Bourgogne survivant à Louis XIV. Comme cet 
émule de regrettable mémoire, il avait paru d’abord or- 
gueilleux et dur, tout Hapsbourg, rejeton des dieux, né 
sur Olympe, tenant en dédain les petits ducs de Lorraine, 
trop honorés de compter pour ses aïeux. Les années aidant, 
il se transforma : on eût dit que le sang de ses ancêtres 
paternels reprenait ses droits et le façonnait selon leur 
image, si justement restée chère à leur ancienne patrie, 
Ses manières devinrent bienveillantes et si peu apprêtées que 
son maître des cérémonies en devait, disait-1l, faire des 
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maladies : il y avait de quoi, lorsqu'on voyait l’oint du 
Seigneur jeter bas le gothique accoutrement de la vieille 
cour, porter en place l'uniforme militaire, et se mêler 
aux peliles gens sous prétexte qu'à ne vouloir hanter que 
ses pareils, 1l lui eût fallu passer sa vie parmi les tombes 
. de sa famille. D’autres que les chambellans en prirent sujet 
d'ombrage. L’héritier présomptif ne s’en tenait pas au 
costume , il s’accommodait des nouvelles idées du siècle, 
et si chaudement que sa mère s’en émut, tout comme avait 
fait Louis XIV des tendances de son petit-fils. Joseph avait 
été, après la mort de son père, associé à l'empire; il s’y 
étail promptement fait place, mais les méfiances s’éveillèrent, 
et quoique tendrement chéri, il fut à son tour mis à l’écart. 
Ainsi comblé de loisirs, il s’adonna aux études el aux 
voyages, d'autant plus volontiers qu’il n’avait pas d'intérieur 
et que les peines domestiques ne lui laissaient pas de meil- 
leure diversion. Marié d’abord à une princesse de Parme, 
belle à peindre et qu’il aimait d’adoration, il l’avait perdue 
au bout de deux ans, puis quelque temps après l’enfant 
qu’il en avait eu, et pour comble d’afiliction il avait appris, 
à n’en guêre douter, qu’unie à lui malgré elle, elle avait 
toujours invoqué la mort comme une délivrance. Le voyant 
succomber sous cette révélation, sa mère songea, comme 
remède, à le remarier; mais la politique tenant toujours 
chez elle la première place, elle ne vit rien de mieux à lui 
proposer que de choisir entre deux laiderons, les plus 
étranges que püt fournir l’Europe : une princesse de Saxe, 
sèche et barbue, une princesse de Bavière, boursouflée 
et si malsaine, que Saint-Simon n’eût pas manqué de la 
comparer à un abcès. Joseph se prêta passivement à 
épouser la dernière: ce fut un triste ménage, mais à 
l'inverse des précédents. La malheureuse disgraciée se 
consumait d’un amour d’esclave, et n'inspirait que du 
dégoût ; pour elle aussi la mort fut une délivrance, une 
maladie putride la lui apporta bientôt, Refoulé sur lui- 
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même par de si tristes épreuves, Joseph s’enfonça dans le 
travail, chassant les souvenirs par les projels, non sans 
ronger quelque peu son frein. Vint enfin le moment de 
l’action : en 1780 il se trouva maître de regagner le temps 
perdu. Jamais réformateur mieux armé de pied en cap 
n'avait abordé, avec plus de confiance et d’ardeur, la création 
d’un nouvel ordre de choses. 


HENRI DE L'ESPÉF. 


(La fin à la prochaine livraison.) 


DE LA POÉSIE POPULAIRE 


LETTRE AU DIRECTEUR DE LA REVUE DE L'EST 


Monsicur, 


Je ne sais si, pour vous soustraire à d’importunes 
demandes, vous avez pris le parti, adopté par tant d’autres 
recueils, de bannir la poésie de vos pages. Si, comme je 
l'espère, il n’en est pas ainsi, je vous prierai de faire un 
accueil favorable aux deux morceaux ci-joints. Voici, malgré 
leur faiblesse que je ne me dissimule pas, ce qui m'’en- 
courage à faire celte démarche. 

Les Revues qui, depuis quelque temps, se fondent en 
province, poursuivent toutes un but de décentralisation 
lilléraire, cherchant à ramener aux extrémilés le mouve- 
nent qui jusqu’à présent s’élait par trop concentré au cœur. 
Il se manifeste de plus, non-seulement à Paris, mais encore 
en province, une tendance, parallèle pour ainsi dire à l’autre, 
à ne plus s'occuper exclusivement de haute littérature et 
d'art officiel, mais à s'occuper aussi un peu de littérature 
et d'art populaires. C’est ainsi que nous avons en Alsace les 
beaux travaux des Slæber et autres dans la Revue d'Alsace 
et dans le Samstagsblail; le Volksbüchlein, les recueils de 
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légendes populaires alsaciennes de M. Stœber. En Franche- 
Comité, M. Max Buchon a publié un Recueil de Chants 
populaires franc-comliois, dont il donne la suite dans la 
Revue liltéraire de la Franche-Comté. Cette même revue va 
publier un Recueil de Proverbes populaires de la Franche- 
Comté. En Lorraine enfin, la Société d'archéologie a publié, 
il y a quelques années, un volume de chants populaires de 
la province, tant en français qu’en palois; ct tout récem- 
ment M. Jouve a fait imprimer un volume semblable où le 
luxe typographique ne le cède qu'aux soins donnés à l’or- 
thographe des dialectes. 

Je vous recommande done mon premier morceau par 
plusieurs raisons. D’abord c’est un chant populaire allemand 
répandu dans toute l'Alsace, province qui se trouve évi- 
demment dans le cercle d’études d’une Revue intitulée la 
Revue de l'Est. La traduction en est donnée en français, puis 
en un patois facilement intelligible pour vos lecteurs lorrains, 
et que les autres comprendront, grâce aux notes qui y sont 
jointes. 

En second licu, une traduction en patois jouit, à mes yeux 
du moins, d’un mérite d'actualité. L'étude des dialectes po- 
pulaires négligée, méprisée même jusqu’à présent, com- 
mence, je ne dirai pas à trouver grâce, mais à trouver 
justice devant les esprits habitués à voir le fond des choses. 
On comprend enfin que cette étude est indispensable pour 
qui veut pousser à fond celle des langues. Combien d’ex- 
pressions de nos vieux auteurs français que l'on croit perdues 
et que l’on retrouverait, en cherchant bien, dans le langage 
méprisé de tel obscur village, de tel hameau retiré! Et 
quelles antiquités plus intéressantes à étudier que celles du 
langage? L'histoire du langage, c’est celle de l’hornme même. 
Tel savant, en étudiant les mots restés communs à toutes les 
langues européennes, a pu en tirer des inductions sur l’état 
de civilisation du peuple unique qui, des plateaux de l’Asie, 
est venu peupler l’Europe par ses migrations successives. 

1865 # 
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Mais si l'étude des langues peut offrir tant d'intérêt, 
celui des dialectes ne nous touche-t-il pas de bien plus près 
encore? Il serait intéressant pour vous d'obtenir quelques 
études sur ceux de la Lorraine, et je ne vous propose lin- 
sertion de ma traduction paloise que comme un appel aux 
gens de bonne volonté. 

J'en dirai autant de ma légende alsacienne. C’est la tra- 
duction d’une poésie qui se trouve dans le Recueil de lé- 
gendes alsaciennes d’Auguste Stæber. N'y aurait-il pas moyen 
d’en recueillir de semblables en Lorraine ‘? D’abord celle-ci 
lui appartient déjà, car quoique les deux villages soient du 
Bas-Rhin, ils appartiennent à l’ancienne Lorraine allemande, 
ce qui la fait rentrer plus étroitement dans votre cadre. 

Ne considérez donc que l’intérêt que pourra avoir le sujet 
traité , abstraction faite de la manière défectueuse dont j’ai 
rendu, et la pensée populaire, et le style du poëte allemand 
qui l’a le premier mise en vers. Je suis sûr que cette lé- 
gende vous en fera parvenir d’autres qui seront aussi inté- 
ressantes et bien mieux rendues. 

Quelle que soit la décision que vous allez prendre à à ce en 
soyez persuadé de l'intérêt que Je porte à votre entreprise 
et du vif désir que J’éprouve de pouvoir lui être utile. 

Agréez, etc. 


Cu. BERDELLÉ. 


Rioz (Haute-Saône), 3 novembre 1864. 


1 L'article publié par M. le comte T'h. de Puymaigre dans notre livraisot 
de juillet et août 1864, et l’ouvrage qu’il prépare en ce moment, répondent à la 
question de notre collaborateur en même temps qu’au vœu exprimé dans sa 


lettre. 
(Note de la Direction). 


DE LA POËSIE POPULAIRE. 


bi 


Traduction libre d'une Chansonnette populaire allemande très répandue 


en Alsace et intilulée : 


La Rencontre au Bois 


Sous le feuillage d’un bois sombre 

Un soir d'été me reposais, 

Quand je vis près de moi, dans l’ombre, 
Fillette aux merveilleux attraits, 


Quand la fillette séduisante 
Tournant la tête, m’apercut, 
Elle s'enfuit, loute tremblante, 
Etsous les arbres disparut. 


Je poursuivis la jouvencelle 

Et d’ua air tendre je lui dis : 

Que crains-tu donc, ma toute belle ? 
Explique-moi pourquoi tu fuis ? 


— C'est parce que, dit la fillette, 
Les jeunes gens sont des méchants, 
Souvent grand’mère me répète 

Que ce sont des loups dévorants. 


- Ta grand’mère est vieille et grondeuse, 
Aucun jeune homme n’est méchant, 
Et fille qui veut être heureuse 

Ne pourra l’être qu’en aimant. 


Sur l’herbe nous nous reposâmes, 

La jeune fille n’eut plus peur ! 

Puis gaiement nous nous embrassâmes, 
Et la friponne prit mon cœur. . 


Jeunes fillettes, quoiqu’en disent 

Vos grands-papas et grands-mamans, 
Ah! que ces couplets vous instruisent 
À ne pas fuir les jeunes gens. 


Cu. Bannezré. 


An einem fbônen Sommertag 


Lai Rinconte au Bos 


(Patois de Cirey-sur-Vesourze. Meurthe). 


1, 
J'ai vi l’Atjo enn’jôn’baselle 
Ai l’omb’dé foyou'd'in grand bos. 
Quand Jai jôn’sent, bougremont belle, 
Mai vi, s’ai savé Lot d'in co. 


2. 
J’ai corri aiprès lai petiote, 
Et lai héchant tôt bélemont, 
J’li dis: mai belle, qu’ast ç’que t’dotes ? 
Pourquoë q'te t’sav’si vivemont ? 


3. 
-Pourquoë q'je m’sav’? paç’que, dit léye, 
Les gôhons comm’vos sont méchants, 
Mami m’dit: les gôhons, mai feille, 
Sont tortos des loups dévorants, 


4. 


- Tai grand’mère ost énn’veill’mentière, 
Les gôhons comm’mi sont gentils, 

Et quand l’otor jône et logère 
J’réponds qu’elles aimor assi. 


Benlôt nos vol’chés si lai mosse, 
Ell’roublior de s’renoller, 

Pour mi qué piaihi et qué noce 
Quand ell'vélit ben m’imbressier ? 


Ft vos qui m’oyez, jouvencelles, 
N'ollez pi crar’ vos grands-parents. 
Pernez pilôt, jônes baselles, 

Dréa les gôhons des galants. 


Émize Bauquec et Cu. B. 


4. Jai vi l’ét’jo, j'ai vu l’antre jour. Enne, une. Jôno, jeune. Baselle,. 
jeune fille, mot parent avec le terme bachelelte. Ai l’ombe dé foyoite, à 
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l'ombre du feuillage. /n bos, un bois (in se prononce comme i, mais par le 
nez). Lai jone gent, la jeune personne. S’ai savé, s’a sauvée pour s’est sauvée. 
Tot d'in co, out d’un coup. ; 

2. Corri aiprès, couru après. Petiote, petite. Lai héchant, l'appelant. 
Bélemont, bellement, doucement. Pourquoë qg'te t’save, pourquoi que tu te 
sauves (tournure interrogative paloise). Qu’ast c'que t’dotes? qu'est-ce que tu 
redoutes ? 

3. Pac’que, Parce que. Léye, celle-ci. Gôhons, garçons. (la lettre À se 
prononce comme dj en allemand). Feille, fille. Mami, familier pour grand’mère, 
Tortos, tous, trelous. 

4, Ost enne veille mentière, est une vieille menteuse. Quand l’otor jône 
et logère, quand elle était jeune et légère. Elle les aimor assi, elle les aimait 
aussi. 

5. Nos vol’chés, nous voilà chus (tombés). Si Jai mosse, sur la mousse. 
Roublior, oublia ; s’renoller (se renaller), s'en retourner ; qué piaihi, quel 
plaisir (4 prononcé comme le ® allemand); vélit, voulut; m’imbressier, 
m'embrasser. : | 

6. M'oyez, m'écoutez. N’ollez pi crare, n’allez plus croire. Pernez pitot, 
prenez plus lôt; dréa, parmi. 


BERG ET THAL : 


LÉGENDE POPULAIRE DE LA LORRAINE ALLEMANDE 


(canton de Drulingen, Bäs-Rhin). 





« Grand Dieu, Seigneur, ah! Seigneur-Dieu! 
» Nous habitons un triste lieu. 
» L’humidité de la rivière 
» Est si malsaine, au fond du val! 
» Daigne exaucer notre prière, 
» Que ta bonté, Seigneur, écarte ce grand mal! » 
Ainsi priaient les gens de Thal. 


Berg et Thal sont deux villages de la Lorraine allemande, présentant 
cette curieuse particularité que Thal, dont le nom signifie Val, est situé plus 
haut que Berg dont le nom signifie Mont. 

Le peuple explique cette anomalie d’une manière aussi poélique qu’ingé- 
. nieuse. Son explication a fourni à M. Auguste Jæger le sujet d’une jolie 
poésie allemande dont nous donnons ici la traduction. | 
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« Grand Dieu Seigneur! ah! Seigneur-Dieu! 
» Nous habitons un triste lieu! 
» Et quand le soleil y fait luire 
» Des rayons, ailleurs bienfaisants, 
» Sa chaleur ne fait que nous nuire ! 
» En desséchant le sol il nous rend indigents. » 
Ainsi de Berg disaient les gens. 


« Grand Dieu ! Seigneur ! ah! Seigneur-Dieu ! 
» Nous habitons un triste lieu ! » 
Le Seigneur une nuit exauce 
Les gens de Berg et ceux de Thal , 
Car ceux de Thal il les exhausse, 
Les place sur le mont, met Berg au fond du val, 
Et les guérit de tout leur mal! 


« Grand Dieu ! Seigneur! ah! Seigneur-Dieu ! 
» Nous habitons un triste lieu! » 
C’est toujours la même prière : 
Thal se plaint du soleil ardent, 
Et Berg se plaint de sa rivière. 
Aussi que pensez-vous ? Arrive-t-il souvent 
Au cœur humain d’être content? 


D'après M. AUG. JÆGER, 


CH. DERDELLÉ. 


DE LA PROFESSION D'AVOCAT 


PRINCIPES. — HISTOIRE. — LOIS ET USAGES 


Par FÉLix LIOUVILLE 


Bâtonnier de l'ordre des Avocats de Paris 1 


Enfin vous deuez vous efforcer de conseruer 
à nostre Ordre le rang et l'honneur que nos 
ancestres luy ont acquis par leurs mérites et 
par leurs trauaux, pour le rendre à vos suc- 
cesseurs. 


LolseL. (Dialogue des advocats.) 


Le livre de M. Liouville lui ressemble; c’est un livre à 
part, comme :l a été lui-même, pendant trente ans, un 
avocat qui ne ressemblait à aucun autre. Tous deux ont 
leur originalité propre, qui les distingue, l’un des con- 
frères au milieu desquels il a exercé sa noble profession, 
l’autre de tous les livres qui ont été écrits pour en ensei- 
gner les devoirs. S'il faut distinguer ainsi l’homme de la 
foule et même de lélite, ce n’est pas parce qu’il a plaidé 
plus ou mieux que personne et a montré autant que per- 


1 Un vol. in-8°, chez Cosse et Marchal, imprimeurs-éditeurs, place 
Dauphine, 27, à Paris. 
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sonne d'amour et de dévouement pour son état, mais c'est 
qu’il avait placé tout son bonheur dans cette profession, et 
qu’en l’exerçant, il l’a aimée avec une passion dont l’ardeur 
et la sincérilé tiennent du culte ‘. On peut ajouter qu’il est 
de ceux qui ont une manière et un style à eux, et que, 
tout en se formant à l’école des maîtres, en en sortant il.est 
resté ce que la nature l'avait fait, prédestiné à son rôle 
comme à sa profession. Sur les bancs du collége, il s’était 
dit qu’il serait avocat ; en mettant le pied dans le palais, il 
n’a pas rêvé d’être aulre chose ; dans la candeur de sa foi, 
le stagiaire se serait interdit de penser qu’il y eût quelque 
chose au monde de plus beau et de plus graud que sa pro- 
fession. Ï1 fut l'enfant de ses œuvres et le produit d’une 
longue et infatigable préparation ; mais elle ne fut pas ex- 
clusive : il ne voulut pas seulement connaître le droit, il 
voulut aussi parler, et ne travailla pas moins à devenir 
orateur qu’à se faire jurisconsulte. Il est venu dans un 
temps où l’on attachait moins de prix que de nos jours aux 
titres universitaires, mais où, en revanche, se faisait comme 
une renaissance ou une restauration de l’éloquence partout 
où la parole pent la produire, dans la chaire religieuse, 
dans la chaire de l’école, à la tribune et au barreau; il fut 
donc, parmi les jeunes gens de son époque, du petit nombre 
de ceux qui aspirèrent au titre de docteur en aroit, et du 
nombre beaucoup plus grand de ceux qui s’appliquaient à 
l’étude des modèles, en se promettant de les imiter. Un 
avocat qui plaidait alors devant la première chambre du 
tribunal ou de la cour ne rougissait pas, dans une cause 
qui en valait la peine, de débuter par un exorde véritable, 
pris dans le sujet et capable, en frappant les esprits, de lui 
concilier l'attention et la faveur des magistrats par d’adroites 


1 M. Paillet, qui l’avait un jour surnommé Le plaisir de plaider, disait de 
lui, un autre jour, avec la familiarilé que permet la conversation : C’est le 
plus grand abatteur d’affaires du Palais. 


Pd 
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insinuations: on savait réserver pour la fin une de ces 
chaudes péroraisons qui portent les derniers coups à l’âme 
du juge, et qui, en achevant de le remuer, décident parfois 
de sa conviction. Ceux qui ont visité Liouville, dans sa 
petite chambre d’étudiant et ensuite dans son appartement 
guëre moins modeste d'avocat stagiaire, doivent se sou- 
venir d’avoir vu, sur les rayons de sa bibliothèque, un 
Démosthène de l’abbé Auger et un Cicéron de M. Victor 
Leclerc presque aussi fatigués que son Pothier, son Merlin 
ou son Toullier. Ses débuts à la barre se ressentirent de 
ces premières études et de ces classiques préparations ; 
quoiqu'il y parût, comme à l’improviste et pour suppléer 
dans une affaire considérable, l’orateur éminent qu’un évé- 
nement inattendu lui enlevait tout à coup, il n’entra pas en 
matière sans avoir salué les magistrats du tribunal de 
première instance d’un exorde, non pas ex abruplo, il est 
vrai, on n’ose pas tant le premier jour, mais puisé dans le 
sujet et, bien que bref, procédant par des précautions ora- 
toires habilement étudiées. Tout le reste de sa plaidoirie se 
déroula avec une régularité parfaite, et le jeune avocat 
trouva, pour la clore, une péroraison largement imagée, 
émue avec mesure, d'un style élevé, d’un mouvement vif et 
entraînant, que ses sœurs puinées n’ont pas souvent dépas- 
sées, même dans ses jours d’abondante inspiration. Mais il 
s'arrêta là pour rentrer dans les obscurs travaux de la clé- 
ricature, qu'il n'avait un instant quittés que par occasion. 
Quand, quelques années plus tard, il revint au palais et se 
montra à l’audience avec le chaperon, les choses et les 
hommes avaient un peu changé; une révolution politique 
avait fait passer presque loules les têtes de l’ordre au pou- 
voir, et une révolution, qui n’atteignait que ce coin de la 
république des lettres qu’on nomme le prétoire, y avait sin- 
guliérement modifié les allures de la parole. | 

Je ne dirai pas que les procès étant devenus plus nom- 
breux, ils avaient banni l’éloquence du palais pour que la 
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justice pût les expédier plus vite, et qu’obligée de supposer 
le droit connu de tout le monde, elle ne devait plus laisser 
discuter que le fait; je ne dirai pas non plus que, n'ayant 
plus le temps de plaider les affaires avec éclat, on s'était 
mis ä les discuter modestement et sans se fâcher. L’élo- 
quence vivait encore, mais elle avait baissé son vol et rasait 
la terre, peut-être pour montrer de plus près les choses, en 
en parlant à demi-voix, sur le ton de la conversation. 
Toutefois, la manière de Liouville. ne fut jamais, à vrai 
dire, familière ; il parla la longue des affaires, non comme 
l'agent qui vous entretient de son négoce, mais en juris- 
consulte qui sent qu’il n’a pas besoin de changer de 
dialecte en passant du domaine des principes dans celui 
de la pratique, ldhgue sobre et austère, ferme et ner- 
veuse, pleine de clarté et de précision, et qui ne croit pas 
déroger de sa grave simplicité, en la parant d'élégance, ou 
tout au moins en la tenant en règle avec la correction. Il a 
pu échapper quelquefois à Liouville un mot que la gram- 
naire tenait pour suspect; mais ce mot élait rare, et pres- 
que toujours il rachetait le néologisme par le pittoresque : 
l'argumentation s’y était acculée en poussant trop loin ses 
démonstrations, et avait comme cédé à la nécessité en Île 
laissant partir des lèvres de l’orateur sur lesquelles l’en- 
traînement des comparaisons l’avait amené. Ces expressions 
tenues au ban du dictionnaire par l’Académie, mais risquées 
par la verve au moment propice, ont-elles plus nuit à Liou- 
ville qu’elles ne l’ont servi ? De plus habiles en décideront ; 
ils ne diront pas, sans doute, qu’il leur a dû de plaider plus 
que personne; du moins l’événement a prouvé qu’elles ne 
l’ont pas empêché de plaider aussi heureusement qu'aucun. 
Elles ne l’ont pas non plus obsédé dans toutes les affaires; 
il y a tel procés civil où criminel où, laissant ce langage 
d’une tenue moyenne qu'il pratiquait tous les jours dans 
les affaires de compte et de chiffres, et revenant à cel 
autre beau et classique langage qu'il avait appris à parler 
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dans sa première jeunesse, il s'élevait, par la véhémence 
de l’apostrophe et l'accent propre de la passion, jusqu’à 
l'émotion pathétique et la véritable éloquence. Liouville y 
est toujours avec sa méthode et sa verve, mais il s’y est 
dépouillé de ses défauts; des traits heurtés n’y rompent 
plus l'harmonie du dessin, et le coloris n’a plus un ton qui 
choque l’œil dans l’ensemble de la composilion. 

Il y avait donc dans Liouville l’orateur et le juriscon- 
sulte, l’homme d’affaires et le praticien ; mais ils n’y fai- 
saient qu’un. En embrassant sa profession, il s’y était donné 
tout entier ; il ne quiltait son cabinet que pour l'audience, 
et ne s’éloignait du palais que pour reprendre le chemin 
de ce logis où lattendaient ensemble d’autres clients et 
d’autres dossiers. Îl se reposait du travail dans l'étude et, 
d'avocat devenant juge, il terminait sa journée par les ar- 
bitrages. De lui-même il n’avait rien réservé que pour sa 
famille, qu’il aimait d’un amour si ferme en même temps 
qu'il l’entourait d’une si tendre sollicitude. Dans l’avocat il 
y avait pour ses clients le conseil et le défenseur , pour les 
jeunes adeptes qui s’élevaient à son école, même pour ceux 
qui ne recevaient ses leçons qu’au palais, il y avait mieux 
que le maître, il y avait le patron et le père. Il faut que 
j'ajoute que, dans Liouville, il y avait, pour ses compa- 
triotes, un compatriote loujours prêt à leur offrir, le cœur 
sur la main, la bienvenue, et à devenir pour eux un conseil 
et un appui. Tout jeune homme qui venait à Paris de la 
Lorraine ou des contrées de l’est pour y faire l’apprentis- 
sage des professions libérales, d'avance, était son hôte. Il 
était sûr de retrouver la terre natale à son foyer, où l’at- 
tirait d’abord la renommée, et qui était comme le rendez- 
vous où il ne pouvait, un jour ou l’autre, manquer de ren- 
contrer les condisciples qui étaient nés sous le même ciel 
que lui et venaient, comme lui, s’abreuver aux sources 
vives de la science. L’accueil hospitalier que Liouville 
faisait ainsi une fois par semaine à ses compatriotes, élait 
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l’une de ses plus douces distractions. En les recevant, il les 
mélait aux siens pour leur montrer qu’il leur tenait par un 
lien presque aussi étroit que celui de la famille. Dans cette 
vie si occupée il y avait donc place pour toutes les affec- 
tions ; mais, on le pense bien, il en réservait une large part 
à ceux qui exerçaient avec lui la profession : nul n’a plus 
et mieux que lui pratiqué l'esprit de confraternité, et joui 
avec plus d'abandon des familières et confiantes relations 
du palais. Je m’imagine que, s’il eùt vécu du temps de 
Loisel et de Pasquier, il eût été en tiers dans leurs entretiens, 
et peut-être même que le Dialogue des avocats l’eût compté 
au nombre de ses interlocuteurs. 

Je ne voulais que parler du livre de M. Liouville, mais, 
au seuil du monument qu’il a élevé à l’honneur de sa 
profession, je l’ai rencontré lui-même; je n’ai pu résister 
à la tentation, non de le peindre, car il s’est peint lui- 
même dans les pages qui ont été son dernier travail et 
son travail de prédilection, mais de rappeler quelques-uns 
de ses traits pour montrer les rapports de ressemblance qui 
unissent étroitement’ ici l’œuvre à l’ouvrier. En lisant son 
livre, on croit le voir et l'entendre lui-même; c’est qu’en 
effet, avec tout son talent, il y a mis toute son âme. Il 
l'avait fait avant de l'écrire; il l’avait conçu de longue 
date, l'avait couvé toute sa vie et l’a mis au monde en le 
quittant. Îl revit donc dans son œuvre et y fait revivre 
avec lui tout le palais, l'audience où ses solides el vigou- 
reuses plaidoiries apportaient une aide si puissante à la jus- 
tice, et ses conférences où il faisait entendre aux adeptes du 
stage des conseils si sages, en leur enseignant toutes Îles 
habiletés de la pratique. Elle respire un amour si sincère 
de la profession qu'il a embrassée par goût et vers laquelle 
il a été porté par la vocation, un désir si vif d’être utile 
à la jeunesse qui vient s’y former sous sa conduite, il se 
montre si heureux et si fier de cetle mission paternelle 
autant que magistrale qu’il exerce auprès d’elle, 1} y a tant 
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d’effusion dans ces fermes paroles qu’il lui adresse de l'a- 
bondance du cœur, que je serais tenté de croire qu'il as- 
pirait au bâtonnat plus encore pour produire son livre que 
pour l’honneur de marcher à la tête de l’ordre. 

Ce livre se compose des quatre discours que l’auteur a 
prononcés, pendant le cours de son double bâtonnat, devant 
la conférence des avocats, soit pour en ouvrir, soit pour en 
clore les travaux. Il embrasse dans son cadre tout ce qu'il 
est indispensable au jeune avocat d’apprendre de l'exercice 
de sa profession, les devoirs qu’elle impose ainsi que les 
honneurs et les avantages qui y sont'attachés, le stage ou 
le noviciat pendant lequel il se prépare à remplir les uns 
et à recueillir les autres, Ja plaidoirie à laquelle tout 
viendra aboutir une fois qu’il sera entré dans la pratique, 
enfin les lois et règlements qui régissent la profession 
elle-même. 

Dans la première partie, M. Liouville, encore sous l’im- 
pression de sa récente élection au bâtonnat, débute par 
exprimer, en termes pleins d'émotion, la reconnaissance 
qu'il en a ressentie; puis il parle des devoirs de l’avocal 
en homme qui s’en est fait une religion, qui les pratique 
comme il les a compris et acceptés, avec l'autorité qu'il 
tient de l’âge et du titre, et dans un Jangage qui s'élève à 
la hauteur du sujet. 

La seconde partie ou le discours qui traite de la plaidoirie 
devait être de beaucoup la plus utile, c’est aussi celle qu’il 
a trailée avec le plus d’ampleur comme avec le plus de 
complaisance, et dans laquelle il a le plus profondément 
imprimé la marque de son talent. On sent et l’on sait tont 
ce que le maitre avait à dire d’une profession, ne rete- 
nons pas le mot, d’un art qu’il avait pratiqué tant d’années 
de sa vie, et quels secrets l'expérience d'un avocat aussi 
habile devait livrer aux jeunes auditeurs qui se pressaient 
autour de lui pour apprendre. Les choses dont il les 
entretient ne sont pas loules des nouveautés; il est des 
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préceples qui lui sont venus de la tradition et que, d’accord 
avec la conscience, la science a vulgarisés à l’aide de la 
brève sentence de l’ancien: Vir bonus dicendi peritus. 
Liouville les reproduit et les commente avec la nelte in- 
lelligence d'un esprit qui se les est rendus familiers 
par l’usage, et la chaleur d’une âme qui leur demande 
habituellement ses inspirations ; ceux qui sont le propre 
du maître, qu’il a tirés de son fond ou que l'observation 
lui a fait retenir de l'expérience, pour ne pas être tous des 
maximes de la morale, pour se résumer, pour la plupart, 
en procédés techniques, n’en sont pas moins pourvus d’une 
grande utilité . 

Je ne sache rien au-dessus d’une bonne méthode; pour 
plus d’un, il dépend de celle qu’il adopte de rester un froid 
et diffus discoureur, ou de devenir un orateur prompt, 
exact el nerveux; de ne jamais dépasser le point où s'arrête, 
en terrain tout uni, la parole diserte et facile, ou d’atteindre 
enfin, en gravissant les sommets, à la véritable éloquence. 
Suivez ici le maitre, il vous y conduira tout droit, ce che- 
min Jui est connu ; depuis longtemps il le pratique et il le 
décrit en homme qui sait de quel pas on y marche pour 
arriver à ce but auquel il n’est donné à personne de par- 
venir tous les jours, mais qu’il a touché plus d’une fois 
dans sa vie. Ses conseils sont les fruits de l’expérience ; la 
raison du vieil avocat les a cueillis dans leur maturilé; dans 
leur ensemble, ils forment un véritable traité de l’art oratoire 
appliqué aux besoins et à la maniëre du palais : ce ne sont 
pas les secs et arides préceples d’un rhéteur qui n’a rien 
appris que dans les livres, et n’a rien mis en œuvre de ce 


+ 


1 M. Liouville a bieh aussi ses maximes qu'il pose avec la rigoureuse pré- 
cision de l’axiôme, comme celle-ci, par exemple, à laquelle il ramène, en la 
condensant, la substance de ses développements sur la méditation dans la prépa- 
ration de la plaidoirie : u La méditation perfectionne le bon, détruit le mauvais, 
n découvre l'inconnu. n (Troisième discours, la Plaidoirie, chap. I.) 


62 REYUR DE L'EST. 


qu'il enseigne, mais les leçons de tactique qu’un général 
donne, palpitantes d'actualité, aux guerriers qui le suivent, 
en face du champ de bataille et au moment où va s'engager 
le combat. Il rentre dans l’action pour vous montrer com- 
ment on s’y comporte, et vous en parle avec la vive ardeur 
qu’il y déploie encore lui-même: ce qu’il vous dit, c’est sa 
propre histoire; ce qu’il vous conseille, il l’a pratiqué; il 
fait mieux que vous en parler de souvenir, il agit en par- 
lant, et, sans qu’il se laisse emporter par la passion, il fait 
revivre, sous vos yeux, les combats de la parole et vous y 
engage avec lui pour vous apprendre à les soutenir : son 
langage se teint des plus chaudes couleurs pour peindre, en 
vous les racontant, les brûlantes péripéties de la lutte; elles 
s'inondent ensuite de Joie pour célébrer les douces émotions 
du triomphe. 

Voyez avec quel charme et quelle vérité il parle de la 
première cause à ces stagiaires qui l’aborderont peul-être 
demain; ne se croyent-ils pas à l’audience avec lui pour la 
plaider sous sa gouverne ou, remontant le cours du temps, 
ne les y a-t-il pas conduits pour la plaider lui-même sous 
leurs yeux : 

« La première cause! Chers confrères, que de nobles 
cœurs ce mot a fait battre, dit-il, dans l'enceinte de ce palais 
où vivent encore, par le souvenir, tant d’illustres avocats, 
nos glorieux ancêtres! 

» Que de désirs l’appellent! que d’inquiétudes l'ac- 
cueillent! que d'anxiétés l’entourent! 

» Soyez toujours prêts pour elle ! car elle vient d’ordinaire 
à l’improviste, sans qu’on sache, à l’avance, ni par quel 
heureux chemin elle passera, ni quelle circonstance, trois 
fois bénie, lui donnera le jour, ni quelle fée bienfaisante 
Vintroduira près de vous! 

» Tantôt elle se fait attendre de manière à désespérer, et 
tantôt elle arrive avant l'heure. Bonheur inattendu! sur- 
prise presque effrayante Î 
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» Ce n’est qu’en tremblant qu’on l’aborde. On y pense et 
le jour et la nuit, heureux d’y être entré, inquiet, malheu- 
reux de ne savoir comment en sortir ! 

> On hâte de tous ses vœux le jour où sur la barre du 
tribunal on posera sa main novice, et par une inexplicable 
contradiction, on craint que cette journée ne luise trop tôt! 
On compte les mois, les semaines, les jours, les heures; on 
aborde ses amis, on leur annonce la grande nouvelle, on 
s'étonne presque qu'ils l’ignorent et que sur le radicux 
visage qu’on leur présente ils n’aient pas su lire quelque 
signe du futur plaidoyer. 

» Mais l'heure a sonné: l'huissier a battu l’audience ; les 
parents et les amis sont là, Îe tribunal est plein de bien- 
veillance : il vous écoute, il vous soutient, il vous aide. Vous 
parlez, et sous ces heureux auspices vous marquez enfin 
votre place au barreau, vous épousez votre profession! " » 

Pour l’homme qui passe sa vie au palais, les joies les plus 
pures, comme les distractions les plus douces, sont celles 
qu'il goûte dans sa famille. Liouville sait par lui-même ce 
qu’elles valent; aussi comme son cœur se dilate, comme 
sa parole s’attendrit pour vous les faire aimer en les pei- 
gnant | 

» Ayez sans cesse les yeux tournés vers la maison pater. 
nelle, source de toutes les bonnes inspirations, dit-il à ses 
chers stagiaires, vous surtout qu’à son grand regret ct par 
amour pour vous votre famille tient éloignés d'elle! 

> N'oubliez pas que, pour vous donner une profession 
libérale, votre vieux père ne prend pas encore le repos 
qu’exigerait le double poids de sa vieillesse et de ses longs 
travaux ; que la lampe de votre mére s'allume plus tôt et 
s’éleint plus tard qu'il ne conviendrait à ses forces affaiblies ; 
que la dot de votre sœur s’est fondue en partie dans vos 
coûteuses études ; et que, pour payer tant et de si généreux 


1 Deuxième discours, le Stage, ch. I, 
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sacrifices, vous n’aurez jamais assez de bonne conduite, de 
travail et de reconnaissance '. » 
Nos vieux parlementaires du seizième siècle n’auraient 
pas, dans leur temps, autrement peint ce tableau. Ils en 
auraient pris le modèle à leur foyer: on devine bien où 
Liouville a puisé la plupart de ses traits pour le tracer ; on 
reconnaît, dans ce foyer, le patriarcal et modeste intérieur 
au sein duquel il a été élevé. Son éducation n’y a point réduit 
Ja dot‘d’une sœur que le ciel ne lui avait pas donnée ; loin 
d'y causer la gêne, il y a éveillé l’émulation, une autre 
illustration y a germé à côté de la sienne ; dans ce père qui 
vieillit sans se permettre le repos et qui n’est jamais à bout 
de dévouement, vous reconnaissez le sien. Ah! ne le plai- 
gnez pas, 1l vous le défendrait; réjouissez-vous plutôt de 
son bonheur, car il a trouvé la gloire dans ses enfants, et 
ses fils ont, à l’envi, paré son front de leurs couronnes. 
Liouville à terminé son livre par l'exposé des lois et 
règlements qui régissent la profession dont il vient d’ensei- 
gner à la fois la théorie et la pratique ; il le fait précéder de 
son histoire et la conduit jusqu’à nos jours, en mélant ainsi 
les événements, qui aménent les actes de l'autorité, à la 
législation qui sauvegarde les intérêts divers ou pourvoit 
aux besoins, en introduisant dans ce large tissu les faits en 
même lemps que les règles, et en y mettant chaque chose 
à sa date pour qu'elle y soit en son jour et à sa place. 
J'avais dit les trois quarts du livre, en essayant de faire 
connaître son auteur, il lui a communiqué la vie en s’y 
peignant ; l’un, c’est l’autre; il l'explique et, d'avance, il l’a 
fait deviner. Liouville a rempli son œuvre de sa substance ; 
il l’a aussi nourrie de la moëlle de tous ces écrivains aux- 
quels il emprunte sans cesse en cheminant dans la vie; il 
les cite, à chaque page, à chaque ligne, mais son texte ne 
vaut pas moins que le leur: habituellement il ne dit pas 
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avec moins de saillie et de fermeté que ceux dont il rappelle 
. le plus complaisamment les paroles : en les copiant quelque- 
fois, il reste toujours original ; il s’approprie ce qu’il leur 
emprunte et lui imprime sa marque en l’employant à pro- 
pos. On me dirait que je ne suis pas exact si, en faisant 
ressorlir ses qualités, Jj'omettais de dire qu'il a aussi ses 
défauts ; ‘imperfections plutôt que défauts, qui sont à lui 
comme ses mérites, et qu’on lui passe parce qu'il sait lar- 
gement les racheter. De temps en temps on rencontre dans 
ses tableaux des traits un peu trop marqués, des ombres 
qui auraient besoin d’être adoucies: toutes les couleurs ne 
sont pas non plus sur sa palette; il ne prend pas toujours 
soin de les fondre ensemble pour accorder les nuances, et 
quelquefois même il arrive à son pinceau d'appuyer où il 
ne faudrait que toucher en passant. A cela près, il faut louer 
sa hardiesse et sa vigueur. Liouville a bien aussi ses pré- 
jugés personnels qu’il ajoute à ceux du temps et de la pro- 
fession, s’il est vrai qu’elle puisse en avoir ; quel homme et 
quel état n’ont point les leurs? On ne les dépouille pas tous 
en entrant dans le temple; mais Dieu pardonne aux saints 
de n'avoir pas été au-dessus de ces faiblesses. 

Le livre de Liouville a été le suprême effort de cette 
énergique organisation: elle avait résisté aux fatigues de 
trente années de lutte ; hélas! elle a succombé au moment 
où elle en recueillait le prix. Elle n’a pas été foudroyée d’un 
seul coup, elle s’est éteinte lentement, s’anéantissant en 
détail, l'intelligence restant pleine et entière en dépit de 
cette ruine successive des organes, se maintenant forte et 
sereine au milieu des douleurs et sous le poids des infir- 
mités, résistant à tous les assauts de la maladie sans se 
laisser atteindre par le découragement, et s’écroulant la 
dernière, quand il n’y a plus eu parmi ces débris d’une 
constitution si puissante un sens pour la soutenir. La main 
qui avait tracé, si ferme encore, ces quatre discours était 
défaillante lorsqu'il a fallu les réunir ; un autre a rassemblé 
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ces membres épars, disjecti membræ poelæ, pour en former 
un corps complet et vivant, et c’est la main pieuse du fils 


qui a élevé le monument dont le bras vigoureux du père 
avait taillé les assises. 


SALMON. 


LES RUINES DE SIXFOURS 


Lorsque le chemin de fer de la Méditerranée s’arrétait à 
Marseille, on était obligé, pour gagner Toulon, de passer par 
ces admirables gorges d’Ollioules, qu’on ne peut voir sans en 
garder le souvenir. La route qui les traverse s’enfonce dans 
une tranchée naturelle en suivant les sinuosités d’un torrent 
dont le lit profond s’est creusé entre des rochers taillés à pic. 
Les bords de la route sont arides, l’eau qui les baigne reste 
glacée, les rayons du soleil ne pouvant réchauffer cette profonde 
crevasse que surplombent des blocs de pierres et quelque pins 
rabougris. Sur la pointe extrême du rocher, on aperçoit les 
ruines da vieux château d’Evenos qui dominait toute la vallée, 
Sa position dans ce lieu sauvage surprend l'attention du voya- 
geur; ce donjon dut être, sous ses premiers maîtres, le gardien 
de cette gorge isolée. Depuis qu’il est en ruines, il a fourni 
ample matière à la légende: apparition d’esprits, scènes de 
brigands, rien n’y manque. Aujourd'hui il ne reste plus du 
manoir qu'un pan de mur crénelé, auquel est appuyée une 
maisonnette à volets verts; celle-ci est entourée d’un jardin 
oliviers, et le tranquille propriétaire y fabrique son huile 
‘sans le moindre souci des nobles dames et des preux chevaliers 
dont les âmes peuvent errer à l’entour. Quant aux brigands, 
les gendarmes doivent en avoir fait justice, car si les échos 
‘de la vallée se sont éveillés jadis aux cris des luttes sanglantes, 
maintenant ils dorment en paix bercés par le bruit du torrent. 
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La route sort -brusquement des rochers, et l’on arrive, 
sans transition, dans une vallée riche de verdure, véritable 
oasis jétée aux pieds de ces coteaux grisâtres ou végètent de 
pâles oliviers. C’est là que le village d’Ollioules s’étage parmi 
des jardins d’orangers qu’arrosent des ruisseaux d’une eau 
limpide. Les rues sont propres et larges, les maisons bien 
bâties; on oublie qu’on est en Provence. Mais Pillusion n’est 
pas de longue durée: sur la route qui conduit à Toulon, on 
chercherait en vain un rideau de verdure ; on ne voit çà est là 
que des pins maritimes, quelques palmiers maladifs, des ifs 
blanchis par la poussière qui languissent en attendant l'orage. 
Mais sur la droite d’Ollioules, dans la direction de la mer, 
s’élève, sur un pic taillé en pain de sucre, une tour près de 
laquelle se groupent quelques maisons, ce sont les derniers 
vestiges du château de Sixfours. Une route mal entretenue 
conduit d'Ollioules au pied de la montagne, puis il faut gravir 
une pente rapide, par un chemin sinueux dont les pierres rou- 
lantes rendent l’ascension laborieuse. On passe ensuite sous 
une porte cintrée dont la voûte ébranlée est entièrement 
recouverte de lierre, de mousse et de plantes parasites. Cette 
porte, d’un effet pittoresque, faisait partie d’un mur d'enceinte 
dont il ne reste plus de traces. Au dedans le chemin tourne 
à gauche et conduit dans une rue étroite, si l’on peut donner 
ce nom à un chemin coupé par des ornières et que bordent, 
d’un côté, des amas de pierres où la ronce et l’ortie croissent 
en toute liberté, et de l’autre quelques maisons noircies par 
le temps. Elles auraient gardé tout leur cachet d’antiquité si 
on ne l’eût détruit à plaisir par des restaurations de mauvais 
goût. Grâce à des sources d’eau vive, chaque maison a son 
jardin: des cerisiers d’un vert sombre, des amandiers d’un 
vert tendre y mêlent leurs feuillages et accusent une végétation 
vigoureuse. 

Dès qu’on est parvenu à l’extrémité de la rue qui suit un 
plan incliné, on se trouve transporté sur le pic, au pied du 
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château de la reine Jeanne de Naples. Son nom est resté popu- 
laire en Provence, pourtant elle n°y fit pas un long séjour. Elle 
y arriva en fugitive vers le milieu de l’année 1348, elle en 
partit en 1350 lorsqu'elle reprit sa couronne de Naples; mais 
la légende s’est plue à grandir le caractère de cette femme 
qui eut des qualités très diverses, faisant marcher de front la 
politique, la poésie et l’amour. 

On ne peut s’asseoir dans les ruines de Sixfours sans se 
rappeler les événements qui l’obligèrent à venir habiter ce 
lieu d’exil. Jeanne fut un des personnages les plus marquants 
du moyen âge. Elle ne fut pas exempte des vices de son temps, 
mais elle en eut aussi les qualités héroïques. Au quatorzième 
siècle, la guerre était partout en Europe: peuples et rois, appelés 
par la force des événements à se trouver sans cesse en face du 
danger, ayant peu de souci de leur propre vie, comptaient 
pour rien celle de leurs ennemis. Celui que le sort des armes 
trahissait sur les champs de bataille, ne se faisait aucun scru- 
pule de recourir à l’assassinat. En Italie surtout, au milieu de 
tous ces petits états, les jalousies personnelles rendaient les 
luttes plus ardentes; mais, chose étrange! parmi ce désordre 
incessant, parmi des scènes de barbarie, ces peuples avaient 
conservé le goût des jouissances de l’esprit. Les poëles restaient 
les bienvenus dans les camps et dans les palais. En dépit des 
Guelfes et des Gibelins, on fétait Pétrarque à la cour de Naples, 
et le vieux roi Robert aimait à lui faire redire des stances 
inspirées par un amour sans espoir. 

Jeanne, petite fille de Robert, avait été bercée tour à tour au 
récit des batailles et aux lais d'amour du poète ; son imagination 
ardente s’était exaltée au bruit des victoires en même temps 
qu’elle s'était passionnée pour les chants poétiques qui racon- 
taient des tendresses infinies; aussi dut-elle se ressentir toute. 
sa vie des impressions de son enfance. Triste destinée que 
la sienne! Elle qui rêvait tout un roman de chevalerie, on la 
maria à André de Hongrie, un barbare, disent les chroniques. 
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Elle avait quinze ans, le cœur ardent et l'esprit poétique; André 
avait seize ans, il était laid de visage, gros, court (obesis 
chunibus), sans Ja moindre élévation dans lesprit, rien en hui 
ne répondait aux rêves de la jeune fille ; aussi le prit-elle en 
haine, et l’on ne saurait en être surpris lorsqu’on lit le portrait 
que Île grand poète de cette époque nous a laissé de ce prince. 
Pétrarque, aumônier du roi Robert, avait assisté aux fêtes du 
mariage; Pannée suivante, Robert étant mort, Jeanne, héritière 
de sa couronne, avait associé son mari à sa puissance, et ce fut 
alors que Pétrarque écrivit la lettre où nous trouvons ce 
passage : | | 
« J'ai compassion de toi, Ô ma noble Parthénope; tu es 
» devenue une Memphis ou une Babylone; rulle pitié, nulle 
vérité, nulle foi; j’ai vu une bête à trois pieds, qui va pieds 
nus, la tête couverte, orgueilleuse dans sa pauvreté, effémi- 
née de délices; un petit homme court et rouge, à peine vêtu 
d’un méchant manteau, et dédaignant dans ce costume, non 
seulement tes paroles, mais encore celles du pontife romain. 
voilà celui qui s’est élevé à la place du très illustre roi Robert, 
Funique ornement de notre âge. Qu’on dise maintenant que 
de la moëlle d'homme cachée en terre il peut naître un ser- 
pent, cela me paraîtra moins incroyable, puisque cet aspic 
est sorti d'un sépulere royal. O le meilleur des roist qui 
donc a envahi ton trône? Mais telle est la loi de la fortune, 
elle dispose à son gré des choses humaines. Ce n’était pas 
assez d'enlever au monde le soleil, il fallait encore le rem-. . 
placer par de noires ténèbres; à la place de ce roi unique 
que nous pleurons, ce n’était pas assez de mettre un roi 
inférieur à ses vertus, il fallait nous donner cette bête sau- 
vage et cruelle. O souverain des astres! est-ce là le regard de 
votre Providence ? » 
Il est clair qu’une passion haïneuse a dicté cette injurieuse 
diatribe; mais sa violence nous donne la mesure du dégoût que 
le prince hongrois devait inspirer à Ja reine. Pétrarque, qui 
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avait quitté Naples, pouvait en toute liberté exhaler ses colères; 
Jeanne, obligée d°’y rester, ne prit aucun soin de cacher ses 
ressentiments. Elle faisait sentir à son époux qu'il lui devait sa 
couronne, et en toute occasion elle cherchait à l’humilier par 
ses mépris. Cette inimitié s’accrut encore par suite du goût très 
vif qu’elle prit pour le duc de Tarente, son cousin, qui se pré- 
tendait héritier légitime du royaume de Naples, comme descen- 
dant direct du frère de Robert-le-Bon. Elle s’abandonna sans 
retenue à cet amour coupable dont elle s’inquiétait peu de 
voiler les écarts ; le roi s’en irrita et menaça de se venger. Les 
gentilshommes hongrois qu’il avait amenés avec lui, ne man- 
quèérent pas d’exaller ses colères. Ils s’étaient emparés des prin- 
cipales charges du royaume, les Napolitains les réclamaient au 
nom de la reine. H y avait donc à la cour deux partis ennemis 
dont Jeanne et André se trouvaient les chefs naturels; et c’est 
excités par ces rivalités et par la haine qu’ils portaient à ces 
étrangers que les Napolitains, plus nombreux, prirent la réso- 
lution d’attenter à la vie du roi. 

Ce fut le 18 septembre 1345, pendant la nuit, que les conju- 
rés se rassemblèrent dans le jardin de la villa Aversa, où le 
roi et la reine étaient venus passer quelques jours. André, 
attiré sous un faux prétexte dans le jardin, tomba au milieu des 
assassins qui l’étranglèrent, et son corps, jeté sur le gazon, y 
resta trois jours sans sépulture. 

Jeanne fut accusée d’avoir trempé dans le complot; c’est en 
vain qu’elle protesta de son innocence, Charles de Duras, devenu 
son beau-frère avait un trop puissant intérêt à la faire déclarer 
indigne du trône pour ne pas soutenir l’accusation. Il fit paraître 
des témoins qui affirmèrent qu’un jour André ayant demandé à . 
la reine à quel usage était destiné un cordon de soie qu’elle 
tressait de ses mains, elle lui avait froidement répondu: « Je 
prépare ce cordon pour vous étrangler. » Ces bruits, vrais ou 
faux, habilement répandus, avaient couru dans le peuple: il 
s’agita, tandis que, de son côté, Louis de Tarente leva des 
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troupes pour défendre sa reine et sa maison. Ce fut au milieu 
de ce désordre que Jeanne accoucha d’un fils, et comme elle 
sentait la nécessité de lui assurer une protection puissante, 
elle pria le pape Clément VI d’en être le parrain. 

Clément VI, Français d’origine, avait fixé sa résidence à 
Avignon. Suzerain du royaume de Naples, c’est à lui qu’il appar- 
tenait de faire justice à l’occasion du meurtre du roi; en consé- 
quence il déclara que Jeanne serait citée pardevant lui pour 
avoir à se justifier du crime qu’on lui imputait. Mais en même 
temps qu’il réservait la reine pour sa suprême juridiction, il 
frappait d’anathème les exécuteurs du crime et les abandon- 
nait à la justice de leur pays. Raymond de Catane, grand-maré- 
chal du palais, mis à la question, s’accusa lui-même et dénonça 
ses complices. Jeanne, isolée dans son palais, assista à l’une 
des scènes les plus terribles que puisse enfanter l’efferves- 
cence populaire. Des hommes de toutes classes, seigneurs et 
bourgeois, pêcheurs et mendiants, se ruërent pêle-méle dans 
la ville en vociférant des cris de mort. Ils portaient pour éten- 
dard un morceau de toile où le meurtre d'André avait été gros- 
sièrement représenté. Ce même peuple qui, quelques mois plus 
tôt, murmurait contre le roi étranger, s’armait alors pour le 
venger. Le grand-justicier Bertrand de Beaux marchait en 
avant de la foule. Lorsqu’on fut arrivé dans la demeure royale, 
Jeanne vit avec horreur cette foule furieuse forcer l’entrée de 
sa propre chambre pour en arracher sa nourrice qui fut écor- 
chée vive sous ses fenêtres. Les,autres accusés, traînés demi- 
nus dans une enceinte bordée de palissades, furent torturés 
sous les yeux et aux applaudissements de cette horde sauvage ; 
ou refuse de croire à l'horreur des supplices inventés pour eux. 

Le respect qu’on gardait encore pour la personne du sou- 
verain, et la fière attitude de Jeanne lui valurent de pouvoir 
sortir vivante de cette sanglante émeute. Peu rassurée sur le 
temps présent, et plus inquiète encore pour l'avenir, elle atten- 
dait que Louis de Tarente vint à son secours, lorsqu'elle fut 
avertie d’un nouveau danger. 
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Louis de Hongrie, frère d’André, s’avançait à marches for- 
cées, et sous le prétexte de venger son frère, il voulait s’em- 
parer du royaume. Il avait enrôlé le célèbre condottiere Werner, 
qui se faisait appeler le duc Garnieri, et dont l’étendard portait 
cette terrible devise : Ennemi de Dieu, de la pitié et de la miséri- 
corde ! Au seul bruit de son approche, les campagnes devenaient 
désertes. Naples, éffrayée, envoya sa soumission. C’est à ce 
moment que Jeanne épousa en toute hâte le duc de Tarente 
pour s’assurer son appui; mais il était trop tard: Garnieri, 
après avoir tourné l’armée du duc, était arrivé à Bénévent. 
Jeanne, abandonnée, se jeta pendant la nuit dans une galère, 
fit voile pour la Provence et vint habiter pendant deux ans le 
château de Sixfours. 

Elle n’y demeura pas inactive ; tandis qu’elle suivait de loin 
la lutte que le duc de Tarente soutenait en Italie contre les 
Hongrois, elle profitait du voisinage d'Avignon pour porter sa 
justification aux pieds du Pape. Son procès fut long; elle se 
défendit avec énergie, sans jamais rien perdre de sa dignité. 
Après six siècles écoulés, nous n’essaierons pas de percer le 
mystère qui enveloppe le drame d’Aversa. Clément VI, à la suite 
d’une enquête qui dura trois ans, déclara que Jeanne était inno- 
cente. Naples le crut et la rappela. 

On aperçoit encore auprès de la tour démentelée de Sixfours 
louverture d’un souterrain qui descendait dans la plaine. Des 
éboulements successifs ne permettent plus d'y pénétrer. Cette 
ouverture donnait dans les caveaux; elle était, d’après la tradi- 
tion, fermée par une porte en fer. L’autre entrée du souterrain, 
du côté de la campagne, se trouvait dans la direction de la mer ; 
un massif d’oliviers la cachait aux yeux ; il était donc facile d’en- 
trer et de sortir du château sans être aperçu des gardes qui 
veillaient au sommet de la tour. C’est par cette porte secrète que 
Jeanne recevait les envoyés du duc de Tarente. Mais toutes les 
préoccupations qui durent l’assaillir dans cette retraite ne l’em- 
pêchèrent pas d’y tenir une cour joyeuse. Les poètes et les 
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ménestrels avaient près d'elle un facile et gracieux accès, et 
tandis qu’on se baltait à Naples et qu’on plaidait à Avignon, à 
Sixfours on chantait et l’on parlait d'amour. 

Le silance règne en maître aujourd’hui sur ces pans de murs 
démantelés ; les oiseaux de nuit se cachent dans les lézardes 
des fenêtres en ogives où s’accouda sans doute la belle reine 
pour rêver à son ciel bleu d'Italie. De ces fenêtres, la vue s’é- 
tendait au loin sur la mer ; et maintenant, lorsque par une belle 
matinée d'été, on vient, au soleil levant, visiter ces ruines, on 
peut apercevoir sur la nappe de la Méditerranée une forme 
vaporeuse qui se découpe à l’horizon : c’est l’île de Corse. Le 
soleil l’éclaire un moment, puis elle disparaît dans la brume qui: 
court à la surface des flots. 

. Le temps, qui travaille depuis des. siècles à la destruction du 
château de Sixfours, a jusqu’ici respecté L’oratoire et la chapelle 
de la reine. L’oratoire se trouvait, dit-on, dans un petit bâtiment 
que lon montre au sud des ruines. Il a dû subir de nom- 
breuses transformations. Les murs rhabillés à différentes époques 
sont recouverts d’un toit presque plat dont les tuiles creuses sont 
tout à fait modernes. A l’intérieur il est séparé en deux parties 
à peu près égales. La première, qu’il faut traverser pour arriver 
à la seconde, est une chapelle réservée aux Pénitents blancs. Les 
murs sont nus ; les fenêtres, inégalement espacées . ressemblent 
à des meurtrières ; le maître-autel ne présente ni sculptures ni 
ornements; mais un magnifique tableau attire les artistes et 
chaque jour on trouve là des peintres occupés à le copier. C’est 
une Descente de croix ; la pose du Christ est d’une vérité saisis- 
sante : on vient d’arracher le clou qui maintenait le bras gauche, 
il retombe en avant du corps, lequel s’affaisse et se replie un 
peu sur le bras droit qui seul le soutient. La tête s’incline sur la 
poitrine ; elle a la pâleur de la mort, mais cette pâleur n’a rien 
de sinistre, il reste un reflet de vie sur cette belle figure qui 
raÿonne, illuminée par un ciel rouge de Judée. Dans le pays, 
on attribue ce tableau à Michel-Ange ; il est à croire que l’au- 
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thencité peut en êtré contestée, et qu’il est plutôt dù au pinceau 
de l’an de ces moines du moyen âge qui cachaient de grands 
talents sous leur humilité. Une petite porte en bois, unie et ver- 
moulue, conduit à la seconde pièce; c’est une sacristie qui n’a 
rien de curieux que les croix, les bannières et les robes des 
pénitents blancs. Du reste, rien n’y rappelle les siècles passés ; 
des armoires et des tables en sapin, quelques chaises de paille, 
composent tout l’ameublement, qui est, comme on Le voit, très 
moderne et très rustique. 

_ Au nord du château est située l’ancienne chapelle, augmentée 
et réparée à différentes époques ; elle est aujourd’hui classée 
parmi les monuments historiques. C’est ane véritable église, 
bien entretenue, richement ornée et très vaste; aussi la popu- 
lation de Sixfours, d'environ cinquante habitants, doit s’y trouver 
à l’aise. Elle est composée de différentes parties dont chacune 
a son style d'architecture particulier. Le chœur ne doit pas 
remonter à une époque très reculée. 

La partie la plus curieuse de cette église se trouve à l’entrée, 
sur la droite de la nef; ce doit être la véritable chapelle de la 
reine Jeanne ; dans tous les cas, cette construction remonte aux 
premiers siècles de l’ère chrétienne, elle se rapproche princt-. 
palement du style roman, et rappelle l’église d'Hyères, bien que 
celte dernière soit incontestablement d’une époque moins an- 
cienne. 

Cette antique chapelle n’a point de fenêtres; en la construisant 
on a dû songer aux catacombes. L’autel est une simple pierre 
dure, en forme de carré long, d'environ trente centimètres 
d'épaisseur ; elle est posée sur une autre pierre carrée qui lui 
sert de support. À droite et à gauche, dans l'épaisseur même de 
la muraïlle, on avait ménagé deux enfoncements fermés par 
des portes en fer. Celui de gauche était destiné à renfermer les 
vases sacrés ; les fidèles déposaient dans celui de droite le pain, 
le vin et l'huile dont ils faisaient l’offrande. Cette chapelle, qui 
ne devait être éclairée autrefois que par une lampe suspendue 
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à la voûte, reçoit aujourd’hui une lumière sombre que lui renvoie 
la nef principale de l’église. La demi-obscurité qui y règne lui 
donne un aspect mystérieux, et l’on ne peut s’empêcher de 
songer à toutes les générations qui, depuis tant de siècles, sont 
venues s’agenouiller devant cet autel rustique; on voit passer 
tour à tour de pieux néophytes dans toute l’ardeur de la foi; 
des chevaliers bardés de fer, de nobles châtelaines et leur suite 
de pages. tous ont disparu, confondus dans la même poussière 
et dans le même oubli. 

La nef et le chœur, de construction plus récente, ne paraissent 
pas avoir un style bien déterminé. La nef doit appartenir à la 
renaissance. La décoration intérieure ne laisse rien à désirer, 
elle est surtout riche en tableaux, dont le plus grand nombre 
est dû au pinceau des moines; celui qu’on voit suspendu au- 
dessus du maître-autel est le plus remarquable: c’est un christ 
de grandeur naturelle, il est du treizième ou du quatorzième 
siècle ; l’auteur était un religieux d'Avignon. On montre sur les 
bas-côtés une petite toile représentant le massacre des saints 
Innocents, qu’on attribue à Raphaël. Mais parmi tous ces tableaux, 
celui qui offre le plus d'intérêt, est une peinture sur bois qui 
remonte au quatrième siècle. Ce sont trois têtes de grandeur 
naturelle : celle de la sainte Vierge est au milieu, les deux autres 
représentent deux évangélistes. Le temps a enlevé la couleur du 
vêtement de la Vierge, mais la figure est très bien conservée, et 
le curé de Sixfours raconte, avec une satisfaction bien légitime, 
que Horace Vernet, dans une visite qu’il fit à son église, ne put 
se lasser d’admirer cette tête si belle comme dessin et comme 
coloris. 

La maison de Dieu est restée seule debout au milieu des 
ruines. En sortant de ce sanctuaire, si richement orné, on se 
heurte contre des tombes brisées et renversées ; les inscriptions 
usées par le temps sont devenues illisibles; on chercherait en 
vain à recomposer les noms de ceux qui reposent au milieu de 
ce cahos. Les chèvres broutent les lantisques qui croissent par- 


LES AUINES DE SIXPOURS. 77 


mi ces débris, et le pâtre en guenilles qui les garde dort pai- 
siblement sur la pierre tumulaire de quelque noble chevalier. 
- Ainsi, comme nous l’avons dit, de toute cette résidence royale il 
ne reste plus que loratoire et la chapelle; les ruines de Sixfours 
semblent destinées à rappeler aux puissants de la terre qu’il n’y 
a de grand et de durable que ce qui se rapporte à Dieut 
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LE CADEAU DE LISBETH 


CONTE ALLEMAND ‘ 


XIV. — caurs 


Après la scène qui avait été si funeste pour Lisbeth, 
Franz Turner avait été longtemps avant de recouvrer la santé 
et surtout le calme de l'esprit. L'image de sa fiancée, cette 
image désolée et plaintive, était toujours devant lui, plus 
terrible cent fois dans sa résignation qu’elle ne l’eût été 
dans le reproche de l’amour trahit. Îl se prenait bien souvent 
à maudire le talent qui ne lui avait donné un peu de renom 
qu'au prix de son bonheur et de sa tranquillité. Il ignorait 
cependant toutes les suites qu'avait eues son parjure. Ïl ne 
savait pas que si le remords avait fait de lui sa proie, Lisbeth 
était abandonnée de la raison! 

L'amour de la Primavera ne lui offrait pas même une 
consolation acceptable, non qu'il l’eût prise en aversion ou 
seulement en indifférence. Hélas! l’une de ses plus cruelles 
tortures était de s’avouer qu'il l’aimait toujours. Ses senti- 
ments pour elle s'étaient même augmentés de sa rupture 


1 Voir les livraisons de janvier et février, mars et avril, mai et juin, 
juillet et août, septembre et octobre 1864. 
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définitive avec la fille du lathier; car cette rupture avait 
ouvert en lui un abime que l’égoiïste tendresse de la can- 
tatrice ne pouvait parvenir à combler. Il avait aimé Lisbeth 
avec son âme, avec ce qu’il y avait en lai d’exaltées et pures 
émotions, il adorait la Primavera avec la fougue de la pas- 
sion, avec l’enivrement de l’orgueil. Ah! c’est une épreave 
terrible que l’amour qu’on ressent pour une comédienne, 
pour‘une de ces femmes dont la grâce, la beauté, la vie 
tout entière appartiennent à la foule, à la vanité, au délire 
des applaudissements. Habituées aux jeux de la scène, la 
fiction est devenue pour elles une seconde nature. Sans 
cesse occupées à trouver des effets, à dramatiser des situa- 
tions, elles dépensent le meilleur d’elles-mêmes dans lé- 
tude acharnée et perpétuelle des secrets de l’art, et elles 
finissent, même en ce qui concerne leurs propres senti- 
ments, par ne plus savoir distinguer la réalité de l’apparence. 
Pour ceux qui les aiment, ils passent leur vie à ‘discerner 
en elles la vérité du mensonge, ils sont livrés sans merei 
au doute implacable, à la défiance perpétuelle. Ge qui rend 
savoureux les bonheurs de ce monde, c’est ce sentiment 
ineffable, ce point d'appui moral qu’on nomme la sécurité. 
Sans elle tout est éphémère, tourmenté, rien n’est stable et 
complet. Aimer une comédienne, c’est risquer son repos 
pour mordre à un fruit empoisonné ! 

La Primavera connaissait son empire; elle en abusait 
naturellement. Le coup d’état accompli par son despotisme, 
loin d’exalter ses sentiments pour Franz en avait modifié 
sensiblement la nature. Une femme ne pardonne guëre à un 
homme de se montrer faible, même à son profit. Tant qu'elle 
ne s'était pas senlie sûre de lui, elle lui avait prodigué toutes 
les chaltéries, toutes les délicates préférences dont sa co- 
quelterie savait au besoin être prodigue. Mais quand la 
soumission du jeune homme l'eut enchaîné à ses pieds, elle 
ne vit plus:en lui qu’un csctave docile:et le traita en consé- 

quence. Franz sentait cruellement le poids de ses chaînes, 
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mais il n’essayait pas de les briser. Le malheureux en était 
venu à se glorifier de les porter !.… 

Et cependant, chaque soir, Franz, loin des agitations du 
monde, toute porte close et seul avec lui-même, se dirigeait 
vers son secrétaire, en ouvrait un tiroir avec une clef d’or 
qui ne le quitlait jamais et étalait devant lui le médaillon et 
la lettre de Lisbeth. Longtemps il considérait ces chères 
reliques qu’il couvrait de baisers et arrosait de larmes 
sorties du plus profond de son âme. Il comprenait bien que 
la félicité était là, avec l'honneur, avec le devoir, avec tout 
ce qu’il avait sacrifié à de vains prestiges de vanité. Ainsi, 
la meilleure part de lui-même était restée à Lisbeth, et la 
pauvre folle obéissait à une sorte de divination en se redisant 
tant de fois les paroles du bien-aimé l’assurant d’un invin- 
cible amour! | 
Mais l'étoile de Franz commençait à pâlir. Ce qu’avait 
raconté le journal du théâtre n’était que trop véritable. Le 
brillant auteur de la Fée du Taunus, sollicité par des éditeurs, 
avait repris la plume. Il espérait trouver un peu de repos et 
aussi des ressources dans le travail; il avait autant besoin de 
l’un que des autres. On sait qu’il avait monté son existence à 
un certain diapason. Il touchait des droits d'auteur assez con- 
sidérables, mais il avait dû, avant tout, rembourser à son col- 
laborateur les avances qu’il en avait reçues. Sa toilette, ses 
relations lui coûtaient beaucoup. Quand on sacrifie aux 
charmes d’une fille de théâtre, c’est bien le moins qu’on 
couvre de fleurs sa destinée... autrement qu’en mélaphores. 
Mais les bouquets, achetés dans les serres, les couronnes 
embaumées et liées par des fils d’or sont hors de prix. 
Notez que quand une enchanteresse a quelquefois reçu ces 
témoignages embaumés de la faveur publique, elle s’en fait 
bientôt une douce habitude et ne peut plus guère y renoncer 
sans déchoir. Le chapitre des fleurs était donc très lourd 
. dans le budget de Franz, sans que les très rares remerci- 
ments de la Primavera, qu'il ne faut compter que pour 
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mémoire, aient même établi sur ce point une suffisante 
compensation. Quelques prêts à des artistes malheureux, 
quelques encouragements à des enthousiasmes de parterre 
disposant de mains retentissantes, avaient achevé de dégarnir 
son escarcelle. Il fallait battre monnaie. Mais le résultat 
n’avait pas répondu aux espérances du compositeur. Deux 
sonales, assez chèrement payées, étaient restées presque 
invendues chez leur éditeur; elles n’avaient pas trouvé grâce 
devant la sévérité des aristarques viennois. Était-ce absence 
de mérite, était-ce réaction contre l’éclatant succés de la 
Fée du Taunus? 

Un journal bien posé à Vienne s'était fait, on le sait, 
l'interprète des rumeurs qui circulaient. Ce journal faisait 
une concurrence acharnée aux feuilles à la dévotion de Karl 
Steimbach. La réussite de l'opéra avait été si éclatante, 
qu’il n'avait pas osé la contester, mais il avait saisi la pre- 
mière occasion qui s’était offerte de prendre sa revanche. 
La situation de Franz était donc déjà entamée, la Primavera 
le comprit et elle accentua la froideur qu’elle ne lui ména- 
geait guère depuis la scène de la loge. 

* Un jour, Franz, retenu chez lui par l'obligation d’un 
travail commandé, ne put se rendre au théâtre pour faire 
jeter à la Primavera, au bon moment, le bouquet de rigueur, 
Le public, par malheur, ne suppléa pas à sa galanterie 
empéchée, et l'absence de ce qu’on pourrait appeler celte 
formalité, jeta beaucoup de froid sur la représentation. Le 
lendemain la cantatrice lui en fit d’aigres reproches. 

— Vous n’avez nul souci de ma réputation, lui dit-elle, 
une pauvre fleur n’est pourtant pas si difficile à trouver. 

— Mais, madame, je travaillais à l'heure de la représen- 
tation, el. 

_— C'est-à-dire qu’au lieu de me donner une preuve 
d'affection, vous avez préféré aligner des doubles croches… 
si du moins vos doubles croches avaient encore quelque 
valeur |... | 
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L’allusion à l’insuccès des sonates était flagrante. Franz 
sentit. cruellement le trait décoché par cette bouche aimée. 
Mais le-soir la Primavera recevait sur sa tête une avalanche 
embaumée, il -est vrai que la cantatrice oublia de l'en 
remercier. 

La Fée du Taunus avait fourni une carrière de cent repré- 
sentations, elle élait encore à la tête du répertoire, mais 
quelques ouvrages secondaires, assez bien accueillis du 
public, lui faisaient déjà concurrence. Quelques signes de 
lassitude de la part des auditeurs, avaient été plusieurs fois 
constatés, et l’impresario commençait à comprendre qu’il 
était temps de stimuler le dilettantisme viennois par une 
production plus nouvelle. L'influence de Karl Steimbach 
maintenait encore la Fée du Taunus sur l'affiche, mais le 
poëte comprit lui-même que dans l'intérêt de l’avenir il 
était plus sage d'interrompre ses représentations. 

Un soir, l'œuvre à son déclin avait été jouée devant les 
banquettes, et il fallait prendre un parti. Karl Steimbach, le 
signor Slolbrandi et Franz étaient réunis au foyer. L’im- 
presario se gratlait énergiquement l'oreille. 

— Lé viens, dit-il, dé pazer au contrôle... la Fée né fait 
piou d’arzent.. zé crois qu’il vaut zanzer notré fousil 
d’épaulé... | 

— Pour cette fois vous avez raison, dit Karl Steimbach, 
mais j'ai prévu le cas... Je viens de terminer un nouveau 
livret. Mon cher Franz, c’est à vous que ce discours s’a- 
dresse. 

— Bravissimo ! fit joyeusement le signor Stolbrandi… et 
zé .gaze que lé signor Franz va nous fairé oun chef-d'œuvre! 
. — Vous aurez demain, Franz, le manuscrit de la Teutonia, 
grand opéra en cinq actes. 

— À merveille, dit joyeusement le compositeur, au moins 
je vais avoir un but sérieux de travail ! 

— Dieu veuille seulement, fit la Primavera qui venait de 
quitter la scène et paraissait de mauvaise humeur, que la 
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musique que vous allez faire soit meilleure que celle de vos 
dernières sonates !.… 

— Voilà les encouragements qu’elle me donne! dit Franz 
avec amertume. Comme cela pousse à l'inspiration !.… 

La querelle aurait pu durer longlemps, la cantatrice ayant 
ce soir-là ses papillons noirs. La salle étant très peu peuplée, 
l'enthousiasme était descendu au-dessous de zéro, et la 
Primavera était implacable quand elle n’était pas applaudie. 

— Allons! allons! madame, sovez plus clémente.. dit 
Karl Steimbach. Je vous ai taillé un rôle à votre hauteur, et 
quand l’ami Franz l’aura orné des presliges de sa musique, 
vous serez irrésistible. 

— Né perdez pas dé temps, signor Franz. dit l’impresario. 
Zé compte sour vous por la réoussite dé la prochaine 
campagne. 

— Et nous aurons décidément sa mesure! fit la Prima- 
vera à l'oreille de Karl. | 

Mais le pauvre Franz avait l’ouïe excellente et il entendit 
le propos. La Primavera, à qui il avait ménagé le plus franc 
succés de sa carrière lyrique, doutait donc de son talent ! 

Nous passerons rapidement sur les six mois qui suivirent. 
Franz se mit à l’ouvrage, mais soit découragement, soit 
fatigue d’esprit après les épreuves qu’il avait traversées, son 
labeur était pénible, sans élan, presque sans inspiration. 
Cependant, à force de veilles, la Teutonia fut terminée dans 
le délai qui lui avait été fixé et ne tarda pas à être mise à 
l'étude. Mais à la première répétition, Franz vit tous les 
visages s’allonger, tous les yeux éviter les siens. Karl 
Steimbach se mordillait la moustache avec fureur, le signor 
Stolbrandi ne pouvait tenir en place et son mécontentement 
était visible. Ce fut naturellement la Primavera qui attacha 
le grelot. 

— Si la Teutonia a cent représentations comme la défunte 
Fée, cela m’étonnera violemment, dit-elle avec un regard 
aigre-doux à l'adresse de Franz. 
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— Îlest sour et zertain, dit l’impresario, qué lé signor 
Franz s’est un poco négligé... et qué… 

— Monsieur aura laissé au vestiaire sa verve et son 
originalité... avec les cannes et les parapluies !... ricana la 
Primavera. 

— J'ai fait de mon mieux... dit Franz blessé. 

— Îl ne s’agit pas de récriminer, fit Karl Steimbach qui, 
en toute circonstance, était un homme pratique. Madame 
voudra bien garder ses impressions pour elle et ne les pas 
répandre au dehors. Je n'ai pas besoin de recommander 
au signor Slolbrandi de ne pas crier sur les toits que la 
Teutonia est inférieure à sa devancière.…. Les frais sont faits, 
le vin est liré el le digne impresario ne voudra pas le payer 
sans le boire! D'ailleurs, je soutiendrai l’œuvre dans les 
journaux. Nous pouvons obtenir un demi-succés. Il y a des 
parties qui ne sont pas à dédoigner.. le quatrième acte se 
distingue par une orchestration très savante. le final du 
cinquiême a de belles qualités harmoniques. Malheureu- 
sement, le je ne sais quoi n’y est pas. l'oiseau bleu insai- 
sissable ne plane pas sur l’œuvre... C’est égal, il y a encore 
moyen d’en Lirer quelque chose !.… 

— Vous en parlez bien à voire aise! dit aigrement la 
prima dona... mon grand air est à jeter des frises dans le 
parterre. Pas un accent. pas le plus pelit bout de mélo- 
diel... c’est de la musique qui se bat les flancs pour monter 
mais qui n’arrive qu’au grenier... un grenier sans air el 
sans lumière! 

— Primavera!... ditle pauvre compositeur avec un geste 
de douleur i indignée. 

— Eh! morbleu, nous vivrons sur nos triomphes passés ! 
dit Karl Steimbach. 

— Oh! vous, on sait que vous ne pensez qu’aux recettes, 
continua la Primavera. 

— Etlé signor Karl a bien raison, per Baccho! dit l’im- 
presario, 
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— La Primavera ne vise qu’à la gloire ! dit ironiquement 
le poële... mais elle devrait ménager davantage ceux qui la 
lui ont donnée à la sueur de leur front! 

La Primavera se mordit les lèvres et ne répliqua pas. Elle 
subissail l’ascendant de Karl Steimbach dont le caractère 
énergique, dominateur et rancunier, lui était particulié- 
rement connu. 

— Îl me semble, ajouta le poëte, que si quelqu'un ici a 
le droit de se plaindre, c’est le signor Stolbrandi et moi. 
Voilà mon livret, c’est-à-dire deux mois de travail, fort com- 
promis, et les dépenses déjà faites pour la Teutonia… 

— Zortiront dé moun escarcelle, gémit l’impresario. 

— S'il en est ainsi, dit Franz, je retire ma partition. et 
vous confierez le livret à un autre. 

— Non pas, dit vivement Karl, il faut tenter la fortune. 
Après tout, une vingtaine de représentalions pourront nous 
dédommager tous. Je ne perds jamais de vue, moi, les ré- 
sultats sonnants! 

Franz aut franchement voulu retirer son second opéra, 
puisqu’il lui était démontré qu’il n’était pas à la hauteur du 
premier. Mais il dut céder aux représentations de Karl et 
de l’impresario. Ï1 fut convenu qu’on emploierait tous les 
moyens possibles et impossibles pour préparer à l’œuvre 
nouvelle une destinée un peu acceptable. Karl vanta dans 
les journaux dont il disposait les qualités harmoniques de 
la Teulonia et s’ingénia à la représenter comme un modèle 
achevé de l’art sérieux. La Fée du Taunus était l’entrain, 
la fougue, la mélodie ; la Teutonia brillait par la science, par 
la grandeur des lignes, par la majesté de la composition. 

Mais la première œuvre de Franz avait trop promis et la 
seconde avait trop peu tenu. Malgré l'artillerie des réclames, 
en dépit des applaudissements gagés, la Teutonia, à sa pre- 
mière représentation, eut grand’peine à obtenir un succès 
d'estime. 

— Sans moi, l’ouvrage tombait à plat, dit avec son orgueil 
ordinaire la Primavera, 
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Tous les artistes sont ainsi faits, du plus grand au plus 
petit. 

Quand une pièce réussit, le dernier comparse, dans le fond 
de sa conscience , est sérieusement persuadé que c’est à lui 
que la victoire est dûe. 

La Teulonia se traina pendant une semaine ou deux, au 
milieu de l'indifférence des uns et de l’hilarité des autres. 
Aprés la dixième représentation, elle disparut de l'affiche. 


XV. — LE MARIAGE DE LA PRIMAVERÀ 


Lisbeth ne quittait plus guère la Holzenshaus, et maitre 
Majerus ne restait à Weimar que quand sa présence était 
indispensable pour son commerce. Il avait, du reste, un 
commis maintenant bien stylé et très au courant de la 
vente. Ïl lui avait fait entrevoir l’espérance de lui céder 
bientôt, à des conditions favorables, la suite de ses affaires, 
et le jeune homme, encouragé par cette perspective , rem- 
plissait ses devoirs avec zèle. Le luthier, qui connaissait les 
hommes, savait à merveille qu’il est toujours bon de sti- 
muler leur dévouement par l’éperon de l'intérêt. 

La belle saison était revenue. Mai radieux laissait tomber 
sur la terre renouvelée les fleurs de sa couronne. Les jardins 
avaient revêtu sa livrée verte et blanche d’où rayonnent les 
parfums enivrants. Lisbeth avait trouvé son vrai milieu dans 
cette atmosphère où palpitent les promesses du renouveau. 
Le printemps est un si doux cadre à la jeunesse !. 

Le bosquet , couronnant le jardin en pente douce, était 
son séjour favori. Un rocher naturel, couvert de lianes en- 
trelacées, de clématites odorantes, de lierre à larges feuilles, 
offrait une sorte de plate-forme à laquelle on parvenait par 
deux escaliers taillés dans la pierre et serpentant sur ses 
flancs. Trois allées contournées, traçant leurs méandres 
dans l’épaisseur du massif, venaient aboutir au point cul- 
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minant du rocher ombragé de grands arbres et offrant un 
espace ouvert d'où l’œil embrassait une vasle perspective. 
C’est là que la jeune fille venait s’asseoir sur un banc rus- 
tique, écoutant la chanson des oiseaux, les confidences du 
grillon ; elle demeurait là des heures entières, immobile, 
songeuse, l'œil perdu dans l'espace. Que disait sa pensée 
endormie, enchainée dans les liens d’une démence tran- 
quille et inoffensive ?.. 

Quelquefois son père se laissait aller à des espérances de 
guérison. Il voyait Lisbeth si paisible, si calme, si exempte 
des mouvements lumultueux que souvent la folie déchaîne, 
qu'il ne pouvait croire à la durée d’un état qui comprimait 
son intelligence plutôt qu'il n’en avait détruit la source. 
D'ailleurs il avait maintenant avec elle des entretiens 
presque suivis qui, à leur début surtout, comportaient un 
enchaîinement logique et une réflexion droite. Mais tout à 
coup, sans transition appréciable, Lisbeth changeait le sujet 
de la conversation, et en continuant à s’adresser à son père, 
ne faisait que répondre à sa propre pensée. Souvent, aussi, 
Lisbeth restait obstinément muette, son attention étant con- 
centrée entièrement sur une gerbe de fleurs dont elle tressait 
des couronnes. La provision épuisée, elle s’avançait sur Ja 
plate-forme du rocher, et là, comme sur un théâtre, elle 
chantait un air en l’accompagnant de gestes dramatiques; 
el quand elle avait fini de chanter, elle prenait une guirlande 
el l’arrondissait sur ses cheveux en souriant et en paraissant 
se défendre de la recevoir. Puis le plus souvent elle la re- 
prenait vivement et en effeuillait les fleurs jusqu’à la der- 
nière. C'était comme un souvenir confus de la soirée funeste 
où elle avait appris la trahison de Franz, où elle avait vu ap- 
plaudir et couronner sa rivale. | 

Maître Majerus respectait ces fantaisies innocentes. Il se 
prenait même à battre des mains après que Lisbeth avait 
chanté. Un jour, réunissant tous ses bouquets préparés, elle 
descendit en contre-bas du rocher, parut écouter quelques 
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instants, puis successivement et avec une extrême volubilité, 
jela toutes ses fleurs sur la plate-forme. Son père était à côté 
d'elle. 

— Elle est bien belle avec sa couronne, lui dit Lisbeth.… 
mais il m'a dit: C’est loi seule que j'aime et que j'aimerai 
toujours !.. 

Revenons à Franz. Son existence était devenue à peu près 
intolérable. Il souffrait dans son amour-propre, il souffrait 
dans sa tendresse. L’échec de son opéra n’était que le 
moindre de ses chagrins. La Primavera lui faisait cruelle- 
ment sentir le tort de n'avoir pas réussi, car elle comptait 
sur un nouveau triomphe pour asseoir définitivement la re- 
nommée de Franz, une renommée escomptable à beaux 
deniers complants. Déjà, en effet, la direction du théâtre de 
Berlin avait fait, par l'intermédiaire de Karl Sieimbach, des 
ouvertures à l’heureux père de la Fée du Taunus, pour 
obtenir de lui une partition. Mais aprés la chute de la Teutonia 
il n’en avait plus été question. Après deux ou trois mois, le 
signor Slolbrandi essaya une reprise de la Fée, mais cette 
reprise était trop prématurée et ne put aller qu’à une dou- 
zaine de représentations. Cependant ce fut une ressource 
pour Franz qui travaillait pour des éditeurs sans en retirer 
grand profit. Hélas! ce n’était plus eux qui venaient solli- 
citer sa musique, c'était lui qui allait les trouver son ma- 
nuscrit à la main. Le malheureux passait les nuits au travail 
pour pouvoir jeter un bouquet à la Primavera !.. 

Un jour, à bout d'argent comptant, il n'avait pas paru au 
théâtre, mais il avait attendu la cantatrice à la sortie pour la 
reconduire chez elle. ’ 

— C'est vous? lui dit-elle durement, est-ce pour me braver 
que vous voilà ? 

— Vous êtes cruelle, madame, dit Franz irrité.…. Vous ou- 
bliez trop ce que J'ai sacrifié pour vous ! 

— Pourrait-on savoir quelle dette j’ai contractée envers 
monsieur Franz Turner ?., 
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— Je vous ai livré le bonheur de ma vie... quand j'ai re- 
nié pour vous un amour dévoué ct tendre... à coup sûr, 
moins exigeant et moins impérieux que le vôtre !.…. | 

— Eh bien! oui... ce jour-là vous avez commis une lâ- 
cheté..… Qui vous dit le contraire ?.… 

Franz sentit le sang affluer à son cœur. Il quitta la Prima- 
vera pour ne pas Se laisser aller à une violence indigne de 
Jui. Mais la Cantatrice avait compris qu’elle était allée trop 
loin. Le lendemain, elle griffonna quelques lignes exprimant 
des regrels pour ce qu elle appelait sa vivacité de la veille, 
et une réconciliation s’ensuivit. A partir de ce moment, elle 
fut moins aigre avec lui et il put sourire à l’espoir de voir 
luire des jours meilleurs. 

Un beau matin, Franz vit entrer chez lui son collaborateur 
Karl Steimbach en costume de voyage. 

— Je viens vous faire mes adieux, dit-il; je retourne à 
Berlin… 

— Est-ce bien possible! fit le pauvre Franz atterré par 
cetle nouvelle, car les caractères faibles aiment à s’appuyer 
sur ce qui est fort. 

— Si possible que je pars aujourd’hui même; la place 
n'est plus tenable.. J'ai entendu parler d’un jeune compo- 
siteur qui donne des espérances. et j'ai broché pour lui, à 
la hâte, un livret dont j'attends beaucoup. 

— Ainsi, vous m'abandonnez ? 

— Non pas. C'est vous qui m’avez faussé compagnie. Que 
diable, mon cher, je ne puis comme cela perdre mon temps 
et mes vers en pure perle... Entre nous, votre musique d’a- 
présent n’est pas de facile défaite. 

— La Teulonia m'a fort mal inspiré, j'en conviens, dit 
Franz avec amertume; mais on peut se relever d’un échec. 

— Oui, mais en dehors du théâtre, vos travaux laissent 
beaucoup à désirer. Croyez-vous donc que je les ai laissés 
passer sans les interroger, sans leur demander le secret de 
votre avenir? Vous pouvez m'en croire, puisque Je complais 
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sur vous pour arriver à la fortune ! Pas de souffle puissant, 
pas de cachet supérieur... Tenez, mon cher Frans, au point 
où nous en sommes, je vous dois la vérité, si dure qu'elle 
soit pour vous... Eh bien! vous vous êtes escompté dans 
notre Fée du Taunus.. C’est une belle et grande œuvre, j'en 
vonviens, mais elle vous a dépensé tout entier. peut-être, 
même... 

— Peutêtre… 

— Mon Dieu! vous vous rappelez l’article publié par un 
confrère qui n’est pas un ami... on vous y accuse d’avoir 
trouvé quelque part les motifs de votre partition. et de vous 
être paré des plumes du paon. 

— Calomnie infame ! insinuation invraisemblable ! 

— Calomnie, soit, mais invraisemblable, non. On voit 
cela tous les jours. Supposez que vous ayez rencontré dans 
quelque vieille paperasse d’un artiste mort, dans quelques 
vieux bouquins égarés dans la poussière des bibliothèques, 
une série d’idées musicales inédites, d’une valeur réelle. 
vous vous en emparez , vous les mettez en œuvre. Ces dia- 
mants bruts, vous les enchâssez dans un cadre moderne. 
Mais tout cela c’est de bonne guerre, ami Franz, et il ne 
faut pas tant se récrier. 

— Enfin, rien de tout cela n’est vrai... la Fée du Taunus 
est bien mon œuvre, sans emprunt, sans alliage étranger. 

— Alors, j'en reviens à mon dire: en vrai dissipateur, 
vous avez en une fois jelé votre trésor par les fenêtres, et 
vous êtes radicalement ruiné !.. 

— Vous êtes impitoyable, Karl, dit Franz avec douleur. 

— C’est dans votre intérêt, ami Franz. Voyez-vous, un 
arliste ne vaut que par le talent. Persister dans la lutte, 
quand on n’a pas ou qu’on n’a plus le talent, c’est ressembler 
à un soldat qui se jetterait sans armes dans la mêlée. En 
somme, comme je vous dois un franc succès, je vous le 
paierai en bons conseils. Et d’abord, où en sont vos amours 
avec la Primavera ? 
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— Mais je compte l’épouser sous peu. 

— Soltise!.. une voix ruinée, un orgueil idiot, un mau- 
vais caractére… 

— Mais. vous l'avez portée aux nues dans vos jour- 
paux |. 

— Distinguons. J'ai exalté l'artiste chargée de l’interpré- 
tation de noire œuvre... Quant à la Primavera, je ne lui 
donne pas deux ans pour passer aux duëgnes. 

— N'importe! elle a ma promesse. 

— Croyez-vous qu’elle tiendra la sienne si elle trouve 
mieux que vous? 

— Je passe condamnation sur certaines aspérités de son 
caractère. Dieu saii que j’en ai assez souffert. 

— Oui, elle a souvent, trop souvent ses nerfs. 

— Mais, enfin, sa tendresse pour moi a assez éclaté dans 
la terrible scène de la loge. 

— Mon pauvre enfant, dit Karl avec un geste senti de 
commisération, il y a vraiment conscience à vous duper. 
Quand je pense que j'ai été comme vous... il y a bien 
longtemps. 

— Mais vous-même, ce soir-là, me parliez de son amour; 
vous étiez prêt à le cautionner… | 

_— Ecoutez donc, mon cher, il fallait courir au plus 
pressé. 11 y allait de l'avenir de notre œuvre. 

— Vous avez même affirmé qu’elle avait refusé pour moi 
la main d’un gentilhomme. 

Ici Karl Steimbach partit d'un grand éclat de rire. 

— Ah! oui, le comte de Reisenstein... La vérité est qu’f 
assiégeait la Primavera de billets galants, mais non de pro- 
messes d'hymenée ! 

— Ainsi, tout le monde s'entendait pour me tromper!.. 
gémit le pauvre Franz. 

— Eh! mon cher, à votre âge on est uue carte dans le 
jeu d’autrui, au mien on tâche de gagner avec les atouts 
qu'on rencontre. Tenez-vous le pour dit!.. Mais parlons 
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raison. Vous êtes d'humeur douce et débonnaire, très-ca- 
pable de faire un bon mari de province et de bourgeoisie. 
Plantez-moi là Mademoiselle Gretchen Bürgmuller, dite la 
Primavera, un sobriquet, entre nous, qui commence à être 
pour elle une fâcheuse antithèse... retournez à Weimar et 
demandez votre pardon. : 

— Jamais! cria Franz avec un accent vrai; j'ai repoussé 
Lisbeth dans la prospérité, j’oserais retourner à elle quand 
tout m’abandonne!.. C’est là un excès de lâcheté dont je 
suis incapable. 

— Ce sont là, à coup sùr, de fort beaux sentiments, dit 
Karl avec ironie ; mais la petite, comme je la connais, doit 
toujours en tenir pour vous... son digne père a un fonds 
de commerce qui vaut bien quelques milliers de florins, et. 

— Assez, monsieur, j'ai. manqué une fois à ma parole. 
ce serait trop d’être parjure deux fois... Il est vrai, Lisbeth 
m'est toujours chère, et j'aurais dû lui garder ma foi, mais 
grâce à vous, Monsieur Karl Steimbach, car c’est vous qui 
m'avez enlacé dans les piéges où mon honneur a sombré, 
je suis lié maintenant à une autre... J’accomplirai ma 
destinée ! 

— À volre aise! cher monsieur Franz, mais j’espére 
encore pour vous que la Primavera elle-même vous dégagera 
de votre second serment. C’est le seul bonheur que je vous 
souhaite d'obtenir d’elle. 

Une expression incisive de sarcasme se lisait sur les traits 
du poëête. Un instant Franz crut qu’il allait en dire davan- 
tage, mais sa bouche eut un sourire et son bras dessina un 
geste insouciant. 

— Après tout, conclut-il, ce ne sont pas là mes affaires. 
Soyez heureux à votre guise, monsieur Franz, vous ne 
pouvez du moins pas m'’accuser de ne vous avoir pas dit la 
vérité. 

— Un peu tard, monsieur Karl. 

— Assez tôt, monsieur Franz, pour que vous en pussiez 
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faire votre profit. Vous aurez plus tard la preuve que je 
donne encore de bons avis quand ils ne me coûtent rien 
et qu’ils ne peuvent plus me nuire. 

Et tournant sur ses talons, Karl Steimbach sé congé. 
Dans l'après-midi il était en route pour Berlin. 

La Primavera était devenue tout miel pour Franz. Îl n’en 
revenait pas d’un tel retour. Les paroles désobligeantes 
avaient fait place aux mots aimables, les reproches aigre- 
doux aux compliments flatieurs. Elle était fière d’avoir été 
distinguée, elle, panvre artiste, par un compositeur déjà 
célèbre, dont le nom s’inscrirait dans l’histoire à côté des 
plus grands noms de l’art. C’étaient des chatteries sans fin 
et des gracieusetés sans trêve. 

Franz lui dit un jour qu'il était prêt à tenir sa promesse 
et qu’il l'épouserait quand elle en témoignerait le désir. 
Mais il ajouta que dans la situation actuelle de ses affaires, 
il serait plus sage de retarder ce fortuné moment. 

— Vous serez attendu tout le temps qu’il faudra, mon 
gracieux seigneur, dit-elle avec enjouement. Qu'importe 
un léger retard quand tout l'avenir est à nous! D'ailleurs, 
le présent n’est-il pas déjà bienheureux puisqu'il nous unit 
dans la même espérance, dans la même communauté de 
sentiments ? Nous ne vivons pas encore l’un avec l’autre, 
mais nous vivons J’un pour l’autre. Dans nos deux cœurs 
palpite le même battement! 

Franz était au seplième ciel. Mais si les bonnes disposi- 
tions de la Primavera le charmaient, en s’interrogeant bien, 
elles l’étonnaient plus encore. Îl se demandait quel dieu 
propice il fallait remercier d’un tel changement. 

Un matin on lui remit un billet de la Primavera. Il avait 
- passé la soirée avec elle la veille. Jamais elle n’avait été 
plus charmante, plus prodigue de belles grâces. Elle avait 
eu pour lui un regard céleste en lui disant: à demain! 

Voici ce que disait le billet. 

« Décidément, mon cher Franz, nous ne soinmes pas 
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faits l’un pour l’autre. H m’en coûte de vous quitter, mais 
la raison avant tout. Je perds ma voix, et vous n’avez guëre 
de talent. En bonne conscience, on ne marie pas la faim 
avec la soif. J’épouse le second chef d'orchestre. Ce n’est 
pas brillant, mais c’est plus sûr. Il a un patrimoine, un nid 
de famille quelque part, et son archet. Avec ça on ne irône 
pas, mais on vit. Retournez à Weimar, je vous rends à 
votre Lisbeth que vous n’auriez jamais dû quitter. Votre 
amie: LA PRIMAVERA. » 


KARL SCHULT£Z. 


(La suile à la prochaine livraison). 


+. 


REVUE CRITIQUE 


Bossuet précepteur du Dauphin et évêque à la cour (1670—1689), par 
A. Floquet, correspondant de l’Institut et de l’Académie de Stanislas. Paris, 
librairie de Firmin Didot; 4 vol. in-8°. 


Entre la publication des trois premiers tomes de ces études sur 
Bossuet, et celle du volume que nous allons analyser trop succinc- 
tement, près de dix ans se sont écoulés; dix ans, c’est beaucoup 
dans la vie humaine, mortalis œvi magnum spatium'; mais qui- 
conque envisagera et la manière dont le livre a été fait, et l’impor- 
tance des questions qu’il traite, trouvera que ce laps de temps, s’il 
est bien long, a été employé par l’auteur d’une manière fructueuse 
el digne des plus sérieux éloges. 

Dans la première partie de son ouvrage, M. Floquet avait montré 
un savoir et un amour de la vérité faits pour conquérir l'estime de 
tous les lecteurs judicieux. Rien n’avait échappé à ses recherches. 
La vie privée, comme la vie publique de son héros, qu’on nous passe 
cette expression un peu profane, nous était apparue tout entière. 
Bossuet, écolier à Dijon et à Paris, archidiacre de Sarrebourg à sa 
sortie du collége, passant dix-sept années à Metz, et là, conver- 
tissant juifs et protestants, puis venu à Paris prêcher avec le même 
succès devant la cour ou les simples fidèles, réformant le monastère 
de Ste-Glossinde, intervenant dans la grande question du jansénisme, 
s’efforçant, non sans résultat, après son retour à Metz, de pacifier 
celle ville si agitée par les divisions religieuses, ramenant Turenne 
au catholicisme, enfin évêque de Condom, et choisi par Louis XIV 
pour être le précepteur du dauphin, tels étaient les sujets princi- 
paux développés à nos yeux ; et comme les faits secondaires, comme 
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les personnages avec lesquels Bossuet se trouva en rapport pendant 
cetle période de son existence, avaient aussi été mis habilement en 
scène, on peut dire que ce grand travail nous initiait profondément 
à la connaissance des hommes et des choses du dix-septième siècle. 

Mème conscience, même esprit, même méthode dans le volume 
aujourd’hui publié. Creusant à fond le temps auquel appartient 
celui dont il s’est fait l'historien, M. Floquet vit au milieu de cette 
époque et nous y fait vivre; tout ce qui peut en caractériser, en 
éclairer les événements et les personnages , il l’a scrupuleusement 
recueilli et rapporté. À ceux qui seraient enclins à condamner cette 
richesse de faits, cette abondance de délails, nous demanderons 
simplement si, dans un livre d'histoire et d’érudition, ce qui instruit 
est jamais de trop. 

L'éducation du dauphin et la participation de Bossuet à la célèbre 
déclaration de 1682, voilà les deux faits dominants de la période 
embrassée par l’auteur. 

De nos jours on apprécie assez imparfaitement la gravité 
qu'avait en elle-même, et aux yeux du public, la mission d'élever 
le fils aîné de Louis XIV. Pour la comprendre, il faut nous rappeler 
d’abord ce sentiment de vénération, presque d’idolâtrie, voué alors 
à la majesté royale, puis songer à ce qu'était Louis XIV. Quelle 
tâche à remplir que celle de former le successeur du premier et du 
plus puissant monarque de l’époque! Etienne Lemoyne exagérait- 
il quand il écrivait aux instituteurs du prince: « En travaillant pour 
le dauphin, vous travaillerez pour toute l’Europe, et peut-être pour 
quelque chose de plus vaste que l’Europe même! » Le roi, du reste, 
envisagea l'éducation de son fils un peu comme Philippe envisageait 
celle d'Alexandre, « L’instruction de M. le dauphin, avait-il dit, est 
une affaire toute publique. » Il sut agir conformément à celte maxime. 
Près de la moitié de ce livre a pour objet de retracer la manière 
vraiment élevée et libérale dont l’évêque de Condom appliqua les 
idées du puissant monarque, à dire la pléïade d'hommes illustres 
qui le secondèrent, les livres écrits par le prélat ou par ses auxi- 
liaires, pour instruire le prince dans les sciences et dans les leltres, 
et la surveillance exercée par le roi sur son fils et ses instituteurs. 
Il a voulu aussi mettre en relief le caractère, l'esprit et les actes du 
royal disciple, et fixer l'opinion sur son compte, en réduisant à sa. 
véritable valeur les jugements passionnés de Saint-Simon. 

Le concours de Bossuet à la déclaration de 1682, sujet de la 
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seconde moitié du volume, a pour nous bien autrement d'importance 
et d'intérêt que l’éducation du dauphin. Afin de traiter sans passion, 
sans faiblesse, sans complaisance, une question actuellement encore 
si brûlante, M. Floquet n’avait qu’une chose à faire, c'était d’être 
un simple chroniqueur, d'écrire ad narrandum non ad proban- 
dum, de rapporter simplement des faits et des paroles, et c’est ce 
qu’il a parfaitement compris. Un résumé de son travail ne saurait 
trouver place ici; nous nous bornerons à dire quelle impression, 
relativement à Bossuet, résulte pour nous de notre lecture ; cette 
impression, la voici en quelques mots : 

Imperturhablement convaincu de la justice et de la vérité des 
doctrines qu’il soutenait, el qui étaient alors celles de presque tout 
notre clergé, cet homme éminent n’a rien omis pour concilier et 
pacifier, pour adoucir la manifestation de principes opposée par 
la cour de France aux réclamations de la cour de Rome. 

D’autres événements religieux, beaucoup moins graves, mais 
cependant dignes d’être remarqués, occupent une place entre l’édu- 
cation du Dauphin et la déclaration de 1682 ; Lelles sont l'Exposition 
de la doctrine catholique par Bossuel, la sensation que cet ouvrage 
produisit à Rome, et on peut dire en Europe, les conférences du 
prélat avec le ministre Claude, et la censure de l'Histoire critique 
du Vieux Testament, par le Père Simon de l’Oratoire. 

Dans un livre si complet et si consciencieux, une large part 
devait être faile à la vie intime de Bossuet, et à ceux de ses actes qui, 
pour n’avoir pas de caractère public, n’en furent pas moins impor- 
lants ; aussi son rôle comme ami, comme conseil de certains per- 
sonnages marquants, comme dispensaleur de secours et de conso- 
lations auprès des pauvres de son diocèse de Meaux, enfin comme 
lettré admis au sein du corps savant le plus distingué d'Europe, 
a-t-il été retracé avec une précision de détails dont le lecteur ne se 
plaindra point. 

Nous terminerons ce comple-rendu par quelques idées qui nous 
sont particulières, et n'ont aucunement la prétention de s'imposer, 
ni même de faire des prosélytes. 

Bossuet, malgré les vives allaques dont il a été l’objet, surtout 
depuis quelques années, n’en reste pas moins pour nous le premier 
écrivain sacré des temps modernes, le plus fort soutien du catholi- 
cisme à notre époque. Îl nous semble, en effet, l’auteur le plus en 
rapport avec les esprits actuels, le père de l’Église, si on nous 
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permet de lui donner ce titre décerné par Labruyère, qui se fera 
le plus et le mieux accepter du siècle présent, et sans doute des 
siècles à venir. Nous connaissons bien imparfaitement les docteurs 
des Églises grecque et laline ; toutefois nous croyons pouvoir dire 
qu'ils sont trop les hommes d’un autre âge, pour être lus avec une 
entière sympathie par quiconque n’est pas théologien ou possédé 
d’un goût tout particulier pour les études religieuses, et l’archéo- 
logie sacrée. Bossuet, lui, est l'écrivain de tous; théologiens, 
hommes d’études profanes, ecclésiastiques, laïques, gens du monde, 
trouveront en lui, intérêt, instruction, pensées en rapport avec les 
leurs, avec celles du. milieu dans lequel ils vivent. Cela est dû à sa 
rare supériorité d'intelligence, qui lui a fait sentir et dire ce qui est 
vrai et opportun dans tous les âges, puis au temps où il a vécu, 
temps où les sciences commencèrent à jeter une vive et véritable 
lumière. Dans Bossuet, on ne rencontre pas de ces erreurs, de ces 
superslitions, de ces jugements étroits qui font tache sur les écrits 
d'auteurs éminents, du reste, et qui suffisent souvent pour décourager 
et éloigner certains lecteurs. 

Bossuet est donc pour nous une des colonnes du christianisme et 
du catholicisme. Si ce mérite n’a pas conjuré certaines agressions 
souvent très passionnées, rien d’extraordinaire en cela. Les grands 
écrivains, ceux-mêmes qui sont comme sacrés rois par la postérité, 
voient de temps à autre des opposants s'élever cuntre eux. Dans 
le monde des lettres et des sciences, comme dans le monde poli- 
tique, il y a des insurrections qui attaquent et parfois éclipsent mo- 
mentanément les autorités les plus légitimes. Et l’on doit quelque 
reconnaissance aux bons esprits dont les travaux consciencieux et 
zélés contribuent, comme ceux de l’auteur des Études, à dissiper 
les nuages de la prévention, et à ramener l'opinion générale à la 
vérité et à la justice. H. Gowonr. 


Étude sur la signification des noms de lieux en France, par A. Houzé. 
Paris, veuve Henaux, quai Voltaire, 4864. Un vol. in-8°. 


Les recherches étymologiques ont de tous temps donné lieu 
aux plus étranges aberrations, et si de nos jours on a fondé une 
science qui mérite vraiment ce nom, il est demeuré bon nombre 
d’esprits arfiérés qui, sans étude et sans préparation aucune, 
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ont donné libre carrière à leur imagination et sont arrivés. aux 
résultats les plus bizarres. C’est surtout dans son application 
aux noms de lieux que cette branche de la philologie a été ex- 
ploitée avec le plus d’inintelligence par des gens peu instruits 
qui, à tort et à travers, ont mis à contribution les allusions his- 
toriques et l’aspect des lieux pour justifier leurs explications 
saugrenues, et nous nous souvenons avoir vu un travail de ce 
genre sur les localités du département de la Moselle, qui peut 
être regardé comme un modèle d’ignorance et d’ineptie. Aussi 
éprouvons-nous un double plaisir à signaler le livre où M. Houzé, 
tout en traçant une méthode sure et infaillible dans la plupart 
des cas, a bien voulu consacrer quelques chapitres au pays 
messin. S'appuyant sur une connaissance approfondie de l’an- 
cien français, sur le latin et les idiomes celtique et germanique, 
l’auteur cherche par une exploration minutieuse des documents 
écrits, à remonter jusqu’à la forme la plus ancienne du nom 
qu’il veut expliquer ; après avoir déterminé l’idiome auquel ils 
appartiennent, il donne les altérations successives qu'ils ont 
subies, selon les temps, les lieux et la prononciation des diverses 
provinces; c’est ainsi qu’en partant de l’appellation la plus an- 
cienne et en la suivant dans tous ses écarts et ses ramifications, 
il établit l'identité rigoureuse qui existe à l’origine entre des 
dénominations si différentes aujourd’hui, et qu’il démontre de 
la manière la plus exacte que Lourdoueix dérive d’Oratorium, 
et Baroche de Basilion. Cet exemple et d’autres encore au pre- 
mier abord sembleraient mériter à M. Houzé le reproche que 
nous adressions à ses prédécesseurs, si ce n’étaient précisément 
les. points où sa démonstration est la plus rigoureuse. 

Dans les chapitres qui concernent le pays messin, M. Houzé, 
après avoit signalé trois couches de noms correspondant aux 
occupations celtique, romaine et germanique, consacre une 
étude spéciale à Chailly-lès-Ennery et à Magny: il donne la 
signification d'un grand nombre de nos noms de localités, indique 
les points douteux et trace la marche à suivre dans les recher- 
ches de ce genre. Son livre dénote de vastes études de linguis- 
tique et une connaissance approfondie des documents publiés ou 
inédits ; il offre une lecture attrayante par l’esprit qui assaisonne 
des investigations qui intéressent à un haut degré l’histoire de 
notre pays et fournissent des renseignements précieux sur nos 
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divers dialectes. En continuant la tradition des Valois, des Lan- 
celot, des Lebœuf, M. Houzé a mis leur science au niveau des 
progrès les plus récents de la philologie ; il ouvre une nouvelle 
carrière aux travailleurs pour qui son livre sera un guide sûr et 
précieux. H. M. 


L'Administrateur-Gérant, 


À. ROUSSEAU. 


Metz. — Typ. ROUSSEAU-PALLEZ. 


METZ, DE 1804 À 1864 


Mesdames, Messieurs, 


L] 


Si quelques personnes s’étonnent de me voir ici, à cette 
place, Je les prie de croire que je m'en étonne encore da- 
vantage. J’y suis cependant, et j'y apporte des choses qui ne 
se doutaient guëêre, il y a quelques mois, qu’elles feraient 
un jour partie de ces entreliens: tant nous sommes pleins 
de contradictions! 

Les pensées des vieillards sont comme ces petits fruits 
des bois qui aiment à màùrir à l’ombre et à l'écart, loin du 
soleil, qui les dessécherait. Et voici que, sur mon vieil âge, 
j'oublie cette sage leçon, et que je sors du repos et du silence 
qui me sont chers, pour entr’ouvrir le trésor des beaux rêves 
que je fais devant Dieu. C’est une grande imprudence! 

Je serais bien puni si, après en avoir trahi le secret, j’en 
voyais la source tarir. Et puis je tiens ici la place de quel- 
qu’un qui intéresserail et instruirail, sans compter que je 
blesserai peut-être des pensées différentes des miennes, et 
qu’il faudrait être mort pour oser dire ainsi son âme devant 
les bommes. 

Que faire donc après avoir cédé, comme je l'ai fait , 


4 Deux conférences faites à Metz, à l'hôtel de ville, dans le courant du mois 
de janvier 1865. 
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d’affectueuses instances ? Est-ce encore le moment des ré- 
flexions et des regrets? Je sens bien qu'il ne me reste qu’à 
me hâler, pour me sauver plus vite encore et n’y pas revé- 
nir. Jl y a des choses qu'il ne faut pas se permettre deux 
fois. 

Enfin, pour celle-ci, puisque le sort en est jeté, je prie 
ces Dames et ces Messieurs de ne pas oublier que ce qui va 
suivre n’était destiné à aucune espèce de publicité, el que 
c’est la simple causerie d’un homme qui se parle à lui- 
même, à cela près que, pour mieux s'entendre, il a jugé à 
propos de prendre la plume et d'écrire à mesure qu'il 
pensait. 

Inutile d’ajouter que dans un semblable colloque il ne 
peut y avoir ni art, ni style, ni mérite littéraire d'aucune 
sorte. C’est la parole brute, telle que chacun de nous se 
l'adresse journcllement à lui-même. Mais ceci est le moindre 
de mes torts. 

Encore une fois, je demande pardon à l’assemblée de 
m'être oublié un moment; je m'engage solennellement à 
ne pas recommencer. 


Né à Besançon en 1798, j'ai été amené à Metz en 1804 
par mon père, qui, à celte époque, venait y prendre rési- 
dence avec sa jeune famille, et qui n’en est plus sorti. Metz 
est devenu ainsi ma seconde et définitive patrie, car, moi 
non plus, je ne l'ai pas quitté. Je m'y suis établi et marié, 
j'y ai vieilli, et, selon toute apparence, j'y mourrai. Mais ce 
n’est ni de ma vie ni de ma mort qu'il s’agit ici, c’est des 
observations qu’il m'a été donné de faire sur les trans- 
formations successives de cette ville, devenue ma patrie 
d'adoption, depuis ladite année 1804 jusqu’à la présente 
année 1864, c’est-à-dire pendant les soixante années de vie 
que Dieu m’y a accordées. 

Cette période est une des plus longues que puisse embras- 
ser l'observation directe; au-delà il n’y a que la tradition 
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et l’histoire. Or, je ne puis croire qu’il soil indifférent 
qu’un témoin oculaire, qui a toujours été assez altentif et 
que les années on! armé d'expérience et de réflexion, re- 
cueille enfin ses souvenirs, les groupe, les fixe, et vienne 
dire aux générations nouvelles: « Voilà ce qui était autre- 
fois, voici ce qui est aujourd'hui; comparez et jugez. Les 
choses ont-elles empiré? sont-elles restées ce qu’elles 
étaient? se sont-elles améliorées? Valons-nous plus, valons- 
nous moins? Sommes-nous plus heureux, sommes-nous 
moins heureux? Que nous ont apporté enfin ces soixante 
années d'existence commune en bien ou en mal? Sommes- 
nous en décadence? Question tant controversée! » Il me 
semble que des faits nombreux, bien établis, bien constatés, 
qu’il est facile de vérifier encore à l’heure qu'il est, et qui 
seraient puisés dans les trois grands modes de l'existence, 
matériel, intellectuel et moral, seraient de nature à y jeter 
une certaine lumière et à fixer quelque peu les esprits. 
Dans tous les cas, je sens pour moi-même le besoin d’en 
avoir, comme on dit, le cœur net. Depuis quelque temps ces 
souvenirs lointains floltent et revivent obstinément dans ma 
pensée, ils l’occupent et l’obsèdent; involontairement je 
compare, et de cetle comparaison incessante se forme peu 
à peu une conviction, qui, je l'avoue, donne à mon âme 
confiance et sérénité. Mais il faut que j'écrive; car c’est 
une étude que je veux faire, étude positive, aussi arrêtée et 
précisée qu'il me sera possible. Je soupçonne une loi, je 
voudrais la vérifier. Ju voudrais, par des faits certains, 
irrécusables, établir cette loi de telle sorte qu’elle fût pour 
mon esprit une base solide sur laquelle il pût fermement 
s'appuyer. Car déjà j'ai trouvé dans l’étude philosophique 
des sciences naturelles d’inébranlables certitudes qui m'ont 
puissamment servi à asseoir ma foi. Pourquoi l’observation 
du monde moral ne me servirait-elle pas comme déjà m’a 
servi celle du monde matériel? L'un de ces mondes est-il 
moins que l’autre composé de faits? Ou les faits de l’un 
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sont-ils moins observables que ceux de l’autre? Il n’en est 
rien évidemment. 

La loi de l’humanité est écrite dans la science de lhis- 
toire, comme la loi de la vie est écrite dans les entrailles 
du globe. Si jusqu’à ce jour l’histoire ne nous a pas donné 
cette loi, c’est peut-être parce que l’hsstoire vraie est encore 
à faire. Du jour, je n’en doute pas, où l’on possédera les 
différents âges historiques de l’homme avec autant de cer- 
titude et de précision qu’on possède les différents âges 
géologiques de la terre, on aura la loi de l’humanité. Cette 
loi existe, et les faits qui la constatent existent également, 
tout comme la loi du monde géologique. existait avec les 
faits qui devaient un jour la révéler, mais inconnus, mais 
enfouis, attendant l'heure de la science. 

Or, l'heure de l’histoire sonnera comme a sonné celle 
de la cosmologie , soyons-en certains, et cette heure est 
connue de Dieu. De magnifiques matériaux se rassemblent, 
se laillent, se polissent, en attendant l'architecte qui doit 
les meltre en œuvre: c’est là une des gloires de notre 
dix-neuvième siècle. Mais d’ici à ce que vienne le Buffon, 
le Cuvier de l’histoire, mon esprit impatient veut tenter, 
en pelit, une expérience qui lui permette de prévenir les 
décisions futures du génie. Deux cents ans avant Cuvier, 
un simple polier de terre, considérant quelques coquillages 
fossiles trouvés par hasard, assura à ses contemporains 
ébahis que la mer avait couvert autrefois les lieux arides où 
ces débris avaient été ramassés. C’était le génie du bon sens 
précédant de deux siècles le génie de la science. Eh bien, 
au génie près, pourquoi ne serais-je pas le Bernard Palissy 
de la grande science de l'histoire? Pourquoi ne l’essaierais- 
je pas du moins? Mes coquilles, se sont ces rues, ces places, 
ces maisons transformées, ces institutions créées, ces mœurs 
épurées et adoucies, ces pensées et ces aspirations de la 
génération présente comparées aux aspirations et aux pen- 
sées de la génération qui m'a précédé. J'ai tout cela sous 
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les yeux ou dans la mémoire. Et je crois, si je vois bien, 
que ces choses renferment la loi certaine du genre humain 
aussi assurément que les fossiles de Palissy renfermaient la 
loi du développement des êtres. Le tout est de la dégager. 
Je veux m’en donner le plaisir. 


Si un voyageur, se dirigeant du sud au nord, s’arrétait 
à Metz après avoir visité Nancy, il serait certainement frappé 
du peu de largeur et du peu d’alignement des rues, du peu 
d’étendue des places et des promenades, de la rareté des 
monuments et de l’aspect généralement trivial des maisons ; 
mais celle impression aurait été bien plus naturelle encore 
et bien plus motivée il y a soixante ans. On oublie vite 
ce qu'ont été les choses lorsqu’on a constamment sous les 
yeux l’état nouveau qui a succédé à l’état ancien; il semble 
bientôt qu’elles ont été toujours telles qu’on les voit jour- 
nellement: c’est pure illusion. Ïl faudrait pouvoir, quelques 
instants, faire revivre ce passé évanoui et le mettre à côté 
du nouvel état de choses, pour juger à quelle distance on 
en est déjà. Mais le passé ne se refait pas ainsi, même en 
imagination ; il s’oublie rapidement, et nous sommes à son 
égard comme le voyageur qui passe. 

Quoi qu'il en soit, pendant ces soixante ans, Metz, en effet, 
a beaucoup changé; mais on ne saurait dire que ce füt à 
son détriment. Tandis que je devenais vieux et laid, lui 
devenait jeune et beau: j’en fais juges mes rares contem- 
porains, qui ont pu suivre comme moi ses diverses trans- 
formations. 

Pour ne parler d’abord que des rues, des places, des 
édifices, se souvient-on bien de ces tristes pavés en pierre 
bleues et blanches, sans trottoirs, avec un caniveau au 
milieu, où s’amassaient les eaux ménagères el les eaux 
pluviales, à intercepter quelquefois le passage? et a-t-on 
bien présentes les profondes ornières et les dégradations de 
toutes sortes qui en rendaient l’usage si fatigant et l'aspect 
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si disgracieux ? Il semble qu’on ait toujours cu le pavé de. 
Sierck en dos d’âne, un peu dur mais si bien fait, avec son 
double caniveuu et ses trottoirs de bitume, où le marcher 
est si doux. On en était bien loin en 1804! Que sera-ce 
quand les eaux ménagères se rendront toutes directement 
dans les égoûts que nous venons de voir construire, qu’elles 
s’écouleront sous terre sans bruit el sans odeur, comme 
cela a lieu déjà dans quelques rues, et surtout lorsque les 
bornes-fontaines dont nous serons dotés. dans quelques 
années, purifieront deux fois par jour nos pavés, si puants 
el si sales autrefois? Il faut lavoir présente comme je lai, 
celte malproprelé proverbiale , qui inspirait tant d’inquié- 
tude en certains quartiers lors des deux invasions du choléra 
en 1832 et 4849, pour apprécier l’état présent, dont nous 
jouissons sans y penser, comme des ingrats, faute de mé- 
_moire; mais elle était telle que l'académie de Metz et 
l'autorité municipale elle-même ont pu en être touchées 
dans le cours de l’année 1826, et qu’elle a pu leur être 
dépeinte dans des termes qu’on n’oserait plus employer. 
Le tableau n’était pas flatteur, il ne fut alors contredit par 
personne ; aujourd’hui, quoiqu'il y ait bien encore quelque 
petile chose à dire, ce ne serait plus qu'une injuste cxagé- 
ration. 

Du reste, en même temps que les pavés s’amélioraient et 
se netloyaient, la circulation devenait plus sûre et plus 
commode par la rectification de l'alignement et l’élargis- 
sement de la voie, dans la mesure où cela élait praticable, 
el par le percement de quelques rues nouvelles, dont le 
besoin se faisait impérieusement sentir. C'est ainsi que pour 
établir la communicalion la plus directe possible entre la 
porte des Allemands et la porte de France, on a percé la rue 
de la Grande-Armée, la rue Neuve-Saint-Louis et la rue de la 
Paix. Dans une autre direction, au moyen des rues de l’Es- 
planade et de Lasalle, on a fait communiquer le Palais de 
Justice avec l’hospice Saint-Nicolas, ce qui faisait dire à un 
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plaisant de l’époque que, par là , les plaideurs pourraient 
du tribunal aller tout droit à l'hôpital: affaire de rime. 

Puis la rue des Prêcheresses fut prolongée jusqu’à celle de 
la Tête-d’Or, et donna lieu à celte grande rue de l’Évêché, 
qui s’avivera avec le temps. Quant à la rue Serpenoise, par 
son considérable élargissement et la beauté de ses façades 
neuves, elle peut être considérée eomme une rue loule nou- 
velle, d’un heureux et brillant avenir. 

Il n'y avait pas en 4804 une seule maison qu'on pôt 
citer, ni pour son élégance extérieure, ni pour son in- 
telligente distribution au dedans. Il n’y avait, pour ainei 
dire, point d’arehitectes à Metz. Aussi bâlissaH-on fort peu. 
Ce n’est qu’à dater de 1830 qu’on commença à prendre la 
truelle, et que la ville sembla vouloir faire peau neuve. 
Dés lors, la rue des Clercs, la rue aux Ours, la rue du Palais, 
la rue Serpenoise , le Cours royal rivalisèrent. Nous n’en 
sommes pas encore à élever ce qu’on pourrait proprement 
appeler des hôlels ; mais nous comptons déjà quelques jolies 
maisons de maîtres et une multitude de trés confortables 
maisons à loyers. Et quelle différence de ces constructions 
modernes comparées à nos vulgaires demeures des com- 
mencements du siècle ! On y avait peut-être un peu plus de 
place, on y avait surtout des greniers, chers aux ménagères; 
mais quelle inintelligente distribution ! quelle parcimonie- 
du jour! quelle ignorance des sises! Toutes ecs grandes 
cheminées saillantes fumaient ; les plaeards ct les cabinets 
étaient presque inconnus. J’ar vu faire les premiers plan- 
chers à planches étroites, et poser presque les premiers 
papiers peints, 

L'élégance des magasins n’a pas tardé de répondre à celle 
des façades. Lorsique je vins à Metz, 1l n’y avait encore que 
des boutiques. C'était, au rez-de-chaussée, un enfoncement 
obscur à plein-cintre, pas toujours vitré sur le devant, et 
s’ouvrant sur la rue par une porte à double volet, dont 
l'inférieur était armé d’une sonnelle pour avertir dans 
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larrière-boutique le marchand endormi ou la marchande 
occupée de son pot-au-feu. Le type en existe encore üans 
quelques rues écartées des quartiers populeux. Le premier 
magasin dont j’oi souvenance était celui d’un nommé 
Dulocle, marchand de pendules et d’objets analogues, dans 
la rue du Palais : il était cité. Tout près de là vint s’établir 
Delbosque , qui fit une petile révolution dans le commerce 
de l’épicerie. Depuis, la révolution s’étendit à toutes les 
branches du commerce. Le nombre des magasins ne fut pas 
seulement doublé, il fut peut-être triplé ; et certes le plus 
simple de ceux que nous voyons s’élever tous les jours eût 
été une merveille, un miracle, au temps de Delbosque et de 
Dulocle. Que diraient nos pères et surtout nos mères, s'ils se 
voyaient dans ces espèces de salons cirés, vernissés, sculptés, 
dorés, garnis de glaces comme on n’en voyait qu’à Versailles, 
chauffés l'hiver, aérés l’été, où la marchandise est étalée si 
coquettement, et où l’on est reçu avec une politesse quelque- 
fois si embarrassante ? Ils se croiraient transportés à Bagdad, 
dans quelque rêve des mille et une nuits. Et c’est notre pain 
quotidien ! O tempora ! | 

Il est entendu que je ne prétends pas pour cela louer tout 
indistinctement ; je ne fais ni l’apologie du présent, ni le 
procès du passé. Je me souviens, je rapproche, je compare. 
Je ne peux pas faire ni que les choses n’aient pas été ce 
qu’elles étaient, ni qu’elles ne soient pas devenues ce qu’elles 
sont devenues. Je me borne à constater le changement. 

Ïl en est un que personne ne contestera, c'est la transfor- 
mation de nos marchés. La moitié de la population actuelle 
a vu le marché aux légumes, pêle-mêle avec le marché aux 
fruits, sur la place Saint-Jacques, sans autre abri que le bleu 
du ciel, quand le ciel était bleu, exposé par conséquent à la 
pluie, à la neige, au vent, au soleil, au froid, au chaud, 
comme cela se voit encore au Quarteau et sur le pont Saint- 
Georges. Quant au marché du gibier et de la volaille, il 
occupait, dans les mêmes conditions, la place d’Armes, entre 
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l’hôtel de ville, la cathédrale et l'état-major ; et Dieu sait 
quel ramage pour accompagner les graves délibérations de 
l'autorité municipale et le pieux recueillement de la prière 
chrétienne! De temps à autre il fallait déménager à la hâte 
les œufs, le beurre, les oies, les cochons de lait, pour faire 
place à la parade et à la dégradation de quelque malheureux 
condamné au boulet. Qui n’a vu cela? Qui n’a vu le marché 
au poisson, toujours en plein vent, sur la place de Chambre, 
au pied du pâté de la cathédrale; et sur ce même pâté, à 
l'entrée du majestueux édifice, l’ignoble marché du fromage 
et de la viande à six sous? Qui n’a vu le marché de bois 
sur la place de la Comédie, qu’il tenait, trois fois la semaine, 
dans un si honteux état de malpropreté ? 

De cette barbarie il nous reste, sur la place Saint-Louis, 
le marché au blé, qui n’a pas encore de halle, malgré les 
réclamations et les projets; puis sur la place Saint-Thié- 
bault, le marché au foin, qu'il n’est peut-être pas facile de 
loger ailleurs. Mais il faudrait être bien ignorant ou bien 
oublieux du passé pour ne pas reconnaître, en présence 
de nos vastes marchés couverts, combien l’élat présent est 
supérieur à l’état ancien. S'il y a quelque chose à faire 
encore, on ne saurait tout au moins disconvenir qu'il a 
déjà été fait beaucoup, et que le reste ne pgut manquer 
d’être obtenu dans un avenir médiocrement éloigné. 

Ce qui arrête beaucoup de choses en ce moment, c’est la 
dépense énorme causée par la construction de l’aqueduc 
de Gorze. Il ne suffirait pas d’une halle au blé, il faudrait 
un emplacement spécial pour nos collections scientifiques 
et artistiques ; il faudrait des salles de concerts et d’expo- 
sitions ; des amphithéâtres pour les cours ‘publics; des 
lieux de réunions de toutes sortes. La vie moderne réclame 
toutes ces choses, qui ont passé dans les besoins. Mais si 
_elles sont d'une réalisation presque impossible quant à pré- 
sent, elles sont tellement indiquées qu’on ne pourra tarder 
longtemps à s’en occuper et à y faire droit. 
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Toutefois, l’obstacle lui-même est la satisfaction d’un de 
ces besoins premiers qui prennent le pas et qu’on ne saurait 
ajourner. L’eau est une des grandes nécessités de la vie 
matérielle ; il faut largement abreuver les grandes villes. 
La santé y est intéressée au premier chef. Or, quoique 
depuis 1804 on ait construit quelques nouvelles fontaines, 
et que Metz doive à sa position l’inappréciable avantage de 
deux rivières qui la traversent en je ne sais combien de 
canaux, il est clair cependant que l’eau potable y est rare 
et insuffisante, principalément dans les temps de gelée et 
de sécheresse, c’est-à-dire régulièrement deux fois l’année. 
Qui n’a vu Ja moitié de nos fontaines taries ? Qui n’a vu, 
dans les moments où l’eau est un si impérieux besoin, nos 
minces filets du précieux liquide assiégés par une popula- 
lion naletante, comme une source au désert? C’est l’his- 
toire de tous nos étés, et presque de tous nos hivers, mais 
bientôt ce ne sera plus que de l’histoire ancienne. Encore 
deux ou trois ans, et l’eau ruissellera en tout temps et 
partout fraîche et abondante ; elle abreuvera les quartiers 
populeux, assainira les rues et les places, rafraichira les 
marchés el les promenades, viendra chercher les particn- 
liers jusqu'aux derniers étages des maisons, el contribuera, 
sous toutes.les formes, à la salubrité, à la propreté, à l’élé- 
gance de la ville, qui ne se ressemblera plus. 

Cela coûtera un peu cher, mais en ce monde on n’a rien 
pour rien. Les chemins de fer aussi ont coûté gros, mais 
qui #oudrait aujourd’hui les revendre, supposé qu’on trou- 
vât un acheteur? Ïl en sera ainsi de notre beau système 
d'eaux vives, quand une fois nous le tiendrons. On se hâtera 
d'en jouir, et l’on oubliera ce qu’on l’a payé. 

On l’oubliera surtout quand on verra un ou deux magni- 
- ques jets d’eau aviver notre riante Esplanade ; 1] n’y manque 
peut-être plus que cela. À la vue ravissante dont la nature 
l'a douée, un art intelligent est venu ajouter ses grâces mo- 
destes. Puis ses Ulleuls mutilés mourront, nous l’espérons 
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bien, et seront remplacés par des arbres quelconques qu’on 
ne mutilera plus. Alors ce sera une des plus délicieuses 
promenades de France. A la place qu’elle occupe en grande 
partie, j'ai vu un ignoble fossé avec un pont de bois peint 
en rouge. Nous descendions là, je ne sais comment, pour 
aller à la chasse des lézards et des orvets. C’étaient les 
fossés de la citadelle, surmontés de cette sale ruine qu’on 
appelait la caserne du génie. Personne ne voit plus cela 
maintenant parmi ces jolis massifs d’arbustes et de fleurs, 
ni le long de cette large avenue qui borde la nouvelle ca- 
serne, ni par Île travers de cette vaste place Royale que 
domine le bronze du maréchal Ney, et qu’illuminent le 
soir deux interminables allées de becs de gaz. Les fossés, 
le pont rouge, la caserne ruineuse, ne sont plus qu’un sou- 
venir qui s’efface tous les jours. 

Bientôt aussi ce ne sera qu’un souvenir ces échoppes el 
ces cafés qui enveloppaient de leur impur réseau le pied 
de nolre admirable cathédrale, au grand scandale du goût 
et de la piété. En 1804 on ne songeait guëre à Y voir du 
mal; c'était une chose toute simple. Du reste, il faut le 
reconnaître, il y avait alors beaucoup moins de cafés; mais 
si l’honnêtelé était moins blessée, la question d’art n’était 
pas pour cela plus satisfaite. Avec le temps on fut plus 
délicat, l’archéologie devint à la mode, et, grâce à ses opi- 
nitres réclamalions, la religion et l’art gagnérent leur 
procés. On n’avait jamais vu la cathédrale si belle. Peu de 
reslaurations ont été aussi chaleureusement el aussi unani- 
ment accueillies. On avait bien déjà remplacé le misérable 
clocher de bois par l’exhaussement en pierre de la seconde 
tour, mais cet exhaussement, que n’avail pas couronné une 
seconde flèche, n'avait que médiocrement intéressé la popu- 
lation. La décoration intérieure, déjà quelque peu améliorée, 
satisfera bien autrement quand, les boiseries du chœur ayant 
disparu et le maître-autel ayant été rapproché la rolonde 


et les autels latéraux auront été mis d'accord avec le style 
général de l'édifice. 
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Hélas ! la pauvre cathédrale, je l’ai vue bien nue et bien 
dégradée! Elle se refait peu à peu, lentement ; cependant 
elle se refait, il faut le reconnaître. Encore quelques années, 
et dégagée au-dehors, restaurée et ornée au dedans, elle 
répondra à toutes les exigences du culte moderne, qui est 
réellement en progrès. Nos paroisses et nos chapelles ont 
suivi le mouvement: toutes aujourd’hui, sans exception, 
sont ornées de vitraux peints ; toutes ont refait leurs chœurs 
et leurs autels, quelques-unes avec un véritable luxe. Nous 
avons vu s'élever les chapelles de Sainte-Chrétienne, de la 
Visitation, du Sacré-Cœur, des Carmélites, des Orphelins, 
des Orphelines, de Sainte-Constance, de Saint-Nicolas, de 
Saint-Maurice, de Saint-Augustin, du Bon-Pasteur, des Ré- 
collets ; j’en passe peul-être, sans compter la restauration 
du grand éditice de Saint-Clément. Or, de tout cela, il n’y 
en avait pas vestige en 4804. Je sois qu’on sortait de la 
révolution, qui avait fait table rase d’un si grand nombre 
d’édifices religieux, et que tout était à relever; mais je me 
borne à constater la marche suivie depuis les premières 
années du siècle, el personne ne peut nier qu’alors il n’y 
avait plus rien; que tout ce qui existe aujourd’hui consé- 
quemment est l’ouvrage des soixante ans que nous venons 
de parcourir. 

Aux églises et aux chapelles il faut joindre des couvents, 
des orphelinats, des écoles, des établissements divers de 
bienfaisance. Mais j'en parlerai ailleurs; je me borne à 
signaler ici, pour ne pas sortir de mon sujet, les construc- 
lions élevées pour le lycée, constructions qui sont appelées 
à recevoir de nouveaux et importants accroissements; celles 
du collége Saint-Clément, du Petit-Séminaire, du Sacré- 
Cœur, de Sainte-Constance, de Sainte-Chrétienne, de la 
Visitation, des Frères de Taison et de Saint-Augustin ; de 
la synagogue et bientôt de l’hospice israélite ; du bâtiment 
dit des Écoles, bâtiment qui, pour le dire en passant, a 
remplacé le plus impur cloaque dont on puisse se faire une 
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idée ; et enfin le quartier et les autres dépendances qu'on a 
a ajoutés à l’École d'application de l'artillerie et du génie. 

Dans un autre ordre de choses, nous avons vu s'élever le 
bâtiment élégant consacré à la direction de l'artillerie sur 
le rempart de l’Arsenal ; ainsi que les magasins militaires, 
les écuries et les bureaux de la direction du génie de la 
place. Nous avons vu se transformer de la façon la plus 
heureuse la fabrique de poudre dans l'ile du Saulcy, et 
l’affreux moulin noir, qui sautait périodiquement tous les 
dix ans, remplacé par des constructions du meilleur goût, 
qui semblent, avec leurs jardins d’Armide et leurs gracieux 
ombrages, avoir élé mis là tout exprès pour charmer les 
yeux, non pour charger les savantes foudres de la guerre. 
La porte des Allemands a été ingénieusement restaurée. 
Celle de Serpenoise a été ouverte pour le service du chemin 
de fer, et, à cause du lieu, elle a gravé sur son front deux 
dates historiques curieuses et glorieuses. Le génie a trans- 
porté au Fort, près de l’hôpilal et des magasins à fourrage, 
ceux de l'administration des lits militaires ; le génie civil, 
après avoir construit un sas et un port, qui ne servent plus 
guère par suile de l'abandon de la navigation de la Moselle, 
est allé reporter dans l’île Chambière le dégoûtant et dan- 
gereux aballoir que nos pères avaient adossé à”leurs mou- 
lins; puis, s’allaquant à la restauration de nos ponts, a 
tellement transformé ceux dits le Pont-des-Morts, le Ponti- 
froy et le Moyen-Pont, qu’on les croirait tout récents et tout 
neufs. Mais je les ai vus dans mon enfance, el qui ne les a 
vus, avec leurs voies étroites, leurs trottoirs impossibles, 
leurs pavés déplorables, et ces quilles gigantesques rem- 
placées aujourd'hui par d’élégantes colonnes à réverbères. 
Il y en aurait encore quelques-uns à modifier, à embellir ; 
il y aurait des quartiers à assainir ; il faudrait, comme à 
Londres, comme à Paris, disposer des squares partout où 
l'emplacement le permettrait, bien que les ombrages de 
la place Saint-Vincent, ceux du Jardin-Fabert et du quai 
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Saint-Pierre y soient déjà un acheminement: mais, encore 
une fois, je constate ce qui est, et spécialement ce qui s’est 
fait pendant les soixante dernières années; c’est ma thèse, 
dont je ne veux pas m’écarter, laissant à l'avenir le soin de 
l'avenir. 

De même, je ne prétends pas qu’on n’ait rien fait avant 
4804; ce serait une erreur et une injustice. Le dix-septième 
et le dix-huilième siècle avaient fait énormément, princi- 
palement, ie crois, le dix-huitième. L’hôtel de ville et toute 
la place Napoléon avec les constructions régulières qui l’en- 
tourent ; la place de la Comédie et celle de la Préfecture avec 
les leurs; les églises de Notre-Dame, de Saint-Simon, de Saint- 
Clément ; le portail de Saint-Vincent et tout le vaste quartier 
de ce nom, ainsi que l’hôpital militaire et toutes les cons- 
tructions du Fort-Moselle ; les casernes de Chambière et de 
Coislin ; le palais de Justice, appelé alors le Gouvernement; 
le pâté et le portail de la cathédrale, quelle que soit la cri- 
lique qu’on en ail faite; enfin notre immense système de 
fortifications : tout cela, si je ne me trompe, est de cette 
époque. Le dix-neuvième siècle n’a donc fait que continuer 
l’œuvre des siècles précédents, mais il l’a continuée : voilà 
le fait que je me suis proposé d'établir, me renfermant 
exclusivement dans la période pendant laquelle il m’a été 
donné de l’observer et de le suivre. 

Toutefois Je n’ai considéré jusqu’ici la question qu’an 
point de vue matériel ; 1l n’est pas moins intéressant de l’envi- 
sager sous le rapport intellectuel et moral. Une ville, ce ne 
sont pas seulement des maisons, des rues, des édifices; 
c’est aussi, et surtout, la population qui l’habite, avec son 
esprit, ses coutumes, ses mœurs. Les rues s’alignent, les 
maisons s’embellissent, les édifices se multiplient, à la bonne 
heure; mais, pendant que les pierres se meuvent et s’as- 
semblent suivant leurs lois, que deviennent les esprits, que 
deviennent les âmes? YŸ a-t-il, dans cet ordre-là, progrès 
ou déclin ? Avons-nous, pendant ces soixante ans, appris ou 
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désappris? Sommes-nous devenus meilleurs, sommes-nous 
devenus pires? Questions délicates, que je vais toutefois 
aborder en continuant à ramasser mes souvenirs. 


. Je ne saurais dire, évidemment, si nous sommes beaucoup 
plus savants que nos pères, malgré les incontestables progrès 
qu'ont faits les sciences pendant la période qui nous occupe; 
mais ce qu’il y a de certain, c'est que nous devrions en savoir 
beaucoup plus qu’ils n’en savaient, vu les facilités de tout 
genre qui nous sont procurées aujourd hui. 

Autant que j'en ai pu juger par la tradition, les moyens 
d’études étaient peu multipliés à Metz, avant la révolution, 
pour les diverses classes de la société. Les femmes étaient 
infiniment peu instruites; une multitude de personnes ne 
savaient pas lire ; les hommes, dans la classe moyenne, ap- 
prenaient le latin et le savaient passablement, mais c’élait 
à peu prés lout ce qu’on leur enseignait. Les sciences natu- 
relles et les sciences exactes étaient peu cultivées. 

L'explosion révolutionnaire de 1789 et 1793 fut une crise 
terrible pour toute institution scientifique ou enseignante. 
Metz avail autrefois une académie fondée par le maréchal 
de Belle-isle, cette académie fut dispersée et dépouillée. 
Elle avait un collége tenu par les bénédictins, et quelques 
écoles dirigées pour les garçons par des frères ignorantins, 
pour les filles par des Ursulines et quelques autres congré- 
galions religieuses : lout cela fut balayé. En 4804, lorsque, 
après quelques tentatives éphémères d'institutions républi- 
caines, le lycée impérial fut inauguré, Metz ne possédait 
pour les jeunes garçons que trois ou quatre écoles privées, 
dans lesquelles on donnait le fouet et la férule à trois francs 
par mois, et dont l’une, dirigée par un certain M. Day, 
était signalée, soit à la craie rouge, soit à la craie blanche, 
sur toute muraille où il y avait eu place pour tracer en 
gros caractères ces mots ridicules : Day vend des pigeons. 

Pour les filles il y avait moins encore: cela se bornait à 
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de toutes petites écoles tenues par d'anciennes religieuses, 
où l’on donnait aussi le fouet, et à quelques petits ateliers 
de couture. L'ouverture des écoles de M. Godefroy et de 
M. Fleury, et du pensionnat de Mme Laprairie, où l’on ne 
fouettait plus, marqua une ère nouvelle. Bientôt vinrent 
les établissements plus importants de M. Schmidt et de 
M. Remy, puis les pensionnats de Mme Lanty et des dames 
dites de Sainte-Sophie : on marchait à grands pas. 

Avec la restauration, arrivérent les Frères de la doctrine 
chrétienne, qui ouvrirent, sous le patronage de l’autorité 
municipale, trois ou quatre écoles bientôt remplies d’en- 
fants; puis vint l’enseignement mutuel, préconisé chau- 
dement par l'opposition libérale d’alors, et qui fit concur- 
rence aux Frères, pour le plus grand bien de tous. 
Sainte-Chrétienne, institution devenue depuis si florissante, 
était fondée pour les écoles de filles. Les pensionnats pour 
les jeunes personnes se multipliaient ; le Sacré-Cœur et la 
Visitation avaient les leurs. L’élan était donné: il n’y eut 
bientôt plus d’ignorants que les vieux, et, parmi les jeunes, : 
que ceux qui s’obstinaient à vouloir l’être. 

Un des résultats heureux de ce mouvement fut la création 
de nos cours industriels, devenus, quelques années après, 
notre école primaire supérieure, à laquelle furent annexées 
l’école de dessin et l’école de musique. | 

Un autre résultat non moins important de l’activité 
contemporaine fut l'établissement des salles d’asile pour le 
premier âge, créalion toute moderne, dont Metz ne tarda 
point à s’enrichir. 

Ainsi se complétait le vaste système de notre ensei- 
gnement primaire et secondaire. (C'était beaucoup, ce 
n’était pas encore cependant tout ce qu'il y avait de 
possible. Tout à côté du lycée, les Pères Jésuites vinrent 
hardiment élever leur magnifique collége de Saint-Clément; 
puis Monseigneur du Pont des Loges, pour faciliter le recru- 
tement de son clergé, construisit à Montigny son Petit-Sémi- 
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naire, et tout contre son palais ouvrit la Maîtrise. Enfin, 
pour tant d'écoles et pour toutes celles du département, 
il fallait former des instituteurs et des institutrices : deux 
écoles normales furent fondées pour satisfaire à ce double 
besoin. 

Tout cela, sans compter quelques établissements privés 
dont la durée fut plus ou moins longue, mais qui tinrent 
également leur place et contribuërent, pour leur part, à 
répandre l'instruction. Et, de son côté, l’éducation domes- 
tique eut aussi ses professeurs des deux sexes, qui se multi- 
pliérent à mesure que le besoin s’en fit sentir davantage. 

C’est ainsi que Metz possède aujourd’hui deux grands 
établissements d'instruction secondaire, deux écoles nor- 
males, une vingtaine d'écoles primaires pour les deux 
sexes, sept ou huit salles d'asile, une école primaire supé- 
rieure, sans compter celle des Frères, une école municipale 
de dessin et une de musique, cinq ou six grands pensionnats 
tenus par des religieuses et trois ou quatre par des laïques, 
enfin un nombre indéterminé de professeurs particuliers ; 
et,.je le répète, si l’on ne sait rien aujourd’hui, c’est qu’on 
pe veut rien savoir, ou plutôt qu’on ne veut rien apprendre. 

Une circonstance qu’il ne faut pas omettre, c’est que Metz, 
ville toute militaire, dut avoir et eut en eflet des écoles 
spéciales pour les différentes armes, el en première ligne 
son école d'application pour le génie et l’artillerie. Bien 
que ces divers établissements n’eussent pas pour objet le 
progrès du savoir dans la cité, ils ne laissérent pas d’y 
faire naître et d'y propager le goût des sciences exactes. 

Malgré un désir fréquemment exprimé, et quelques 
démarches malheureusement infructueuses, Metz n’obtint 
pas le haut enseignement des facultés scientifiques ou litté- 
raires : ce fut Nancy qui l’emporta. Mais, dès les premières 
années de la Restauration, notre ville se donna une académie 
des lettres, des sciences et des arts, qui ne demeura pas oi- 
sive, comme en fait foi la collection de ses mémoires, et d’où 
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sortirent successivement nos Sociétés d'histoire naturelle, 
d'agriculture, d’horticulture, d'archéologie, de médecine. 
C’est dans ce foyer de fermentation intellectuelle que pri- 
rent naissance, vers 4825, nos cours industriels. C’est 
là aussi que furent provoquées et réalisées nos expositions 
de l’industrie et des beaux-arts, qui contribuërent si puis- 
samment, il faut le reconnaître, à féconder le mouvement 
industriel et le mouvement artistique dans le pays. 

Les sociétés littéraires de province font toujours un peu 
rire ; c’est à tort. Supprimez-les par la pensée, l'ignorance, 
la torpeur intellectuelle, la barbarie reviennent au galop. 
Puis vous oubliez la centralisation, qui devient un fléau 
quand la vie se retire toute des extrémités vers le cœur. 
Ces foyers secondaires de la vie intellectuelle sont, à tous 
les points de vue, d’une incontestable utilité. 

Deux sociétés font défaut à Metz, l’une pour la musique, 
l'autre pour les arts du dessin. Il y en a eu, à diverses 
époques, quelques ébauches ; tout le monde se souvient 
encore de notre brillante mais éphémère Union des arts, 
qui a donné des concerts, effectué des expositions très inté- 
ressantes , et publié quelques travaux littéraires : mais rien 
de tout cela n’a duré. C’est à reprendre en saus-œuvre sur 
un plan plus solide et plus sage, et déjà nous apprenons 
que nos vœux vont être salisfaits sur un de ces points. 

Les arts n’ont pas laissé de se développer dans nos murs, 
et Metz a pris rang parmi les villes de son importance qui 
possédent le plus d’artistes et d'artistes de talent. Ses ri- 
chesses en ce genre ont pu être comptées lors de notre 
exposition dite universelle, où elles tenaient une si grande 
place. Il y avait loin de là, en effet, à la timide exhibition 
qui eut’ lieu, si je me rappelle bien, en 1822, concurrem- 
ment avec l’industrie locale, dans les salons de l'hôtel de 
ville. M. Maréchal, qui était tout Jeune, y mit son premier 
tableau, un Job, qu’on traitait alors de peinture romantique, 
Mais cela même était déjà un signalé progrès ; car en 4804 
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on n’eûl pas trouvé à Metz un seul peintre. Il n’y avait 
qu'un artiste, un sculpteur, second prix de Rome, qui 
vieillissait déjà, mais qui avait eu du feu avant de prendre 
de l’âge, faisait en terre cuite quelques bustes ressemblants, 
et formait des élèves d’après Boucher et Van-Loo à la craie 
rouge. Je ne puis décemment nommer ni M. Naud, ni 
M. Boudin; il n’y avait réellement personne pour repré- 
senter les arts que ce bon M. Pioche, qui ne tarda pas à 
s’'embrouiller en cherchant le mouvement perpétuel, sur 
quoi:il s’endormit pour toujours. 

Je ne saurais dire absolument si nous étions aussi pauvres 
quant à la musique; je me rappelle seulement que les 
deux instruments cultivés de préférence à cette époque 
étaient la flûte et la guitare. 1l y avait à Metz fort peu de 
pianos, qu’on appelait encore des clavecins, et qui n’avaient 
guére pour objet que d’accompagner le chant. A dater 
de la Restauration, le goût de la musique se répandit peu 
à peu. Ou chantait chez M. Soleirol; le colonel Savart 
faisait entendre sa basse, et Mme Desvignes sa harpe. Il y 
eut des concerts de bienfaisance, des virtuoses. de passage ; 
puis on joua au théâtre les œuvres de Rossini, de Weber, 
de Meverbeer, d'Halévy. L'élan était donné. Vinrent alors, 
pour la composition, MM. Desvignes, Durutte, Mouzin, 
Raphaël Maréchal; notre succursale du conservatoire fut 
fondée, puis la Sainte-Cécile, puis l’Orphéon. Insensible- 
ment le goùt s’est formé. A l'engouement du lapage, de l’ex- 
pression exagérée, de la vélocité phénoménale, commence 
à succéder le goût sérieux et vrai de la bonne musique. 
Est-ce un écho de la révolution qui s'opère, dit-on, en haut 
lieu ? Je l’ignore, mais je signale le fait avec bonheur, et je 
félicite à la fois Metz et Paris. Aujourd’hui nous faisons 
alterner des svirées musicales bien goûtées et bien senties 
avec des conférences d'histoire, de littérature ou de philo- 
sophie, qui nous dédommagent quelque peu des cours 
de Facultés que nous envions à Nancy, et qui sont pour 
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notre population empressée un moyen encore de s’instruire 
et de faire mentir le mot célèbre, qu’on trouve à Metz infi- 
niment plus de pâtissiers que de libraires. É 

Nous avons, en effet, beaucoup de pâtissiers, d'excellents 
pâtissiers, el je ne vois pas du tout ce qu'on ÿ pourrait 
trouver à redire; mais nous commençons à n’avoir guère 
moins de libraires. En 1804 il n’y en avait pas cinq, il y 
en a plus de quinze aujourd’hui. 

Nous possédons, en outre, la bibliothèque de la ville, 
vaste collection qui s'accroît tous les jours, et autour de 
laquelle sont venues se grouper d'intéressantes collections 
d'archéologie et d'histoire naturelle, sans compter notre 
embryon de musée : tous éléments d’études qui ne sont pas 
aussi négligés qu'on pourrait croire. Vienne une bonne 
décision du conseil municipal qui vote l'érection d’un édi- 
fice spécialement affecté au classement et à à l'exposition de 
toutes ces richesses, et l'ardeur de s'instruire s'en accroîtrà 
rapidement. 

Tout cela ne veut pas dire que nous soyons encore vive- 
ment passionnés pour l'étude; il faut même avouer que les 
lettres proprement dites, la poésie, l’éloquence, l’histoire, 
ont eu parmi nous peu de représentants depuis le commen- 
cement du siècle. Cependant, nous avons eu notre revue, 
l'Austrasie, qui a traversé de longs et de mauvais jours ; 
beaucoup de grandes villes n’en pourraient pas offrir au- 
tant. Les deux Huguenin nous ont laissé, l’un la chronique 
de Praillon, l’autre des travaux historiques d’un haut intérêt. 
M. Ad. Roland a écrit, pour des intimes, des poésies légères 
d’une grande pureté. Une réunion anonyme de Jeunes intel: 
ligences a publié ses Francs PrOpOS, qui ne devraient pas en 
rester là. 

Quoi qu'il en soit, j'ai peine à croire que, même sous ce 
rapport, nous ayons sensiblement dégénéré, et que nos 
pêres aiehl été beaucoup plus savants et plus lettrés que 
nous. Je parle de nos pères du dix-huitième siècle; car pour 
ceux des premières années du dix-neuvième, nous les avons, 
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si je ne me lrompe, singulièrement distancés. C'était le temps 
des grands coups de sabre. Quand cette fièvre belliqueuse 
se fut un peu calmée, l'esprit se mit en marche, et il donna 
successivement ce que nous voyons. 

Metz participe an mouvement général. Le perfectionne- 
ment des postes et des messageries multiplie les communi- 
cations, et la vie circule plus rapidement du centre aux 
extrémités et des extrémités au centre. J’ai encore vu la 
voiture de Billotte qui menait de Metz à Paris en huit jours ; 
on couchait toutes les nuits. Lorsque la malle-poste ne mit 
plus que vingt-deux heures, on crut avoir atteint le maxi- 
mum de vitesse possible. Aujourd’hui elle vient en huit 
heures; et, au moyen de l'électricité, on peut causer à 
cent lieues de distance, comme deux amis en face l’un de 
l’autre à une table d’écarté. La taxe uniforme des lettres 
et l'emploi commode des timbres-poste ont quintuplé peut- 
être le mouvement épistolaire. Les chemins de fer ont 
donné au commerce une activité inconnue, ils ont déme- 
surément multiplié les voyages d’affaires, d’instruction et 
d'agrément ; en mêlant les hommes, ils ont accru l’adoucis- 
sement des mœurs, augmenté les lumières, procuré des 
Jjouissances ignorées ; ils ont doté le morde d’une activité 
vitale qui ne s’était jamais vue. Melz est aujourd’hui un 
carrefour où viennent s’embrancher trois voies ferrées; 
c’est dire qu’il est en possession de tous les avantages dont 
cette grande invention a enrichi le monde moderne. 

Est-ce à dire pour cela que nous soyons devenus meil- 
leurs? Car c’est là, en définitive, la question des questions. 
Les chemins de fer, la télégraphie électrique, l'éclairage au 
gaz, les collections, les expositions, les écoles, les librairies, 
les académies elles-mêmes, ont-ils le privilége d’élever les 
âmes, de purifier les mœurs, d'étendre le doux empire de 
la vérité et de la justice? Ce point est bien controversé. 
Quant à Metz, en particulier, je citerai quelques faits: 
on jugera. B. FAIvRE. 

(La fin à la prochaine livraison.) 


LES INSCRIPTIONS CUNÉIFORMES 


ET LES TRAVAUX DE M. OPPERT ‘ 


IT. — LES INSCRIPTIONS TOURANIENNES 


Toutes les inscriptions cunéiformes découvertes dans 
l’ancienne Perse, celles de Persépolis comme celles de 
Homadan, du mont Bisitoun, etc., présentaient un aspect 
commun, elles pouvaient, nous l’avons déjà dit, être décom- 
posées en trois inscriptions différentes, caractérisées par 
trois systèmes graphiques bien distincts, quoique offrant 
le même type fondamental: flêche, clou ou coin. L’épi- 
graphe iranienne figurait toujours la première en tête sur 
les monuments; les deux avtres écritures gardaient inva- 
riablement à sa suite leur place respective. 

Dés qu’on eut déchiffré le texte iranien et qu'on ‘fut 
parvenu à live les proclamations des rois Achéménides, on 
put supposer, sans faire un grand effort d'imagination, que 
l'on se trouvait en présence de la langue et de l'écriture 
des Mèdes d’une part, des Assyriens de l’autre; c’étaient 
là en effet les deux empires, célèbres dans l'antiquité, qui 
élaient restés soumis à la Perse pendant une longue domi- 
notion remontant jusqu’à Cyrus. Îl paraissait fort naturel 
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d'admettre que ces discours officiels, que les grands rois 
adressaient à tous leurs peuples, devaient contenir à la suite 
de la version iranienne, des traductions exactes que pouvaient 
comprendre les Mêdes tributaires et alliés des Perses, les 
Assyriens vaincus et soumis par eux. C’est pour répondre 
à des exigences de même nature que nous avons vu Darius 
faire graver sur le marbre aux bords du Bosphore, dans un 
pays où l'élément hellénique était fort considérable, une 
double inscription, grecque d’un côté, persane de l’autre. 
C’est ainsi que le gouvernement de l’Algérie publie aujour- 
d’hui en langue arabe, en même temps qu’en français, ses 
actes administratifs ; et si on veut prendre un exemple plus 
frappant et dont l’analogie soit encore plus parfaite, le 
pacha de Bagdad fait répandre dans l'Irak trois versions 
différentes de ses édits, la première en turc, la seconde en 
arabe, la troisième en langue persane, afin d’être compris 
de tous ses adininistrés. 

On constata d’abord, sans grande difficulté, l’identité du 
sens des deux texles : le texte iranien et la version à laquelle 
on donnait déjà le nom de Médique. On pouvait, en effet, 
suivre, sous la phrase persane connue et expliquée, la 
phrase médique encore obscure mais présentant visi- 
blement une exacte correspondance. Quand certains noms 
propres, par exemple, étaient répétés dans l’épigraphe ira- 
nienne, on voyail aussi reparaître, en analysant le texte 
médique, des assemblages de signes invariables et qui de- 
vaient avoir la même signification. 

Il est très aisé, en partant de cette base, de se rendre 
compte de la méthode de déchiffrement dont on usa, mé- 
thode qui avait été déjà appliquée par les égyptologues à 
l'interprétation des textes inconnus de la pierre de Rosette. 
L'inscription iranienne expliquée et traduite, on avait dé- 
sormais en main le levier qui devait soulever ces mystères 
revêtus à l’origine d’une écrasante difficulté. 

On commença par distinguer et séparer les noins propres. 
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Dans les conditions où l’on se trouvait, cetie tâche devenait 
facile. Si on donnait, par exemple, à une personne parfai- 
tement étrangère à l’élude du grec, mais douée de quelque 
perspicacité, à chercher l'expression hellénique du nom de 
Darivs dans cette double donnée : 


4° Xerxès fils de Darius ; 2 Darius fils d'Hystaspe : 
_ XepEns Axperou utos Aupeuos Tsraonns uvos 


elle pourrait facilement reconnaitre que les sept signes 
grecs : Axpuos, sont la traduction des six signes français : 
Darius ; affirmer que le grec 4 a la même valeur que le D, 
et ajouter aussi qu'il en est très probablement de même 
pour la partie essentielle du radical : 4x — Dar. 

Le grand nombre de noms propres fournis par les ins- 
criptions des Achéménides permit de reconstruire par ce 
procédé un alphabet qui étonna ses inventeurs par sa ri- 
chesse. On établit l'existence de plus de cent signes distincts 
dont on dressa le catalogue régulier. Il était facile de voir 
que ces éléments élaient trop nombreux pour exprimer des 
lettres proprement dites. On se trouvait probablement 
comme l'avaient soupçonné Münter et, avant lui, Grotefend 
lui-même, en présence de valeurs syllabiques. Chaque lettre 
devait représenter un son, une syllabe complète. 

C’est en 1844 que parut, dans les Mémoires de la Société 
des Archéologues de Copenhague, la première traduction 
des textes médiques accompagnant les inscriptions ira- 
niennes déjà expliquées. La Jlumière venait encore du 
Danemarck, de ce petit peuple que son amour éclairé de 
la science a placé si naut dans les sympathies de tous 
les amis de la vérité, du pays qui avait déjà donné à 
la pailologie de l’Asie occidentale ses plus illustres repré- 
sentants: Münter, Niebuhr, Rask. Le grand travail de 
Westergaard sur les inscriptions médiques, triomphant 
des plus vives atlaques, est resté la base et le point de 
départ de toutes les études ultérieures. Quel bizarre et 
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étrange langage pourtant que celui qu'il était contraint 
d’altribuer aux Médes! On y trouvait tout à la fois des 
formes iraniennes et celliques, une conjugaison tartare, 
un pronom essentiellement hébraïque, des adverbes sans- 
crits, des éléments turcs et mongols. Il ne faut donc pas 
s'étonner si à l’origine les conclusions de Westergaard 
furent l’objet d’une défiance et même d’une incrédulité 
universelles *. 

En Angleterre, le docteur Hincks, de l’académie de Dublin, 
perfectionna les vues du savant Danois sur le syllabisme de 
l'écriture dite médique. En France, M. de Saulcy dans 
un travail des plus remarquables, les Recherches analytiques 
sur les Inscriptions du système médique, entreprit à la fois 
la révision générale des valeurs attribuées à chaque signe 
graphique et l’examen des formes grammaticales et du 
vocabulaire si étrangement bigarrés attribués aux secondes 
inscriptions, Les analyses du savant français confirmérent 
pleinement les résultats obtenus par Westergaard et y ajou- 
térent sur beaucoup de points des renseignements fort 
précieux. ù 

Ces longues et patientes études devaient recevoir bientôt 
la plus irrécusoble consécration. Le colonel Rawlinson, 
l'infatigable et hardi chercheur que nous avons eu déjà 
: l'occasion de citer à diverses reprises et qui se trouvait 
alors en Asie, possédait seul une copie exacte du texte 
médique de la grande inscription de Bisitoun. C’est sous 
ses auspices que M. Norris en publia la traduction accom- 
pagnée d’une analyse critique. On put ainsi appliquer les 
valeurs syllabiques trouvées par MM. Westergaard, Hincks 
et de Saulcy, à une épigraphe qui n’avait pu servir de base 
aux premiers déchiffrements. La grande inscription du fils 
d'Hystaspe renfermant un très grand nombre de noms de 
villes, de peuples, de satrapies, M. Norris put ainsi déter- 


+* Ménant. Les Écritures cunéiformes, p. 92. 
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miner la signification de beaucoup de caractères qui 
s'étaient dérobés aux investigations de ses devanciers. 

Les recherches ultérieures, celles de M. Holizmann de 
Carlsruhe, du docteur Hang et du savant qui, en Allemagne, 
s’est plus particulièrement imposé la tâche d’élucider toutes 
les questions qui se rapportent à l’ancienne Perse, M. Spie- 
gel, n’ont fait que donner une nouvelle autorité aux pre- 
mières découvertes tout en les complétant. M. Oppert avait 
commencé son analyse critique des inscriptions de la 
seconde espèce en même temps que MM. Rawlinson et 
Norris entreprenaient leur traduction. Son grand travail 
de révision n’a pourtant paru qu’en 1858, aprés la publi- 
cation faite par M. Norris dans le Journal de la Sociélé 
asiatique de Londres. Toutes les valeurs graphiques indi- 
quées par Westergaard, Hincks, de Saulcy, Norris, y sont 
soigneusement comparées, contrôlées et le plus souvent 
corrigées. Six ou sept caractères seulement ont résisté à 
celte dernière et puissante investigation; encore sont-ils 
d’un emploi fort rare, et cette dernière lacune n’a-t-elle, 
on peut le dire, qu’une trés médiocre importance. 

Grâce à ces nombreux travaux, on peut se faire une idée 
trés nette de l'écriture que l’on a désignée tout d’abord 
sous le nom de médique. On la lit, comme elle a été écrite, 
en allant de gauche à droite, conformément aux prévisions 
de Pietro della Valle. Elle se compose d'environ 410 signes. 
Cet alphabet, considéré dans son ensemble, est syllabique ; 
chaque lettre représente un son, une syllabe. C’est tantôt 
une voyelle isolée, w, 2, a, lantôt une diphtongue ya, um, 
le plus souvent une consonne s’articulant avec une voyelle 
finale n2, gi, une voyelle suivie d’une consonne désinente, 
ir, in, où bien encore une syllabe plus complète composée 
d’une voyelle entre deux consonnes, {ak, man, kam. Les 
consonnes isolées, indépendantes, font défaut, de telle sorte 
que pour écrire, par exemple, le mot qui doit être prononcé 
anap, on emploiera trois caractères an-na-ap. 
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À côté de ces lettres syllabiques, on constate l’existence de 
signes d’une tout autre nature. Ce sont des symboles analogues 
aux hiéroglyphes égyptiens ou aux caractères chinois, et 
représentant non un son, mais une idée complète, un mot 
tout entier. Ces idéogrammes sont d’ailleurs très peu 
nombreux. Le premier qui fut signalé dès l’origine n’a 
d’autre valeur que de précéder et d'annoncer le nom propre 
qui suit. C’est un long clou isolé et perpendiculaire. D’autres 
hiéroglyphes cunéiformes ont la signification des mots: 
Dieu, roi, mois, eau, cheval, chameau. Ces débris d’une 
ancienne écriture idéogrammalique ont été très soigneu- 
sement étudiés par M. Oppert, et sont devenus le point de 
départ de découvertes nouvelles, dont nous aurons plus 
lard à faire ressortir toute la portée. 


Il 


Dans l’idiôme exprimé à l’aide du système graphique, 
dont nous venons d’exposer succinctement les traits fonda- 
mentaux, ne faut-il voir, comme l'avaient vu les premiers 
investigateurs, que la langue particulière des Mèdes ; de ce 
peuple voisin et allié des Perses, qui, après avoir exercé 
l’hégémonie, avait élé réduit par Cyrus à payer un tribut 
et à perdre sa suprématie primilive? Les inscriptions de 
la seconde espèce représentent-elles purement et sim- 
plement la langue médique proprement dite? Pour bien 
apprécier l’étendue et l'importance de cette question, il 
est absolument nécessaire de jeter un coup- -d’œil sur les 
grandes lignes de la philologie comparée. 

Après les longs travaux, pleins d'originalité et de pro- 
fondeur, qui ont rempli le second tiers du dix-neuvième 
siècle, à la suite des analyses et des vastes synthèses des 
Schlegel, des Bopp,:des Grimm, continuées et perfec- 
tionnées de nos jours par MM. Kühn, Pott, Lassen, Max 


128 REVUE DE L'EST. 


Müller, Pictet, etc., etc., l'étude comparée des langues est 
arrivée à un résullat aussi positif et fécond qu'il était 
surprenant et imprévu. Elle a démontré que les diverses 
races, dont les descendants habitent l’Europe et rayonnent 
par leurs colonies et leurs émigrations sur l'Amérique, 
l'Australie, le monde tout entier, ont un point de départ, 
une origine identique et qui leur est commune avec les 
Hindous du brahmanisme et les Persans. De l’Hymalaïa 
à l'Islande, des bords du golfe Persique à Lisbonne, s’éten- 
dent, sous les latitudes les plus diverses, des nations aussi 
nombreuses que variées, el qui pourtant à une époque 
extrêmement reculée et qui se perd dans la nuit des temps, 
ont été primitivement unies et n’ont formé qu’un seul peuple. 
Cette race-mère parlait, antérieurement à la dispersion de 
ses généralions successives, une langue d’une admirable 
richesse, d’une étonnante harmonie, où la perfection des 
formes arrivait déjà à pouvoir rendre à la fois les idées 
les plus poétiques, les notions les plus abstraites. De même 
que la paléontologie reconstruit, par l’étude des fossiles, 
la Flore ou la Faune de telle époque géologique séparée 
de nous per des millions d'années, de même la philologie 
comparée a pu reconstruire la grammaire et les radicaux 
primitifs de ces Indo-Européens en fouillant dans les 
couches des langues anciennes et modernes de l’occident 
civilisé, de la Perse et de l’Hindoustan. On en est arrivé 
à connaître à peu près sûrement le nom primitif qu'a 
porté cette race, matrice féconde des peuples hindous, 
persans, slaves, germains, celtes, latins et grecs. Nos 
ancêtres anté-historiques s’appelaient eux-mêmes Aryas, 
Ariens, mot que l’on retrouve dans les vieux hymnes du 
Rig-Véda, qui prend dans les antiquités persanes une forme 
dont Ja nouveauté n’est qu’apparente: (Yran — Ayriama), 
el qui a laissé des traces dans une multitude d'expressions 
géographiques dispersées sur une étendue de pas de 1500 
lieues, de l’Oxus à l'Irlande. 
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À côté de cette première famille, caractérisée à la fois par 
des formes grammaticales et lexicographiques communes, 
la philologie a constaté l'existence d’un autre groupe, 
plus net encore el caractérisé par des liens si étroits, des 
traits si évidents, que Ja vieille linguistique n’avait pu les 
méconnaîlre. L'hébreu, l’arabe, le syriaque, l’araméen, etc., 
n’ont au fond qu’une seule et même charpente. Ces diverses 
langues , dites sémtliques, se rattachent à un même plan 
grammalical , plus arrêté et moins vaste que le cadre si 
étendu et si souple des langues indo-européennes. Les mots 
sémitiques cèdent facilement à l'analyse et perdant en quel- 
que sorte leur chair, abandonnant leurs voyelles, laissent à 
découvert un squelette composé ordinairement de trois con- 
sonnes , la racine trilitère, commune Île plus souvent aux 
diverses langues de la famille. L'étude des langues sémi- 
tiques et des langues ariennes nous amène donc à recon- 
naître deux courants terminologiques, deux conceptions 
grammalicales , deux systèmes complets de langage très 
distincts et directement irréductibles. 

Vis-à-vis ces deux familles , la langue et la race chinoises 
conservent un caractère parfaitement indépendant. Quand 
on les compare aux:habitants du vaste empire du milieu, les 
Sémites et les Ariens, en dépit des différences qui les sé- 
parent, prennent l'aspect de véritables parents, on pourrait 
dire de frères. On saisit alors bien plus vivement le grand 
trait d'union fondamental qui associe l’une à l’autre ces 
deux races : l’idée générale de la grammaire et l'emploi des 
flexions. La Chine n’a point, à proprement parler, de formes 
grammaticales. Le mot y reste immuable, inflexible, comme 
Pairain. 

La linguistique comparée était donc arrivée, il y a tout 
au plus une trentaine d'années, à cette division tripartite. 
On admettait, au double point de vue de la philosophie du 
_ langage et de la philologie Mmstorique, trois systèmes pri- 
mitifs de langage auxquels correspondaient exactement trois 
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familles, trois races distinctes: 10 le système et la famille 
chinoises (sans flexion) ; 2 le système et la famille sémi- 
tiques ;. 3° le système et la famille ariennes. C'était encore 
la théorie de Guillaume de Humboldt dans son magnifique 
ouvrage sur la diversité des langues. — Une plus large 
extension des recherches philologiques, une critique des 
formes du langage plus pénétrante rt plus scientifique, sont 
venues briser ce vieux moule, sans toutefois toucher en 
rien aux résultats posilifs qui établissent l’individualité 
et l’autonomie historiques de chacune de ces trois famil- 
les. Le plus grand nombre des langues nouvelles qui 
ont été l’objet de récentes investigations, ne pouvaient sc 
rallacher ni au système monosyllabique de la Chine, ni 
à celui des Sémites ou des Ariens. — Les données de la 
critique philosophique, les exigences de l’analyse expéri- 
mentale révélérent à la fois l'existence d’un troisième mode, 
d'une nouvelle manière de concevoir et d'organiser le lan- 
gage et la réalité positive d’une quatrième famille de 
langues. Les langues agglulinatives ou agglomérantes asso- 
cient les radicaux, les mots-idées entre eux, mais elles les 
unissent sans lés confondre, sans en faire un tout orga- 
nique et vivant, comme les langues à flexion. Deux ou trois 
racines s’agglutinent bien en un seul mot, mais dans celle 
mosaique qui est devenue un dessin achevé, une racine, 
une seule, reste intacte, clairement visible, fixe comme les 
radicaux immobiles de la Chine ; les autres jouent un rôle 
secondaire, s’altérent ou se réduisent à une désinence; ce 
sont de simples compagnons tantôt précédant le radical 
essentiel en préfixes, comme des courriers, tantôt le suivant 
en suffixes, comme des valets, modifiant humblement l’idée 
maîtresse, le mot capital qu’ils entourent à la façon des 
satellites gravilant autour de leur planète. 

La constatation d’une quatrième famille de langues n'eut 
d’abord qu’une importance philosophique, en ce sens que 
les diverses langues agglutinatives dont on reconnaissait la 
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nature ne paraissaient unies que par un lien logique, une 
parenté idéale et métaphysique qui n’impliquait en rien une 
communauté d'origine. Les derniers travaux de M. Max 
Müller ‘ sont venus modifier, pour une partie considérable 
de ces langues, l’état de la question. L'éminent philologue 
anglais me parait avoir suffisamment démontré que l’étude 
comparée des langues agglutinatives de l'Europe et de l’Asie, 
c’est-à-dire d’une manière générale, de tous les idiomes 
de ces deux continents qui ne sont ni sémiliques, ni ariens, 
ni chinois, révèle une communauté d’origine et de vie his- 
torique. Ces conclusions me paraissent surtout incontes- 
tables quant à ce qui concerne le rameau septentrional de 
ces langues qui s'étend de la Mandchourie à la Hongrie et 
à la Finlande, en occupant au centre de l’Asie les vastes 
régions auxquelles les anciens donnaient le nom de Scythie. 

Ces langues, celles du moins dont lanalyse et l'étude se 
rattachent à notre sujet, ont reçu le nom de Touraniennes. 
Ce mot de Touran a unc origine persane et subsidiairement 
hindoue. Les plus anciens souvenirs des Aryas, ces ancêtres 
communs de l’Europe civilisée, de l’Inde et de la Perse, se 
retrouvent d’abord et plus purement dans les hymnes vé- 
diques et dans l’Avestà des Perses, mais aussi dans les 
grandes épopées beaucoup plus récentes, telles que le 
Mahabharrata indien ou le Schah-Nameh de Firdouzi. Ces 
débris épars des vieilles traditions de nos aïeux anté-his- 
toriques nous les montrent luttant dans la Bactriane, leur 
premier séjour, contre une race hostile, de religion dif- 
férente, que les antiques épopées persanes désignent sous 
le nom de Touran, en opposition constante avec Zran et 
dont les hindous brahmanisants ont aussi conservé la mé- 
moire dans le nom de Tourvasé. Le nom primitif de ces 
peuples nomades qui occupaient la majeure partie de Ja 


* Max Müller. Survey of language. — Letter ou the Turanian languages. 
— La science du langage. Paris. Durand, VIII. 
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Scythie asiatique, paraît avoir exprimé la vitesse du cheval, 
l’élan du cavalier. Nous y retrouvons le trait distinctif le 
plus apparent de cette race que la vieille ethnologie dési- 
gnait par le nom de tartare et qui correspond, dans une 
certaine mesure, à la vieille appellation de Scythes. 

C’est M. Oppert qui a le premier soupçonné, avec une bien 
remarquable sagacité philologique, le caractère louranien, 
agglutinalif, scythique de la langue dont les inscriptions 
dites médiques contenaient l'expression. Westergaard et 
M. de Saulcy avaient auparavant analysé cet étrange et 
riche mélange de termes et de formes de provenances si 
diverses qui comprenait ce qu'ils appelaient la langue 
médique. À côté d'éléments sanscrits, iraniens ou sémi- 
tiques, ils avaient signalé un plus grand nombre de mots de 
forines turques, tartares ou mongoles. MM. Oppert, Norris 
et Rawlinson ont montré que le fond essentiel, originaire 
de la langue singulière qui apparaît dans les inscriptions 
entre le texte iranien et le texte ninivite, était tartare et 
représentait un idiome scythique. Bien qu’elle ait subi la 
forte et longue impression du sémitisme et des langues 
iraniennes, celte langue n’a dans son essence rien d’arien 
ou d’araméen. Dans la déclinaison, la conjugaison, la gram- 
maire, elle est tour à tour turque, mongole ou finnoise, tou- 
jours touranienne ; on en esl arrivé aujourd’hui non-seule- 
ment à pouvoir trés sûrement affirmer ce grand caractère, 
mais à la rattacher plus particulièrement à deux rameaux 
de cel immense groupe de langues congénères : le rameau 
turc et le rameau finnois *. 

M. Renan seul est venu contester ces résultats sans 
toutefois apporter aucun fait décisif à l’appui de ses néga- 
tions *. La nouvelle langue présente sans doute une termi- 


! Voyez surtout Oppert. — Expédition scientifique en Mésopotamie, 
1. 1, ch. 6, 83. 


|: 2 Renan. — Histoire générale des langues sémiliques, t. I, ch. 2, 
90, in fine. | 
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pologie et à cerlains égards une srammaire composées d’é- 
iéments fort disparales et trés étranges ; mais la surprise du 
savant et ingénieux auteur de l'Histoire des langues sémi- 
tiques, alors même qu'elle revêt la forme d’une spirituelle 
et dédaigneuse ironie, ne peut l'emporter sur les ana- 
lyses et les contrôles successifs de MM. Westeroaard, de 
Saulcy, Norris et Oppert. La prédominance de la grammaire 
æt de la terminologie touraniennes ou tartares est évidente 
dans la langue des secondes inscriptions. Sur ce fond pri- 
mitif les importations iranienues ou sémitiques se dé- 
tachent et s’accusent fort nettement. L'observation princi- 
pale de M. Renan se relourne même contre lui avec 
beaucoup de force. Le célèbre écrivain semble affirmer 
que pour reconnaître le caractère et la nature de l’idiôme 
dit médique, M. Rawlinson et M. Norris ont employé deux 
méthodes différentes. Il ne dissimule pas sa préférence pour 
le dernier procédé, sauf à lui opposer plus loin une vague. 
et générale fin de non recevoir. Que résulterait-il de la 
remarque de M. Renan Si on en admettait l'exactitude? 
C’est que, d’un côté, M. Rawlinson aurait constaté dans la 
langue en question une conjugaison mongole, une décli- 
naison et un vocabulaire en majeure partie turcs ; que dé. 
l’autre, M. Norris aurait trouvé dans l’ostiak et le. tchéré- 
misse de telles ressemblances avec le dialecte des secondes 
inscriptions, qu'il aurait pu prétendre nous donner, à l’aide 
de ces deux langues, une grammaire scythique complète. 
Mais l’ostiak.et le tchérémisse sont des idiômes touraniens 
au même titre que le mongol ou le turc. Nous arrivons 
donc à cette conclusion frappante que par deux voies dif- 
férentes qui ont le mérite de se contrôler réciproquement, 
en s'adressant à des membres distincts et assez éloignés du 
même groupe tartaro-finnois, M. Norris et M. Rawlinson 
n’en ont que plus sûrement et plus certainement établi le 
caractère el l’origine touranienne de la langue des secondes 
inscriptions. | | 
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Les faits historiques et géographiques abondent pour 
confirmer, tout en l’expliquant, la nature du dialecte dont 
tes inscriptions cunéiformes ont révélé l'existence. I suf- 
firait d’un seul passige de Strabon bien compris pour 
mettre hors de doute que le texte des secondes épigraphes 
ne représente pas purement et simplement la langue na- 
tionale des Mèdes proprement dits, des Mèdes ariens. Le 
grand géographe romain, en énumérant les habitants de la 
Perse, de la Médie et de la Bactriane, affirme qu’ils parlaient, 
à peu de chose près, la même langue « bpéyherrot mapa puxpéy 1. » 

La philologie nous montre en effet dans ces populations 
des branches diverses du même rameau iranien de la grande 
famille arienne. Tous ces peuples ont même conservé long- 
temps les traces les plus riches, les plus nettes, les plus 
indubitables, du nom qui leur était commun à l’origine: 
Airyama, Arte, dont l'expression fran n’est certainement 
qu'une forme particulière. Damascius nous a conservé un 
fragment d'un philosophe péripatélicien, Eudémus, dans 
lequel ce contemporain des premiers Achéménides ap- 
plique aux Mèdes le nom d’Ariens « ro’Apétor y6vs. » Or, pour 
appliquer lépithèête de Strabon « évéñorre » aux langues des 
premières et des secondes inscriplions, au persan et à 
Pidiôme dit médique, pour y voir deux dialectes ariens, il 
faut faire violence à l'évidence la plus caractérisée. 

D'autre part, nous trouvons dans le texte même des ins- 
criptions médiques l'opposition la plus formelle que l’on 
puisse imaginer entre les peuples dont il exprime la langue 
et la race ario-persane, tout entière attachée à la religion 
de Zoroastre. Le nom sacré d’Ormuzd (Ahûüra-Mazdä), le 


1 Strabon, 1054, cité par Heeren. Idem, etc. 1. 
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Dieu bon, opposé à Ahriman, la divinité suprême de tout 
l'Iran, est traduit dans la version scythique de la grande 
inscription de Bisitoun par cette désignation : Le Dieu des 
Artens. Le Dieu qui n’est pas le nôtre, le Dieu des Ariens! 
Ainsi pouvaient seuls parler ces populations nomades, vi- 
vant en quelque sorte à cheval, cette race hostile et odieuse 
de Touran dont les Ariens, disciples de Zoroastre, ont gardé 
un si long et si ineffaçable souvenir, qu'ils ont constamment 
opposée à la race arienne, à l'Iran, comme le mauvais prin- 
cipe au principe du bien, comme le ténébreux Ahriman au 
lumineux Ahurâ-Mazdi ! 

Nous n'avons pas ici à retracer à travers les siècles l’his- 
toire des incursions et des migrations scythiques dans le 
territoire de l’fran. Sur les traces de M. Oppert, et en ex- 
posant un des aspects les plus originaux de ses recherches, 
nous aurons plus tard à établir que ces grandes invasions: 
remontent à une trés haute antiquité, qu’elles se sont 
portées à de très grandes distances , et qu’il faut désormais 
leur attribuer une part et une influence capitales dans la 
constitution ou le développement d’une des plus ancienñes 
civilisations de l’Asie occidentale. En ce moment il nous 
suffit de moutrer que des peuplades non ariennes et toura- 
niennes vivaient à côté des Îraniens avant l’avénement de la 
dynastie des Achéménides, dans ces vastes régions qui s’é- 
tendent de l’Oxus à la mer Cospienne et jusqu’aux bords de 
l'Etymander et de l’Arachotos, Le nord-ouest du grand qua- 
drilatère auquel s’appliquait la dénomination persane d'Iran 
a été incontestablement habité alors par des populations où 
l'élément scytho-lartare était sinon prépondérant, du moins 
fort considérable. Les Perses désignaient généralement ces 
étrangers par un lerme générique: Anariens, c’est-à-dire 
ceux qui ne sont pas Ariens. L’A privatif appartenait en effet 
au vocabulaire primitif des Aryâs. On le retrouve dans le 
sanscrit et dans le zend, comme dans le grec classique. 
Cette désignation d’Anariens, appliquée spécialement par la 
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race arienne à ses voisins lartares du nord-est, est déjà 
employée dans l’Avestä ‘. Nous trouvons des Aveptéx des 
Touraniens en Hyrcanie*. Les Parthes, dont l’empire devait 
plus tard se substituer à la domination des Perses , étaient 
d’origine scythique. Leur manière de combattre , célèbre 
dans l’antiquité , est toute tartare. On la retrouverait très 
exactement de nos jours chez la cavalerie légère des 
baschkirs ou des kirghises au service de la Russie. Le nom 
de la Médie lui-même est d’origine touranienne : Mada, 
pays “. Les Scythes figurent aussi dans lénumération des 
tronpes des Achéménides et paraissent leur avoir fourni un 
contingent régulier. 

La fin du septième siècle avant J.-C. fut marquée 
d’ailleurs par un événement qui, en ébranlant les deux 
empires des Mèdes et des Assyriens , paraît avoir renouvelé 
une partie de la population de l'Iran occidental. A la suite 
d’une lutte sanglante el prolongée entre les Scythes 
d'Europe (probablement des Slaves ou des Germains) et. 
les Scythes d’Asie, de vrais Touraniens, ces derniers, viclo- 
rieux de leurs adversaires, s’engagérent dans les défilés du 
Caucase, les franchirent, et descendirent en foule le long 
des rives occidentales de la mer Caspienne. Cette formidable 
invasion déboucha subitement sur Ninive, et y trouva les 
Mèdes aux prises avec les Chaldéens. L’armée du roi de 
Médie, Cyaxare , fut anéantie, et Ninive prise et saccagée. 
L’Assyrie, la Médie, l’fran tout entier, jusqu'aux régions 
montueuses de la Perse proprement dite, furent occupées 
pendant une trentaine d'années, el lorsque ces terribles 
Tartares se retirérent vers la Caspienne et l'Taxarte, ils 
durent laisser sur cette vaste étendue une couche et comme 
un alluvion assez denses de populations et de langues tou- 


‘ E. Burnouf. Commentaire sur le Yagna, note 62. 
‘% Strabon, XI, 7. — Pline, H. N. VI, 19. 
5 Oppert. — Expédition en Mésopotamie, L. E, ch. 8. 
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raniennes. Un demi-siècle était à peine écoulé depuis leur 
départ, lorsque Cyrus, le Kourous des Iraniens, soumettant 
toute l’Asie occidentale à l’hégémonie persane, fondait ce 
vaste empire qui devait bientôt passer à la famille des 
Achéménides. | 

Nous n’avons donc plus à nous étonner de voir figurer 
dans les épigraphes de Cyrus et de ses successeurs, un 
dialecte essentiellement scythique. Dans la Médie, en Hir- 
canie, dans le pays des Parthes, dans le nord-ouest tout 
entier de l'Iran, de nombreuses populations non-ariennes 
et tartares étaient soumises à la puissance des grands rois. 
Il était naturel, indispensable même, que dans leurs grandes 
proclamations officielles, Cyrus, Darius ou Xerxès fissent 
suivre le texte persan d’une version spécialement destinée 
aux sujets médo-touraniens de leur empire. Le caractère 
scythique ou touranien de la langue des secondes ins- 
criptions ne nous apparaît donc pas seulement comme un 
fait positif quoiqu’étrange, mais aussi comme une nécessité 
politique dont la raison d’être et les antécédents historiques 
ne sont plus un mystère pour la science. 


PAUL (GLAIZE. 
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Joseph H aborda toutes les questions à la fois; il aurait 
voulu toutes les résoudre du même coup. Préoccupé de ses 
devoirs à l’égal de sa mère, mais plus éclairé qu’elle, 
quoique non sans lacunes, il s’enflammait au spectacle de 
le Prusse, son modéle en fait dé gouvernement. « Je suis 
» le premier serviteur de l’État, » avait dit Frédéric, « je 

suis le régisseur de l'État, » dit à son tour Joseph ;..…. 
il est absurde à un prince de se figurer que des millions 
d'hommes sont fuits pour lui, et non pas lui pour eux... 
absurde de croire que les autorités possédaient le pays 
avant qu’il n’y vint des sujets, et le leur ont concédé sous 
condition; sans eux, elles mourraient de faim. » Mentcr 
n’eût pas mieux fait dire à son élève. Si dégagé toutefois 
que füt le nouvel empereur des préjngés de sa race, il 
n'allait point jusqu’à ne pas se croire né le maître chez lui. 
Toujours comme Frédéric, il n’abdiquait aucune de ses 
prérogatives. La soumission qu’il cessait de réclamer à titre 
de délégué des cieux, il lexigeait à titre de suprême fonc- 
tionnaire: en place du culte, la discipline. A l'usage, les 
choses revenaient au même, à cela près que le nouveau 
régime se montrait parfois le plus sévère des deux. Le bien 
de l’État se trouvant en jeu, la rigueur pouvait sembler 
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vertu, la douceur négligence. Ainsi l’entendait le fils de 
Marie-Thérèse. Tout consacré à ses peuples, il assumait 
consciencieusement la charge de leur bonheur; mais quant 
aux voies et moyens, il se réservait d’en décider; d’autant 
plus ahsolu dans son autorité, qu’il sentait ne l'exercer 
qu'aux meilleures intentions. 

De bonne foi, se donnant pareille mission, ce point de 
vue lui devait être assez naturel. L'Europe d’alors fourmillait 
de gens qui trouvaient, comme lui, que tout était à refaire. 
Mais qu'ils étaient clairsemés, ceux qui daignaient appliquer 
leurs idées par voie d'émancipation préalable, et laisser 
chacun libre d'adopter leurs méthodes on d’en préférer 
d’autres! Il n’y parut que trop quelques années plus tard. 
On eut la preuve, alors, que la dictature était le point de 
départ obligé des novaleurs, et que la plupart s’accommo- 
daient de n'être pas compris, moyennant qu’on pût être 
contraint de les subir. Rien donc de surprenant qu’en fait 
de limitation de pouvoirs, un prince, dont, suivant ses 
propres paroles, le métier était d’être royaliste, ne dé- 
passât point en tolérance les gens dont le métier allait être 
de renverser les rois. Même il avait sur eux cette supé- 
riorité, que s’il ne souffrait pas la contradiction dans les 
actes, 1l la supporlait en paroles de beaucoup meilleure 
grâce, et laissait dire et imprimer sur son compte à peu 
prés tout ce qu'on voulait. Un de ses premiers actes fut de 
décréter la liberté de la presse. 

Les Viennois profitèrent amplement de la permission : 
trop amplement, à dire vrai. ll fallut se l'avouer : le pré- 
cédent régime n'avait formé ni écrivains ni lecteurs. Cette 
société préservée de tout mouvemeni politique ou intel- 
lectuel, enfermée dans un cercle de bonhomie oisive et de 
révérencieuse docilité, celte société se montrait incapable 
de rien de sérieux ni d’élevé. Esprits rétrécis faute de pou- 
voir s’élargir, réduits sous des dehors religieux à la simple 
recherche du bien être, c’étaient des épicuriens à dévote 
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épiderme, accessibles avant lout au sensualisme, dût-il se 
traduire par des platitudes et des trivialités. Il ne surgit 
donc d’émules ni à Voltaire ni à Montesquieu, mais il n’en 
manqua pas à Restif de la Bretonne. Ce fut un débordement 
dè méchants écrits, une avalanche de mauvais livres et 
d’ineptes brochures, tant el si fort que la littérature de 
Vienne passa en proverbe. On compta jusqu’à 400 de ces 
auteurs, plus pitoyable: l’un que l’autre, les uns enfants du 
terroir, les autres accourus comme en terre promise de tous 
les coins de la despotique Allemagne. Joseph tint bon long- 
temps contre celte déception, traitant les sottises imprimées 
par la méthode de Beoumarchais, faisant distribuer lui- 
même les plus violents pamphlets dirigés contre sa personne, 
attendant que le bon grain poussätl au-dessus de l’ivraie. Le 
bon grain tardant à paraîlre, le dégoût saisit l’empereur ; 
peu porté, par nature, vers la iittérature, et ne faisant cas 
que des sciences positives, il traita de « volaille » tous ces 
gens de plume, dit qu’à vendre de pareils livres on ferait 
mieux de vendre « des fromages » , et finalement se décida 
à intervenir. Ce fut, toutefois, avec une extrême réserve : 
interdiction aux seuls ouvrages trop scandaleux, mais lou- 
jours coudées franches à qui voulut bien respecter la mo- 
rale et le bon sens dans leurs notions élémentaires. Le 
dommage ne lomba pas sur les écrivains; néanmoins il fut 
grand. Sans parler de la réaction que préparait une si triste 
expérience, Joseph ne put que prendre en mépris les don- 
neurs de conseils sur de tels échantillons, et se confirmer, 
pour ne plus s’en départir, dans sa disposition à ne prendre 
avis que de sa tête. Tendance des plus fâcheuses, car plus 
qu'aucun prince il aurait eu besoin de s’éclairer par l'opi- 
nion d’autrui. 

_ Îne possédait, en effet, que des théories sans pratique. 
Nous avons vu que sa mère n’avait pu prendre sur elle de se 
dessaisir en <a faveur de la moindre parcelle d’autorité, lui 
refusant même ce qu’elle n’en exerçait point, comme d'aller 
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aux. armées, Île relenant ‘inactif pendant la guerre de Sept 
Ans, lui permeltant à peine une parade militaire. Sorti de 
cette compression avec des connaissances élendues, mais 
dont il n'avait jamais rien mis à l'épreuve, il eût été indis- 
pensable qu'il ne s’aventurât point sans sonder le terrain 
par avance. Loin qu’il en fût ainsi, il en était arrivé à se 
méfier à peu près de tout le monde, hormis de lui-même. 
Le long rôle qu’il avait subi, d’héritier présomptif en retrait 
d'emploi, lui avoit trop sensiblement fait voir les petits 
côtés des hommes pour les lui peindre en beau. Rien ne 
lui semblait digne de ménagements parmi tant de gens et 
de choses si également répréhensibles. Mésestime d’une 
part, impatience de l’autre, il ne croyait pouvoir aller trop 
vile à transformer une situation si choquante à ses yeux. 
Aussi se peut-il dire qu’en général il ordonnait d'abord, et 
ne réfléchissait qu’ensuite. Pressé d’en venir au fait, sans 
expérience des obstacles, il ne les voyait qu’au moment de 
s’y heurter, et ne saisissait les objections qu'après coup. II 
n'était pas rare de voir trois ou qnatre courriers se pour- 
suivre à la file sur les chemins, chacun chargé de porter 
contre ordre à celui qui le précédait. Trop souvent le mal 
avait été plus vite que le courrier. Car Joseph, si prompt à 
décider, voulait être obéi de même, et ne prescrivait pas 
à ses agents plus d’égards qu’il n’en observait. Courant au 
but tête baissée, sans souci de ce qu’il froissait au pas- 
sage, 1l n’était pas homme à prémunir ses subalternes contre 
les excès de zèle. Il avait d’ailleurs une haute idée de leur 
rôle. « Qui sert l'Etat, leur écrivait-il, doit se consacrer en 
entier à lui... le meilleur employé est celui qui travaille 
le mieux à atteindre le but, qui a le plus d’ardeur et tient 
le mieux ses subordonnés..... Qu’importe, après cela, si 
l’on observe bien ou mal les simagrées de chancellerie, 
si l’on fait sa besogne en bottes ou en souliers, si l’on 
est bien ou mal peigné; ce n’est pas là ce que doit con- 
sidérer un homme de bon sens. Il n’y a ni conflits d’au- 
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» torité, ni motifs de cérémonie ou de politesse, qui doivent 
» jamais faire perdre de vue l’objet essentiel... Chacun doit 
» s'arranger de ce qui peut contribuer au bien de ses con- 
» citoyens, car nous lous nous sommes au service de nos 
» concitoyens. » Ces exhortalions se succédaient fréquem- 
ment ; elle n'étaient point superflues. La bureaucratie autri- 
chienne ne pouvait sortir que du sein de la population, et 
celle population avait de tout temps vécu dans de véritables 
ténèbres. L’ignorance, parmi le commun des employés, était 
si profonde, qu'il les fallut envoyer d'office à l’université 
de Vienne prendre sur le tard une teinture d'instruction. 
C'est dire que peu d’entre eux goûtaient les préceptes de 
l'empereur et ses exigences, bien loin d’en comprendre les 
motifs et l'esprit. Slimulées à outrance, surveillées de prés 
par Joseph qui suivait fort assidèment les tableaux de son 
personnel, les diverses administrations se montrèrent ca- 
pables d'activité, mais d'intelligence rarement, et de tac 
Jamais. Le niveau du parfait fonctionnaire ne dépassait 
guére celui du caporal-schlague, la plupart ne sachant mieux 
servir leur maître qu’en frappant vile et fort, sans s’in- 
quiéler sur qui; genre de mérile, il faut l'avouer, pour 
lequel Joseph 1] n’avait pas assez d’éloignement. Porté à la 
sévérité et trouvant beaucoup d'exemples à faire, il ne lui 
déplaisait pas que ses instruments fussent esclaves de la 
consigne et l’exécutassent sans y mettre de façons. 

C'était, en effet, un assez rude justicier que le nouveau 
souverain. Non, certes, qu’il eût l’âme cruelle, car il abolit 
la torture en Autriche comme Louis XVI en France, et fit 
voir, pour la peine de mort, un sincère éloignement. Mais 
la raideur de ses idées le plaçait incessamment dans l’alter- 
nalive de reculer ou de sévir, et il prenait le dernier parti. 
Le droit de grâce était chez lui une prérogative de peu 
d'application. Ce rigoureux niveau s’étendait à tous. Marie- 
Thérèse avait doucement circonvenu, apprivoisé el désarmé 
l'aristocratie; mais elle s’était toujours étudiée à ne la point 
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heurter, et sur ce qui n’intéressail ni l’aulel ni le trône elle 
avait laissé debout les priviléges. C'était précisément aux 
priviléges que Joseph en voulait le plus. L'égalité devant la 
loi étail à ses yeux d'obligation absolue, et franchement on 
pe saurait dire qu’en celle matière il eùt gagné son siècle 
de vitesse. Le principe ne laissait pas que d’être sans pré- 
cédents en Autriche, mais nullement du goût de ceux qu'il 
atteignait, et qui avaient la longue habitude autant que la 
bonne volonté de s’y soustraire. Pour le faire prévaloir, 
l'empereur ne pouvait éviter, peut-être, de se montrer 
inexorable : aussi le fut-il. 

Toutefois, mieux eût valu qu’il fit plus état des nuances. 
L'ancienne lépislatlion se ressentait de ses origines; elle 
sévissait sans mesure, faite qu’elle était pour des gens de 
basse condition, avec qui l’on ne comptait pas les coups. 
C'était le cas d’en reconnaître l’excès alors qu’on n'en 
exemplait plus personne, et de la rendre moins abusive 
alors qu’on la rendait plus forte. Loin de là, on sembla 
prendre à tâche d’en faire ressortir les côtés les plus irri- 
lants. Qu’un colonel fùt surpris la main dans la caisse de 
son régiment, on ne se coutentait pas de le casser el de 
l’emprisonner : il fallait encore le mettre trois jours au pilori. 
Qu'un fringant roué de Vienne commit quelque escroquerie 
de bel air, on ne le trouvait pas assez puni d’être condamné 
aux galères: on le mettait à la chaine dans les rues de la 
capitale, affiché en forçat, des années durant, aux yeux de 
ses proches et de ses pareils. C'était, plus qu’il n’était utile, 
blesser au vif la susceptibilité et la fierté des familles. De 
telles pénalités avaient trop l'air d'insultes délibérées, ou- 
vroge d’un ennemi plutôt que d’un juge. Ainsi les appré- 
ciérent les classes qu'elles atteignaient; à vrai dire, elles 
n’élaient pas tout à fait dans l'erreur. 

La guerre aux priviléges était de mot d’ordre universel à 
la fin du dix-huilième siècle; au point où en arrivait la 
sociélé européenne, les privilèges se justfiaient difficile- 
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ment, el dans le passé ils ne s'étaient pas fail aimer: rai- 
sonnements et rancunes s’unissaient donc contre eux. Le 
caracière entier de Joseph le rendait accessible à ces pas- 
sions. Il portait aux inégalités sociales, hormis cependant 
la sienne, une haine de conviction. D'ailleurs, il tenait de 
son école : celle-ci, comme on le sait, voyait dans le nivel- 
lement la solution par excellence, et ne doutait pas du retour 
de l’âge d’or dès le moment où les hommes seraient soumis 
de gré ou de force à une égalité mathématique. L'empereur 
ne poursuivait pas ce but par les voies plus qu’expéditives 
où allait sous peu se jeter la France. L’exception qu’il fai- 
sail en sa propre faveur suffisait pour lui imprimer une 
direction moins radicale: mais l'animosité du philosophe ne . 
laissail pas que de percer sous les sentences du souverain, 
el l'aristocratie mécontente put, jusqu’à un certain point, 
confondre ensemble les réformes et les offenses. Elle rendit 
donc hoslilité pour hostilité, ce qui constituait, à l’encontre 
des plans de Joseph, un obstacle inoins facile à franchir 
qu'il ne se le figurait. Prenant sur ses sujets de tout rang 
l'autorité d’un général sur ses troupes, les principes du 
code militaire lui paraissaient répondre à tout. Le seul 
auxiliaire qu’il se donna, ce fut une noblesse créée par lui, 
nouvel élément destiné à pénétrer dans la vieille chevalerie, 
et peu à peu à l’absorber par le mélange. Telle avait été la 
politique des rois de France, imilée par les derniers Haps- 
bourg, quoique avec un succès différent. Au dix-septième | 
siècle, Ferdinand II avait profité des convulsions de l’Alle- 
magne pour déplacer la propriété foncière, évincer notam- 
ment, par une proscription en masse, la noblesse de Bohême 
et mettre en place ses généraux. Ces violentes spolialions 
avaient été systématiquement imitées par ses successeurs, 
selon les occasions, et nous avons vu Marie-Thérèse sanc- 
tionner par des actes de ce genre l’affermissement de son 
trône. La majorité du patriciat indigène avait ainsi disparu 
au profit de soldats de fortune, plus dépendants et par 
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conséquent plus dévoués au pouvoir central. Ce n’était pas, 
néanmoins, que tout y fût profit. Les favorisés de la guerre, 
auxquels on livrait le foyer des vaincus, s’y installaient en 
gens qui touchent le prix de leurs peines; batailleurs dotés 
en pays conquis , ils jouissaient de leurs grandeurs donnant 
donnant , et se fussent tenus lésés en leur solde si l’on eût 
prétendu toucher à leurs prérogatives. Le gouvernement 
trouvait en eux des hommes-liges moins scrupuleux sur les 
services à rendre, mais plus exigeants sur le prix des services 
rendus, el qui prenaient fort mal, eux et leurs fils, qu’on en 
voulût rien rabaitre par la suite. Les empereurs l’avaient 
senti, et depuis Léopold ils avaient imité les Bourbons, en 
créant à côté de l’aristocralie territoriale une aristocratie de 
leur façon, gens anoblis par fonctians, par faveur, quelque- 
fois par argent. Le nombre en était grand ; mais cette caste 
nouvelle, comptée pour rien par la caste féodale, n'avait 
pu réussir à pénétrer dans ses rangs ainsi qu’en France, 
Dédaigneusement qualifiée de « noblesse de pacotille » (ba- 
gatell-Adel), elle restait à l’état de classe intermédiaire, 
essentiellement subalterne. Joseph Il entreprit de la ren- 
forcer et de l’élever. Il ne se borna pas, comme ses pré- 
décesseurs, à décerner des parchemins aux familiers de 
palais et aux notabilités de bureau. Il puisa dans la bour- 
geoisie el fit choix de ses sommités pour faire échec aux 
privilégiés de naissance. Il prit des banquiers et des fabri- 
cants , el parmi eux des israélites , pour en faire des comtes 
et des barons du Saint-Empire, témoignant les distinguer, 
tondis qu'il battait froid aux seigneurs de race, faisant fi de 
l'extraction sans mérite au profit du mérile sans naissance. 
C'était, incontestablement , un grand pas de fait et une 
force nouvelle constituée par cette possession d'état recon- 
nue à des situalions acquises. Mais d'y voir un contrepoids 
suffisant, c’élait tout bonnement une aberration. Quand la 
femme d’un bourgeois de Vienne ou de Prague avait élé invitée 
chez l’empereur ct avait dansé avec lui (car ainsi fit-il, et ce 
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n’élait pas médiocre révolution), elle rentrait assurément au 
logis enivrée de tant de grâces; mais son mari n’en comp- 
tait pas, le lendemain, davantage dans l’État, et n’en restait 
pas moins, pour faire compter avec lui, sans aulre garantie 
que la bonne volonté de son prince, si faire se pouvait qu’elle 
durât. On faisait sonner à ses oreilles l'égalité de ses droits 
vis-à-vis des grands, mais les moyens de l’assurer, il ne Îles 
voyait pas venir. Privé de toule action politique, il demeuraït 
incapable d'exprimer ses sympathies , de traduire ses senti- 
ments en actes ou en paroles. L’empereur pouvait beaucoup 
pour lui; il ne pouvait rien pour l’empereur. Ge dernier 
reslait donc sans aide en face des possesseurs traditionnels 
du sol. Parmi les nouveaux nobles qui devaient lui donner 
secours, les uns, très clairsemés d’ailleurs, avaient par leur 
richesse une puissance personnelle , mais aussi ne tendaient 
qu’à perdre de vue leur origine et faire cause commune 
avec les gens de qualité ; les autres, hors de portée d’y pré- 
tendre , n’attendant leur avancement social que de leur 
avancement administratif, étaient à la dévotion de qui don- 
nait les grades. Aux yeux de Joseph, ce levier suffisait : il 
pouvait, sinon suffire, au moins fournir un point d'appui, 
à condition que la couronne ne passât jamais sur une tête 
où d’autres idées seraient en faveur, à condition encore que 
l’on s’arrangcâl pour ne pas susciter d’alliés à la compacte 
phalange qu’on voulait entamer. C’est dire assez que la 
réussite n’était rien moins que probable, el, en effet, nous 
verrons tout à l'heure qu'il en advint autrement. 

Plus encore que l'aristocratie, le clergé se rangea parmi 
les opposants. À son endroit également, l’empereur appor- 
lait une défaveur préconçue. Comme autrefois Joseph Ier, 
il conservait mauvais souvenir du parti que certains repré- 
sentants de l’autel avaient tiré de la piété de sa mère. Il en 
avait conclu, premièrement, au dessein bien arrêté de ré- 
duire la puissance ecclésiastique et tenir à distance ceux 
qui en élaient revêtus; puis ensuite, conséquence obligée 
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de sa tournure d'esprit, il avait conçu un plan de complète 
réorganisalion pour l’église autrichienne. M. de Kaunitz 
n’était pas homme à l'en dissuader, il lui aurait plutôt ins- 
piré toutes les idées de son ani Voltaire. Toutefois Joseph II 
ne l’entendait pas de la sorte; il ne prenait pas ses alma- 
nachs du seigneur de Ferney, duquel, par parenthèse, il 
faisait médiocre cas. S'il prétendait morigéner les ministres 
du culte, il ne cessait pas d’être expressément et sincérement 
catholique. Ce n’était pas contre la religion, mais en son 
nom que le vieux conflit, lant de fois séculaire, se rallumait 
entre Pierre et César. Les motifs n'avaient pas varié. La 
couronne, non moins que la liare, était réputée de céleste 
origine ; droit divin pour droit divin, l'empire, lui aussi, se 
tenait pour un sacerdoce. Inutile d’ajouter qu'il se faisait 
la part large; ce n’est pas pour rien qu’on a deux cent 
mille hommes. 

Contre ce retour offensif du bras séculier, l'Eglise avait 
peu de recours. Ce n’élait pas seulement le défaut de soldats 
qui affaiblissait sa cause. Cette cause, le gouvernement au- 
richien l'avait faite sienne à partir de Charles-Quint ; il 
avait ordonné, légiféré et condamné en matière de religion. 
Les précédents affirmaie::t tellement sa compétence, qu’on 
élait mal venu de la contester après y avoir applaudi près 
de trois cents ans durant. De plus, les points auxquels s’at- 
laquait celte compétence n’élaient pas tous invulnérables. 

L'Église d'Autriche avait de grands biens: partie de ces 
possessions élaient d’origine immémoriale, et provenaient 
d’un temps où le sol était, peu s’en fallait, à la disposition 
du premier occupant. C'’élaient des concessions faites, par 
les anciens souverains, à des fondateurs de temples ou de 
monastères, taillées le plus ordinairement en pleine solitude, 
mises en valeur par les disciples du concessionnaire, et par 
les populations qui fuyaient sous la crosse la barbarie de 
l’époque. Sur celle première assise de sa fortune, les droits 
du clergé ne différaicnt pas de ceux que possède le pionnier 
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sur le désert que ses bras ont défriché. Le regrettable était 
qu’il n’en fût pas demeuré là, car chemin faisant certaines 
acquisitions avaient soulevé des reproches de diverses na- 
tures. C’élaient des donations, des legs, pas toujours en har: 
monie avec les droits des familles ; c’élaient, comme sous les 
Ferdinand et les Léopold, des largesses impériales contre les- 
quelles protestaient le respect du domaine public et la détresse 
du trésor ; sans parler de la fâcheuse provenance de quelques 
uns de ces dons, fruits de la confiscation. Non que pendant 
longtemps ces faits n’eussent passé pour légilimes ; mais à 
la fin du dix-huitième siècle le vent avait changé. Dans quel- 
ques pays l’opinion avait pris feu , accueillant tous les griefs, 
perdant de vue les bienfaits. Ainsi de Joseph If. Sans doute, 
on ne saurait nier que plus modéré que lui n’eût quelque 
peu trouvé matière à redire. La richesse avait eu, pour le 
clergé, de malheureuses conséquences. Elle avait attiré dans 
ses rangs des sujels relâchés ou indignes , accourant au plus 
assuré moyen ‘de mener grasse vie. Elle avait alléché les 
convoilises de la féodalité, qui avait fini par y prendre pied 
ainsi qu’en un patrimoine ; les biens d’éplise défrayaient les 
cadets : évêchés souverains, abbayes, chapitres à trente- 
deux quartiers, chacun se pourvoyaitl selon sa qualité. Aux 
plus mal servis, le couvent ouvrait ses portes, complaisantes 
oublieltes réservées au trop plein des filles sans dot. Et néan- 
moins, au sein de ce corps envahi d'abus, il y avait beaucoup 
de verlus el peu de scandales ; maïs les vertus étaient dans 
l'ombre , les scandales au grand jour. N’eût-il existé que ce 
motif, il était devenu dangereux de n’y pas mettre ordre. 

Joseph prit l'initiative. Il avait le choix entre deux partis : 
reconnaitre ou ne reconnaître pas les droits légués par le 
passé. Dans le premier cas, son rôle était tracé : gardien-né 
des contrats, intervenir en leur nom, signifier à l’épiscopat 
que s’il avait reçu de vastes domaines, ce n’élait pas pour 
entrelenir dans le superflu quelques dignitaires, tandis que, 
. Pour toule ressource, la masse du clergé disputait aux vil- 
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lageois la dîme de leur subsistance ; lui rappeler qu’à côté 
des cartulaires d’investilure, il y avait eu des capitulaires 
exigeant de lui des écoles et des hospices, catégorie d’éta- 
blissements qui, depuis le moyen âge, n’avail pas progressé 
du même pas que les prébendes. Aux ordres monasliques, 
tenir un langage analogue. Sans rechercher si les 2,000 
couvents de l’Empire avaient au dix-huitième siècle même 
raison d’être qu’au treizième, se contenter de dire, à leurs 
70,000 habitants, qu’en les comblant ou les laissant combler, 
Charlemagne et ses successeurs avaient un autre but que 
de nourrir des communautés; que le cloître était un lieu de 
pénitence el non un moyen d'existence, el que même pour 
ceux qui ne l’oubliaient pas, il y avait mieux à faire, selon le 
vœu des donateurs, que d’accumuler des trésors de chapelle 
ou de rationner des mendiants. En un mot, l'empereur, ré- 
tablissant d’ailleurs le droit commun et abolissant tout 
privilége judiciaire ou fiscal, parant en outre à l'avenir par 
des dispositions appropriées, meltait à la charge du corps 
ecclésiastique l'instruction et l'assistance publiques, sous 
un contrôle que justifiait l'élat d'insuffisance , sinon de 
négligence, où il les avait trouvées. Tel aurait pu être son 
plan ; tel il était au fond, si on le ramène à sa plus simple 
expression et qu’on fasse abstraclion de son hostilité systé- 
matique envers les corporations religieuses. Mais pour 
conduire à bien ce plan, il eût fallu qu'il renonçät à concen- 
trer tout en ses mains, et surtout consenlilt à s’accommoder 
des formes existantes au lieu de tout improviser suivant ses 
propres formules. Or, il était iucapable d’une pareille tran- 
saction ; détruire, puis faire du neuf, il ne sortait pas de là. 
L'utopie le guidait, non la conciliation; droits, litres ou 
convenances, il lui en coùlait peu de méconnaîlre ce qui 
génait son passage. Le souverain, sur cette pente, glissa 
jusqu’au sectaire, et telle de ses mesures semblerait em- 
pruntée, tant est grande la similitude, aux plus aveugles 
énergumènes de la démagogie. 
1865 41 
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Le début promeltait mieux: un édit proclama la liberté 
des culles. Les prolestants purent avoir des temples, les 
juifs aller et venir sans l’habil à manches jaunes, sot reste 
des vexations d'autrefois. Une seule exception était faite, 
assez singulière par rapport à l’ordre d'idées qui semblait 
prévaloir : le déisme n'avait point part à la tolérance 
générale, et certains paysans , qui dans un coin de la 
Bohème, professaient une sorte de religion naturelle, 
furent ramenés au culte commun par voie administrative, 
la bastonnade appuyant les exhortations. Quoiqu'il en fût 
de l'anomalie, elle tenait trop peu de place pour 
altérer le caractère du changement de front qu’opérait le 
gouvernement ; en tous cas elle n’amortit pas les résis- 
tances qu'il renconlra. Quantité de gens virent de mauvais 
œil qu’on émancipât les parias de la veille. Le gros de la 
nation s’élait fait une seconde nature de la coërcilion reli- 
gieuse; tolérance et impiété lui semblaient synonymes. 
Elle cria haut, et se montra disposée à continuer pour son 
compile le régime abandonné. Joseph, pour y parer, se 
saisit en bloc de l'autorité disciplinaire; il prit vis-à-vis de 
Rome l'attitide de Louis XIV; il ferma au pape tout accès 
en Autriche, laissant à M. de Kaunitz le soin d’éconduire 
le nonce et ses réclamations, office dont le chancelier s’ac- 
quittai! à dire d'expert. Cependant décrets et ordonnances 
paraissaient coup sur coup, réformant, abatlant, tout y 
passait. La liturgie, l'administration paroissiale et diocé- 
saine, 1l n’était détail où le pouvoir ne mît du sien. En 
général, ces changements, pris en eux-mêmes, ne laissaient 
pas que d'être soutenables. Oter aux images sacrées les 
perruques poudrées dont on les affublait, interdire les dé- 
monslralions naïvement théâtrales dont les fêtes étaient 
l’occasion, supprimer les exhibitions à l’espagnole, vieillies, 
puériles, voisines de l’indécence, ce n’était pas manquer 
de respect au culte, mais plutôt lui en témoigner. L’incon- 
vénient élail de toucher par soi-même à trop de choses, el 
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de se créer des embarras à proportion, sans utilité véri- 
table. À l'égard des couvents, le procédé fut plus grave. 
C’est qu'ici le point de vue changeait : ce n’était plus affaire 
de forme, mais de fond ; il s'agissait d'amoindrir, et non 
de perfectionner. L’empereur jugeait le monachisme avec 
les idées de la philosophie contemporaine. Préoccupé avant 
tout de façonner ses sujets d'aprés le Lype reçu du citoyen- 
modèle, 1l voyait sous la robe du moine l’antithèse de son 
idéal, un fainéant importun et mal sûr, dont le mieux était 
d’avoir le moins possible. « Îl faut, disait-il, transformer 
les fakirs en travailleurs utiles. » — La question s’enve- 
nimant, la mauvaise humeur s'en mêla; il alla au plus 
court et fit table rase. Quelques traits de plume, et l’exé- 
cution commença : suppression de sept cents monastères, 
expulsion de tous les ordres, hormis ceux voués à l’en- 
seignement ou au service hospitalier, et encore, à ceux-ci, 
défense de se recruter. Pour recueillir leur héritage, une 
caisse spéciale, dite de religion, et pour emplir cette caisse, 
une nuée de commissaires, qui s’abattirent d'urgence sur 
les maisons condamnées. Ils y allérent de si bon courage, 
qu’à défaut de tout autre reproche, la malédiction des 
antiquaires serait à jamais acquise à la mémoire de leur 
maître. Nous l’avons déjà dit, les réformateurs d’alors ne 
faisaient rien de sangfroid ; ce n’était pas assez de vaincre 
leurs contradicteurs, il les fallait exterminer ; coupable 
l'adversaire, coupable tout ce qui tenait à lui, souvenirs, 
figures, pierre, bois. Sous cette impulsion furibonde, les 
iconoclastes officiels de Sa Majesté Impériale et Royale 
furent dignes d'en remontrer anx clubistes de 93. 11 y füt 
allé du salut de l'empire qu'ils ne se seraient pas plus 
ingéniés à mettre en menus morceaux ce qui avait pu 
toucher au froc. Tout devint la proie de vulgaires trafi- 
quants. Les vases sacrés, les châsses, les antiques chefs- 
d'œuvre d’orfévrerie : gemmes à relailler, métal à re- 
fondre ; les vêtements sacerdotaux, les splendides ornc- 
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ments : galons et chiffons; les chartes, avec leurs sceaux : 
parchemin d'emballage, cire en débris; les papiers: au 
pilon ; les livres : vendus au poids, 2 florins la charretée ; à 
grand’peine put-on, sous celte forme, sauver en partie les 
travaux des Bollandistes. On n’en finirait pas de suivre en 
ses exploits ce vandalisme odieux et absurde, qui offensait 
le bon sens à l’égal de l'archéologie. Toute chance d’apai- 
sement s’évanouissait devant ces irritantes profanations. 
Quand tout fut saccagé, Joseph s’aperçut, mais trop lard, 
qu’au lieu de vider la question, il avait simplement mis de 
son côté les torts, et révolté contre lui l'opinion publique. 

Le pape, on le peut croire, s'était fort ému. Son repré- 
sentant n’y pouvant mais, Pie VI se flatta que, par lui- 
même, il obtiendrait meilleur succès. [1 vint à Vienne. L’em- 
pereur le reçut avec apparal, se répandit en démonstralions 
sans toutefois se prêler à aucune condescendance d’éti- 
quette, le logea splendidement, mais fit garder la porte de 
son hôte, éloigna de lui les évêques dont pas un n’eut congé 
de lui adresser la parole, déclina de son côté tout entretien, 
et réduisit le voyage à une série de cérémonies de cour ou 
d'église. M. de Kaunitz fut plus inabordable encore, et pour 
tout dire se surpassa en fait de superbes impertinences. À 
l'arrivée du Souverain Pontife, Joseph, sitôt les premiers 
compliments, présenta son ministre ; Pie VI, de son air le 
plus bienveillant, tend à ce dernier sa main à baiser. 
Kaunitz saisit celle main et la secoue vigoureusement à 
longues reprises, en répélant, le visage épanoui : « De tout 
mon cœur, Saint-Père, de lout mon cœur! » — Sur cette 
effusion, il en demeura là et s’abstint de faire visite au 
Pape. Celui-ci, toutefois, n’abandonnant pas la partie au- 
prés de l'arbitre du cabinet, voulut risquer une tentative, 
et s’imagina de l'aller relancer sous prétexte de sa galerie 
de tableaux. L'heure et le jour pris pour l’auguste curieux, 
on lui ouvre la galerie. Kaunilz paraît en déshabillé du 
matin, fait avec un sans-façon grandiose les honneurs de 
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sa collection, promène son visiteur de toile en Loile, le 
place aux meilleurs jours, le tire, le pousse, par le bras, 
par les épaules, avec un flux de dissertations qui ne laisse 
pas au Saint-Pêre une minute pour ouvrir la bouche. 
Échappé enfin de cette mystification, Pie VI se le tint pour 
dit, et ne s’exposa plus à des plats de ce métier; cadeaux 
et déceptions furent tout ce qu’il remporta. Son voyage, 
loutefois, n’avail pas été sans effet. Le sentiment religieux 
des populations, à sa vue, redoubla d’exaltation, elles 
affluèrent sur son passage, el l’agitation provoquée par la 
marche du pouvoir civil prit des proportions telles, qu'on 
put redouter une explosion. Le peuple croyait sa foi 
menacée : il était prêt à lever le bras pour la défendre. 
Dans mains endroits les plus animés en venaient déjà aux 
coups, se jetaient sur les juifs, sur les luthériens. Le gou- 
vernement dut conjurer l'orage; non qu’il fût au bout de 
ses projets, car il se disposait à réduire également le clergé 
séculier, à traiter ses biens comme ceux des couvents, à 
faire, des évêques et des prêtres, une branche de fonction- 
naires à la portion congrue. Non-seulement il fallut écarter 
cel avenir, mais encore revenir sur le passé. On ne ressus- 
cita pas les communautés, mais on remit sur les dissidents 
une partie de l’ancien joug. Les battus firent les frais de la 
conciliation ; au moins ainsi les catholiques n'étaient plus 
seuls à se plaindre. Les masses, faute de mieux, parurent 
s’accommoder de ce triste gage. L'empereur n’en fut pas 
mieux corrigé de sa manière d’agir, et il n’était pas dégagé 
de ce côté, qu'il était allé se compromettre ailleurs. 

. Cet autre sujet d’embarras, c'était l’unification de l'em- 
pire. Marie-Thérèse avail flatté le particularisme des diverses 
nationalilés, les dominant ainsi les unes par les autres. 
Joseph n’admettait qu’un État homogène ; il agit donc au 
rebours de sa mére dans le fond, et malheureusement 
aussi dans la forme. Les gants de velours, les concessions 
de surface n'étaient en rien son fait. Détlerminé théo- 
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ricien, l’œuvre si lente de la fusion des races n’était à son 
gré qu’affaire de cadres administratifs, et ces cadres affaire 
de décrets sans appel. En quelques articles et paragraphes, 
les Tchèques, les Polonais, les Croates, les Roumains, les 
Hongrois, toute la mosaïque des peuples du Danube, furent 
informés que dorénavant ils étaient Allemands. « La langue 
> allemande, disait l’empereur, est la langue universelle de 
» mon empire. Je suis chef de l’empire d'Allemagne, donc 
» tous mes États ne sont qu’autant de provinces, formant 
» un corps dont je suis la tête ; donc les affaires publiques 
» ne doivent pas se traiter dans la langue particulière de 
» chaque province. » De là, injonction qu'il fût, en tous 
lieux, plaidé, prêché, enseigné en allemand ; être compris, 
ce fut autre chose, surtout venant dire aux gens de tout 
changer chez eux. Pour l'être mieux, sans doute, le gou- 
vernement s’avisa de déclarer la guerre aux-souvenirs de 
localité ; les monuments naticnaux eurent leur tour aprés 
les monuments religieux. Prague, par exemple, n’élant plus 
capitale, n’avait plus que faire, prétendit-on, d’un palais 
pour loger des rois : son Hradschin historique, on en vou- 
lut faire une caserne; on dispersa les trésors des vieux 
arts que l’empereur Rodolphe y avait jadis accumulés, 
soin départi à ces mêmes hommes de goût et de tact qui 
avaient fait de si belles preuves à propos des couvents. On 
offrit à la Bohème une nouvelle et scandaleuse représen- 
tation de Mummius à Corinthe : collection de médailles 
vendues au poids, statues pareillement; un torse antique, 
jeté par la fenêtre faute d’acheteur, fut emporté pour deux 
florins et demi. (C’est à présent l’Ilionée du Glyptothèque 
de: Munich, payé 6,000 ducats par le roi Louis de Bavière). 
Bref, on aurait voulu d’une recette pour rallier dans an 
même courroux les Trhèques, du premier au dernier, qu’on 
n'aurait pu rencontrer mieux. Ce fut bien pis en Hongrie; 
il est vrai que le problème y était ardu même pour les plus 
habiles. 
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Depuis qu’à la suite du désastre de Mohacs, la Hongrie 
s'était donnée aux Hapsbourg, elle avait maintenu, avec une 
remarquable persistance, sa situation de royaume distinct, 
accolé, non pas lié à la monarchie autrichienne. Ce n’était 
pas l’einpereur qui régnait à Presbourg, mais le roi de 
Hongrie qui régnait à Vienne. La constitution du royaume, 
solennellement jurée à chaque changement de règne, avait 
ainsi traversé les âges et subsislait en son entier. Si fondée 
que pût être, en droit traditionnel, une semblable immo- 
bililé, elle avait cessé d’être compatible avec les exigences 
modernes ; on peut ajouler avec la justice et la raison. 
Quand la Hongrie, s’enfermant dans ses frontières, se re- 
fusait à prendre sa part des charges de l'empire et même à 
nourrir une armée, on pouvait lui rappeler que si elle vivait 
sous le sceptre des Hapsbourg, et non sous le bâton des 
sullans, si elle formait un état indépendant au lieu d’une 
province turque, elle le devait aux soldats de l’Allemagne 
envoyés par les empereurs. Sans remonter plus loin que 
Léopold, il y avait eu des pachas à Bude et des janissaires 
sur la Theiss, jusqu’à ce que Louis de Bade et Eugène de 
Savoie leur eussent fait repasser le Danube. Les descen- 
dants d’Attila n'étaient qu’une vaillante avant-garde, impuis- 
sante à se soulenir contre l'ennemi commun, toujours 
secourue et dégagée, et qui avait bien un peu mauvaise 
grâce à ne vouloir rien donner en retour de son salut. Leur 
constitution, loute chère qu’elle pût leur être, soutenait 
moins encore l'examen; c'était, à proprement parler, un 
code de conquérants en pays conquis. En haut, les magyars, 
les vainqueurs, la noblesse, possesseurs du sol, exempts 

d'impôts, exempts du service mililaire si tel élait leur bon 
plaisir, exempts de lout, maitres de tout; en bas, les 
vaincus , les envahis, débris de vingt races juxtaposées, 
serfs dans toute l’acceplion du mot, supportant le poids de 

la chose publique par dessus le poids du vasselage féodal, 
laillés et rançonnés à l’orientale; au centre, un gouver- 
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nement à la polonaise, c’est-à-dire une oligarchie héré- 
ditaire et omnipotente, flanquée d’une diète exclusivement 
aristocratique, où éclataïent le patriotisme et la bravoure, 
mais où, malheureusement, par contre, l'intelligence poli- 
tue et le sentiment des souffrances populaires ne brillaient 
guère que par leur absence. L’attachement aux institutions 
hationales aurait pu, ce semble, ne pas aveugler les Hon- 
grois sur ce qu’elles avaient d’inique ou de suranné. Qu'ils 
eussent la légalité de leur côté, qu'ils eussent les mains 
pleines de cartulaires et de patentes, de Bulles d’Or et de 
Pragmatiques, la chose était incontestable ; mais rien ne 
leur défendait de comprendre qu’en l’an 1780, ces sortes de 
titres ne suffisaicnt plus pour investir une classe privilégiée 
d'un droit discrétionnaire sur les trois cinquièmes de la 
nation. Devant celle organisation asiatique, devant ces 
fertiles régions sans routes, sans industrie et presque sans 
culture, le progressiste Joseph se prenait à bondir. 1} n’avail 
pas grand tort, assurément. Mieux pourtant eût valu que, 
moins ému de ces misères, il eût pris terme et délai pour 
y apporter ses remèdes ; nulle part il n’était plus mdispen- 
sable de tourner les posilions, de transiger avec le passé 
dans l'intérêt de l’avenir. 

On était entre deux écucils: la haute noblesse, même 
dépouillée de ses priviléges et droits quasi-royaux, conser- 
vait par sa seule richesse assez de puissance el de prestige 
pour faire échec aux réformes. Les basses classes à leur 
tour, plus d’à moitié sauvages, pouvaient entendre l’éman- 
cipalion autrement que leur souverain, et sitôt le frein 
relâché, n’en plus reconnaître aucun. Îsoler les magnats, 
contenir les paysans en évitant toute cause d’excilalion, 
l'on ne pouvait réussir qu’à cette seule condition. Marie- 
Thérèse avait montré comment s’y prendre: enguirlander 
les principaux, payer les autres d’apparences, ne heurter 
guère, ne brusquer jamais; sans paraître y toucher, elle 
était petit à petit, conslitulion à part, arrivée à glaner sur 
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ses féaux Hongrois des millions et des régiments. Son fils 
en voulait plus, et ne point attendre. La constitution le 
génait peu, ïil s'était à cet égard dispensé d’engage- 
ments : point de serment devant la diète, point de couron- 
nement à Presbourg. Tout ce qu’il put faire du diadème 
de saint Étienne, ce fut de l'emporter à Vienne. Il était 
écrit que les vieux bijoux ne manqueraient jamais de 
l'induire à mal. Ce n'était vraiment pas là peine de tant 
secouer les préjugés pour commettre l’enfantillage de 
dérober un cercle d’or à titre de talisman et de gage de 
suzeraineté. Dérober est le mot propre, car il n’osa s’y 
prendre qu’en cachette, et cé fut par larcin furtivement 
fait, que la précieuse couronne disparut de Presbourg. Le 
secrel fut mal gardé, l'affaire fit événement. La nation 
d'Arpad frémit en ses moëlles de voir sa relique aux mains 
d'un tel bourreau d’orfèvrerie. Il n’y eut hussard, il 
n’y eul berger qui ne se crût volé en personne; on faillit 
s'insurger , et il fallut promettre de rendre l’objet enlevé 
sitôt qu’on lui aurait refait un logement digne de lui ; sot 
dénouement d’un sot exploit, et dont le résultat était de 
rallier en masse le peuple magyar autour de ses magnals. 
L'opposition des grands devenait cause nationale; ce ne 
fut pas la seule diversion. 

Des actes considérables avaient précédé léquipée de la 
couronne. Un décret abolit le servage et organisa le rachat 
des corvées et redevances. Rude coup pour les hauts feu- 
dataires, résurrection inespérée pour la population rurale, 
dont on a vu quel était le sort. Mais le correctif ne se fit 
pas attendre, savoir la conscription, terrible épouvantail 
pour des villageois habitués à voir, dans le service militaire, 
une pénalité discrétionnaire exercée par leurs mailres, une 
sentence de déportation frappant qui avait encouru le dé- 
plaisir du seigneur. Les paysans de Transylvanie, les plus 
incultes de tous, résistèrent d’abord, s’altroupèrent ensuite, 
puis enfin, sans autre informé, s’en furent décharger leur 
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colère sur ceux que désignait leur haine, c’est-à-dire sur les 
gentilshommes, châtelains et citadins. Les [longrois mon- 
térent à cheval, et une guerre de races s’alluma, guerre où 
personne ne fut en reste d’incendies et de carnage. Adieu 
progrès et philosophie. Pour que rien n’y manquât, les 
chefs du mouvement se réclamaiént de l’empereur et se 
couvraient de son nom ; les magyars accusaient le gouver- 
nement, celui-ci les magyars; chacun se rejetait le reproche 
d'avoir de parti pris provoqué celte jacquerie. Peut-être 
avaient-ils tous un peu raison, ni les uns ni les autres 
n'élant prudents ni scrupuleux sur le choix des moyens ; 
mais en fin de compte, Joseph avait pour la démocratie plus 
d’aversion encore que pour l'aristocratie, et il ne pouvait 
hésiter à restaurer l’ordre aux dépens de qui le troublait. 
Il fallut une campagne en règle, avec toute une armée. La ré- 
pression , d’ailleurs, abandonnée à la discrétion du pouvoir 
militaire, ne le céda pas en cruauté à ce qu'avait été la 
révolte ; la sévérité, sans doute, était nécessaire, mais non 
l’horreur des exéculions dont fut suivi le rétablissement de 
J'autorité. Empaler par centaines les paysans vaincus, ce 
n’était pas consolider l’ordre, mais sanctionner la barbarie; 
disons plus, c'était se manquer à soi-même et infliger à 
son propre programme un odieux démenti. Ce programme 
était condamné désormais à échouer devant la désaffection 
générale. 

Il est certain qu’à dater de ce moment, l’empereur montra 
moins d'assurance dans ses mesures intérieures, en Hongrie 
principalement. Mais il ne cessa pas d’embrasser plus qu’il 
ne pouvail étreindre. Quelque peine qu’il éprouvât à remanier 
ses élats, il ne se bornait pas à si restreinte besogne. Il 
avait des visées sur l’Europe entière. Allemand de cœur et 
de politique, il aspirait à reprendre le thême de Charles- 
Quint : réunir l’Allemagne sous sa domination, y entraîner 
l'Italie, paralyser la France, s’annexer la Turquie, c'était un 
plan assez complet de monarchie universelle. Bien entendu 
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que la paix devait à tout jamais régner, une fois ce plan 
réalisé ; mais, en attendant, le philanthrope Joseph ne s’effa- 
rouchaïit pas de la guerre. Parmi tout ce qui lui venait en. 
tête, une seule idée manqua : ce fut de songer que la guerre, 
même la plus victorieuse, greverait ses sujets jusqu’à la 
ruine, et qu'il s’éverluerait en vain à se faire de bonnes 
finances s’il ne s’arrangeait pas pour laisser ses peuples en 
repos; sans parler en effet du reste, créer de nouveaux 
besoins de dépenses était tout ce qu’il fallait pour paralyser 
ses efforts. 

Ces efforts avaient été grands. Dés son avènement au 
pouvoir, il avait professé une rigoureuse économie, qui 
tranchait avec les largesses de sa mère ; il y meltait presque 
une teinte de pédanterie, son défaut mignon, s’il faut le 
dire; mais, après tout, le mal était véniel de répéter, un 
peu souvent, qu'un prince doit être avare des deniers de 
ses sujets. Donc il ne jouait point , ne festoyait guêre el ne 
chassait qu’à rares occasions. L’alarme en avait pris parmi 
les courtisans de Marie-Thérèse, et pour cause; car sitôt 
son fils sur le trône, c’en fut fait du bon temps. Joseph 
s'était lui-même exécuté de telle sorte qu’il avait acquis le 
droit de trancher dans le plus vif. Dans l’énorme succession 
de son père, il avait trouvé 22 millions de florins en rentes 
sur le trésor; il jeta les titres au feu. Qu’on juge après s’il 
devait respecter les fortunes de palais. Aussi quelle héca- 
tombe ! De 1,500 chambellans, il en garda 86. Adieu l’hos- 
pitalité luxuriante, les festins ouverts à tout venant, Îles 
noces de Gamache de la vieille tradition. Convives et cuisi- 
niers furent mis sur le pavé; de ces derniers, le peu qui 
resta vécut en sinécure. La dépense de la maison impériale, 
de 6 millions üe florins, tomba à 500 mille. Non qu'il fût 
Jà question de lésine: Joseph était prince et se sentait. 
Mais il s’élait persuadé que la foule des empressés n’en 
voulait qu’à sa bourse, et il n’avait pas l’âme tendre aux 
parasites. [| menait le train d'un homme seul, honorable, 
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ordonné, ni mesquin ni fastueux. Rarement des dons, mais 
alors magnifiques ; des gälas le moins possible, il sy 
ennuyait et ne le cachait pas; la sobriété même, pelit 
convive et buveur d’eau, à Vienne il mangeait seul, mais à 
Laxenbourg il recevait compagnie, ayant toujours bonne 
chère et de bon air, parfois même veillant au menu avec sa 
cuisinière, car c'était une cuisinière. De toutes façons sa 
vie ne se passait pas à lable, et hors les cas de réception, 
rien de plus expéditif que ses repas, pris au hasard à l’heure 
que laissaient libre les occupations du jour. Dès le grand ma- 
tin, ainsi que sa mère, il était au travail avec trois secrétaires, 
centralisant à la lettre tout ce qui, d’un bout à l’autre de 
son empire, entrainait décision. Une heure de promenade, 
une heure de concert, il ne s’en réservait pas davantage. 
Comme tous les siens, amateur de musique, c'était de 
tous les arts le seul qu’il aimät et comprit. Doué en véri- 
table Allemand, jouant de plusieurs instruments, il s’a- 
musait de son violoncelle comme Frédéric II de sa flûte, 
voire se mêlait de faire des sonates, mais prenait en bonne 
part les libertés d’appréciation de son protégé Mozart ‘. 
Le soir il se délassait en allant an théâtre, où le genre 
badin, disons bouffon, avait sa préférence. D'ailleurs il ne 
s’y éternisait pas, son moment favori, c'était après le spec- 
tacle. On comptait cinq ou six salons où de tout temps 
s’élait plu, petits comités où il n’y avait guère d’admis que 
des dames, et qui étaient pour lui ce qu'était, pour sa sœur 
Marie-Antoinette, le salon de Madame de Polignac. Deux 

entre tous l’altirérent: celui de la comtesse de Windisch- 


: ? y La sonate n’est pas mauvaise, lui disait un jour Mozart à propos d’une 
de ses compositions ; mais l’auteur vaut mieux qu’elle. n En revanche, une 
autre fois l’empereur se mit à critiquer un concerw du maître : u Pas mal, mais 
trop de notes.n — Pas une de plus qu’il ne faut, répliqua brusquement Mozart. 

— Au fait, reprit Joseph, vous savez cela mieux que moi. n Mozart lui fut 
vivement dévoué et ne voulut jamais quitter son service, quelque offre qu’on 
lui fit, 
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grae{z, et, quand elle mourut, celui de la princesse de 
Liechtenstein. L'une après l’autre elles furent les objets de 
ses altentions d’abord, de son attachement ensuite. La 
chronique scandaleuse n'avait là rien à voir; même en 
ce temps de mauvaises langues, la réputation de ces deux 
dames n’eut aucune atleinte à souffrir. C’étaient pour l’em- 
pereur des amies aflectueuses et dévouées, dont pendant 
quelques instants la société compensait son intérieur soli- 
taire, égayait ses soucis, consolait sés déboires. Dans ce cercle 
d’intimité choisie, le souverain n’était plus qu’un ami de la 
maison , aimable et poli, agréable causeur, qu, pour mieux 
dire, conteur, car il faisait un peu à lui seul les frais de la 
conversation, et tenait le dé, sans le rendre, au milieu 
« des cinq dames qui le oléraient, » suivant sa courtoise 
expression. Vers dix ou onze heures la causerie tournait 
court. Joseph rentrait chez lui, ouvrait les dépêches sur- 
venues , donnait ordre au plus urgent et fréquemment 
dépassait minuit pour se remettre au travail le lendemain 
entre cinq et six heures. Même en voyage, aux visites près, 
ee règlement variait à peine. Îl gouvernait tout en courant 
pays, suivi, de couchée en couchée, par les courriers et les 
portefeuilles. Son cabinet faisait route avec lui, et plus 
d’un secrétaire trouva le mélier bien dur de n’arriver, à 
demi-brisé des affreux chemins de ce temps, que pour gros- 
soyer dans un gîle de hasard. Mais le moins épargné de 
tous, c'’élait encore le maître, qui voulait tout faire et 
tout voir. 

Tout saisir par soi-même, tels étaient le but et la chimère 
de cette vie à bride abatlue. Il n’y plaignit, on le voit, pas 
plus ses peines que celles d'autrui; il n’y ménagea pas 
davantage les moyens, el sur certains, il y aurait fort à dire. 
Par un bizarre contrasle, ce règne voué aux lumiéres s’ap- 
puya, au plus extrême degré, sur des ressorts ténébreux. 
Sous aucun de ses prédécesseurs la police d’espionnage 
n’avait été développée à ce point. De ce réseau compliqué 
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sortait un chaos d'informations occultes que Joseph recueil. 
lait comme la quintessence du savoir politique. Dieu sait 
que de fois il y fut pris pour dupe. Îl n’était pas sans le 
soupçonner un peu, et à celte branche de renseignements 
il aimait à joindre ses observations personnelles. C'était 
un de ses plaisirs que de rôder incognito à la façon d’un 
calife de Bagdad, d’entamer de menues aventures, et de les 
dénouer à l’instar d’Haroun-al-Raschid. En fait de curiosité, 
le procédé assurément était inoffensif, mais peut-être plus 
comprometlant que le premier. Heureusement les Viennois 
étaient meilleures gens que les Parisiens, et s’ils avaient eu 
une reine, ils ne lui auraient pas fait un crime de s’être 
mise en fiacre, ou promenée seule dans une allée de jardin. 

Parfois, cependant, ce n'était pas roses que d’y regarder 
de si prés. Les signes de satisfaction n’étaient pas ce que 
l’on constalait. La fermentation gagnait. Le Tyrol regimbait 
contre la conscription ; la Belgique s’ébranlait, noblesse en 
tête et révolutionnaires par derrière. Enfin l’armée qu’on 
préparait pour les conquêtes projetées, celle armée épuisait 
le pays. Au lieu des soulagements annoncés, force était d’aug- 
menter les taxes, au lieu d'exécuter les engagements pris avec 
avec l’église, il fallait supprimer les indemnités promises et 
dépenser le capital qu’elles étaient sensé remplacer; ban- 
queroute qui laissait le pouvoir sans excuse devant un clergé 
plus mécontent que jamais, mais qui était, à vrai dire, trop 
facile à prévoir. Du moment où l’Etat, intervenant dans 
l'administration des biens ecclésiastiques, les considérait 
non comme un dépôt à gérer pour qui de droit, mais 
. comme un fonds par lai acquis au prix d’une rente alimen- 
taire, il était évident que ‘ce fonds ferait masse avec les 
ressources, suivrait leur commun sort, serait comme elles 
dévoré, et non moins évident que la rente, une fois la base 
détruite, ferait de son côté masse avec les dépenses et serait 
l'objet de la première économie dont le besoin se ferait 
sentir. Ce ne fut pas long: en peu d’années la guerre eut 
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dissipé la dépouille des couvents. Leurs biens, accumulés 
en vue de soulager les misères humaines, servirent à les 
accroître. Destruction d’une antique réserve, froissements 
violents et souvenirs d’amertume, tel fut, sans profit pour 
personne, le résumé de l'opération. 

Enfin, tant impôts que sécularisations, les caisses 
publiques étaient pleines , et 200,000 hommes étaient prêts 
à marcher. Rien à tenter sur le Rhin ni l’Escaut, quoique 
l'envie en eût pris. Mais il y avait les Turcs. Joseph com- 
mença par eux. ]l se mit d'accord avec Catherine, et à cet 
effet lui rendit visite lors du fameux voyage de Crimée. La 
Sémiramis dit merveilles à son chevaleresque voisin, et sans 
se faire prier, lui octroya toute licence de tirer pour elle les 
marrons du feu. Il mit ses troupes en mouvement. Il avait eu 
la présomptueuse faiblesse d’écarter le vieux Loudon, comme 
s’il eût voulu garder pour lui tout seul les lauriers à cueillir. 
Ces lauriers, il ne les trouva point. Son ami de cœur, le 
maréchal Lascy, qui dirigeait avec lui les opérations, était 
un galant homme, mais plus propre à exécuter des ordres 
qu'à en inspirer. À eux deux, ils ne surent mieux faire que 
de disséminer leurs troupes sur une interminable ligne, de 
l’Adriatique à la Moldavie, et d’assiéger le long de cette ligne 
les places de la frontière. On en prit quelques-unes, maigres 
trophées que l’on paya cher. Les fièvres du Danube rava- 
geaient les rangs, les vivres n’abondaient pas, et pour 
comble, le soldat, se sentant mal commandé, n’entendant 
que mauvais propos de la part de ses officiers, gentilshommes 
fort indisposés contre l’empereur, le soldat se démoralisa. 
Les Turcs s’enhardirent , prirent l'offensive et refoulèrent 
l'armée jusqu’à Temeswar. Dans une des marches de cette 
retraite, une panique éclata sur quelques bruits d’arrière- 
garde; 80,000 hommes se mirent à fuir par la nuit, tirant 
les uns sur les autres, laissant leur matériel, culbutant qui 
les arrêtait, les généraux, la calèche de l’empereur; celui- 
ci, perdu dans la bagarre, arriva, lui deuxième, à la plus 
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prochaine ville, non sans danger d’être par trahison livré 
aux coureurs de l’ennemi. Il y avait de quoi renoncer à être, 
comme il s'était un peu pressé de l’annoncer en partant, 
« le vengeur de l’humanité » qui allait « faire trembler 
Stamboul » et « purger le monde d’une race de barbares. » 
Si pour en venir à bout, il eût suffi de montrer le plus grand 
courage, de s’exposer sans relâche, de partager avec les 
soldats leur régime et leurs souffrances ; s’il eût suffi de 
vivre sous la tente, de vaquer le jour aux soins de la guerre, 
la nuit aux soins du gouvernement, de se tuer à tout mener 
de front, nul doute que Joseph n’eût consommé avec 
Catherine le partage de la Turquie. Ïl n’avait pas perdu con- 
fiance, mais il avait cessé d’en inspirer, et le cri public le 
lui disait sans ménagement. Tant de revers et de fatigues 
finirent par l’accabler ; sa santé s’alléra profondément ; il 
dut quitter l’armée, et tirer Loudon de la retraite où le vieux 
capitaine vivait modeste, laciturne, morose, étranger à la 
cour, pour laquelle, à vrai dire, les obscurs débuts de sa 
carrière ne l’avaient aucunement formé. Pendant que la 
campagne de 1789 réparait les déconvenues de 1788, 
l'empereur, rendu aux travaux intérieurs, essayait, dernier 
effort, de doter l'Autriche d’un cadastre régulier. Nouvel 
avortement , le plus complet de tous ; nulle organisation ne 
pouvait moins supporter d’être improvisée, et cependant on 
limprovisa. Des arpenteurs, ou soi-disant tels, ramassés à 
la hâte, s’en furent à tort el à travers aborner les terres de 
chacun, ôlant à l’un, donnant à l’autre, et provoquant un 
orage de réclamations. Joseph avait beau se multiplier, il ne 
parvenait qu’à user rapidement ses forces au milieu de com- 
plications de jour en jour plus graves. Loadon prenait Bel- 
grade ; mais la Belgique se révoltait en forme, expulsait les 
troupes impériales, et l’archevêque de Malines, grand fauteur 
du mouvement, écrivait au pape que le loup était chassé de 
la bergerie ; mais le Tyrol se refusait à livrer ses recrues; 
mais la Bohème et la Gallicie s’agitaient contre les ar- 
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penteurs; mais la Hongrie refusait, à force ouverte, de 
fournir des blés à l’armée, et envoyait une députalion exiger 
officiellement le retrait de toutes les réformes, à peine d'in- 
surrection fort nettement annoncée. Au dehors, la France 
donnait aux peuples mécontents de terribles exemples, et 
par surcroît la Prusse ne manquait pas de mettre à profit la 
situation et de menacer la frontière. L'empereur, phthisique, 
mourant d'épuisement et de chagrin, l’empereur s’avoua 
vaincu, et révoqua tout ce qu'on voulut. Il renvoya à 
Pesth la fameuse couronne, et ne songea plus qu’à se ré- 
concilier Lant bien que mal avec ses sujels avant de quitter 
la terre. Comme Louis XIV, il vit avec une intrépide rési- 
gnation approcher le fatal moment, fit à tous ses adieux, à 
sa farnille, à ses amies de l'hôtel de Liechtenstein, à ses ma- 
réchaux, à son armée. Une poignante douleur lui était encore 
réservée : la princesse Élisabeth, épouse de son neveu et hé- 
ritier, l’archiduc François, ne pui, quelques précautions 
qu’il eût prises, maîtriser l'émotion de ces adieux; prête 
d’accoucher, emporiée sans connaissance, elle mourut en 
quelques heures. Frappé dans ses plus chéres affections, 
Joseph eut encore le temps de régler les funérailles de sa 
nièce, « et qu’on se hâte, ajonta-t-il, afin que mon cercueil 
trouve place dans la chapelle. » — A deux jours de là, au 
matin du 20 février 4790 , il se fit réciter les prières des 
agonisants auxquelles il se joignit, et peu après expira. Sur 
ses lèvres, avec son dernier souffle, on recueillit ces paroles : 
« Je crois avoir rempli mon devoir comme homme et 
comme souverain. » 

Cette justice lui est due: jamais il n'avait cessé d’envi- 
sager ses devoirs et de leur appartenir. Il était tombé à son 
poste, donnant encore quatre-vingls signatures la veille même 
de sa mort. Il s'était voué au bien public, et mourait à la 
peine. Fait assez inattendu, les classes populaires surent le 
juger ainsi. En dépit du mécontentement, on vit, pour la 
première fois depuis longtemps, s’accomplir sans émeute les 
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funérailles d’un monarque autrichien. Le peuple ne gardait 
pas rancune au prince qui avait aimé sa cause. Ïl n’oubliait 
pas les titres qu'avait ce prince à sa reconnaissance: ses 
actes d’affranchissement, sa scrupuleuse justice, son affable 
abord, cette antichambre accessible au plus humble, et d’où 
le plus humble, une fois son tour venu, était, par le souverain 
lui-même, introduit dans son cabinel, courtoisement ac- 
cueilli, patiemment écoulé. Si les grands se sentaient dé- 
livrés d’un maître détesté, les petits comprenaient qu’eux 
ne gagnaient point au change. « Nous n’aurons plus d’em- 
percur Joseph, chanta la muse populaire, nous n’aurons 
plus un autre empereur qui dans ses regards apporte le 
paradis. » — Il était vrai, suprême négation de ses espé- 
rances , Joseph n'avait pas même réussi à se former un 
‘ successeur. 

Ce n’était pas faute, là non plus, de maximes ni de solli- 
citude. € L’héritier du trône doit bien tourner, répétait 
l’empereur. » Pour en être plus certain , il avait pris avec 
lui, dès le jeune âge, le fils ainé de son frère Léopold, 
grand-duc de Toscane. Il l’avait entouré de précepteurs et 
de gouverneurs, avait multiplié les soins et les instructions, 
fort belles instructions, soit dit en passant. Le mauvais sort 
voulut que le prince, objet de tant d'attention, n’eût plus 
rien de la maison de Lorraine. S'il en faut croire tout ce 
qu’on en a conté, c'était un Hapsbourg de la plus vieille 
roche, qui apprit à parler le patois des rues de Vienne, com- 
poser des vernis, ajuster des cages à oiseaux (élait-ce un 
prélude aux cachots du Spielberg ?), et se bien enraciner en 
tête ce dicton favori que « trop étudier donne la migraine. » 
Tant que dura l’âge des leçons, les leçons se passérent 
de la sorte, entremêlées de gambades, si fort que Joseph Il, 
qui logeait au-dessous , envoyait de temps à autre mettre le 
holà chez son neveu. Tel était l'héritier auquel allait écheoir 
la succession de l’empire; car son père Léopold, venu de 
Toscane à Vienne , eut tout juste le temps de défaire ce qui 
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reslail des actes du précédent rêgne, et de rétablir l’ancien 
régime dans sa quasi-intégrité. Nombre de bonnes gens 
pleurérent de joie à ce retour vers le temps passé. Il re- 
venait, en effet, mieux armé que devant. En renforçant et 
centralisant l’action du pouvoir, Joseph Il n’avait travaillé 
qu'au profit de la vieille oligarchie. Les rênes plus solides, 
plus tendues, tombaient aux mains de qui les savait tenir. 
Ceux-là les ressaisirent, qui depuis longues générations 
avaient possédé la puissance effective. Il suffisait, pour ce 
retour en arrière, qu il se rencontrât un prince fait à l’image 
d'autrefois. 

Ainsi le naufrage était complet. Aspirations généreuses, 
travail infatigable, énergie désespérée, tant de nobles qua- 
lités n’aboutissaient qu'au triomphe du régime combattu, 
réaction que venait affermir le spectacle donné par la France 
bouleversée. Nous en avons déjà vu la cause : du moment 
où Joseph prétendait à lui seul changer la face de son 
empire, abaisser ou élever de par sun seul jugement et par 
sa seule action, il assumait un fardeau qui, tôt ou tard, devait 
l'écraser. Moralement et matériellement, les moyens étaient 
si disproportionnés, qu’à supposer le succès de son œuvre, 
elle n’eût pu lui survivre. Lui disparu, l'édifice ne tenait plus 
qu’à une volonté éteinte ; et même on n’attendit pas que lé 
fondateur eût fini de disparaitre , ce fut assez qu'il s’affaiblit. 

Ses erreurs furent donc grandes; mais en les constatant, 
il n’y a pas lieu de les lui imputer à crime ; elles étaient loia 
de lui être personnelles, et presque tous, nous le répétons, 
les partageaient alors. Lorsqu'il prétendait commander une 
évolution sociale comme une évolution militaire, il était de 
son temps. Lorsque voulant modifier dans l’Église certains 
côtés fâcheux, il ne voyait rien de mieux que de mettre la 
main sur elle et de la façonner en corps administratif, il était 
également de son temps; lorsque impatient de voir toutes 
choses disposées à sa guise, il faisait, selon le mot de 
Frédéric, le second pas avant le premier, se lançail sans 
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regarder qu'au but, et traitait en ennemi ce qui n’y cadrait 
point, il était encore de son temps. Surtout il en étail quand, 
sincérement ému des misères sociales et des défauts de l’Etat, 
il n’y voyait, pour souverain remède, que le nivellement 
sous un pouvoir sans bornes, lequel pouvoir se mélerait à 
tout, au nom des vertus encyrlopédiques formant, de principe 
admis, son constant apanage. Tant d’autres ont agi de même, 
et avec quels excès, qu'il faut lui savoir gré de sa mansuétude 
relative. Il n’était point fréquent, à cette époque, de regarder 
jeter bas les têtes, et peu se fussent contentés de mettre à 
l'hôpital des fous le moine qui vint de Hongrie voulant l’as- 
sassiner. Sous le mauvais politique, il y avait l’nomme de 
bien. Le politique une fois jugé, c’est de l’homme de bien 
que doit rester le souvenir. 

On l’a dit, et avec raison : Joseph II a représenté, en Au- 
triche , la révolution française. Il en a partagé les principes 
d’éternelle justice; il en a partagé la fougue irréfléchie, 
l'inexpérience pratique, les travers de jugement. Que le 
mouvement vint du trône, au lieu de se porter contre lui, 
Ja nature des choses n’en garda pas moins ses droits, et fit, 
de part et d’autre, durement expier de les avoir méconnus. 
L’Autriche rétrograda ; elle revint aux maires du palais. 
L’absolutisme philosophique, pas plus que l’absolutisme 
maternel et que f’absolutisme théocratique, n’était parvenu 
à créer des soutiens nouveaux autour de la couronne. Il 
aurait fallu les laisser croître, il ne l’avait pas fait. Une seule 
-puissance reslait, froissée, non terrassée ; l’aristocratie prit 
sa revanche avec toute l’âprelé que-pouvait susciter l'instinct 
de conservalion. | 

Toutefois, avorter n’était pas s'évanouir sans vestiges. 
L'impulsion s'était retournée contre sun promoteur ; mais 
la trace en subsista. La noblesse autrichienne s’était vue 
discutée. Elle aussi, endormie dans la vie de cour, elle 
avail eu son réveil, comme naguère la dynastie à l’avénement 
de Marie-Thérèse. L’incurie ne lui était plus permise. Elle 
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allait se faire corps-gouvernant, adopter les allures modernes 


et grandir en sens politique. Elle devait encourir le reproche 


de trop songer à elle, de pousser jusqu’à la superstition le 
culte de l'immobilité et de faire prévaloir un régime tyran- 
nique, digne du sénat de Venise ; mais elle devait demeurer, 
à la tête du pays, une force et une intelligence, et donner à 
sa patrie une vitalité à l’épreuve des plus terribles désastres. 
Au-dessous d’elle, un autre élément aussi resta, inconnu jus- 
qu’à Joseph IT: une étincelle que fit naître son règne, et 
qu’aprés lui on ne put jamais éteindre tout à fait : l'esprit 
public. 

Assurément donc, des germes subsislaient ; mais ne nous 
hâtons pas de conclure qu'ils allaient porter fruit. Le sol 
manquait de préparation, et somme toute, à mesurer le 
chemin parcouru, l’on n'avait point à se féliciter. Chez les 
nations rivales, le dix-huitième siècle avait marqué par un 
immense avancement ; l’Autriche était restée en retard, et 
les secousses de Joseph IT ne lui avaient pas fait regagner 
sa distance. Cent années s'étaient écoulées à perdre du 
terrain, malgré la remarquable succession de deux souve- 
rains hors ligne, figures brillantes et sympathiques dont on 
aurait pu mieux espérer. Durant le même intervalle, l’An- 
gleterre élait arrivée à l’apogée , sous une continuité de 
princes aussi déplaisants que médiocres. D’où venait la dif- 
férence ? C’est ce que, probablement, personne ne devinait 
à Vienhe. Sous quelque variété de formes que ce fût exercé 
le droit divin des Césars, ils n’avaient pu trouver le mot de 
l'énigme, et ils laissaient à un autre siècle la laborieuse 
tâche de résoudre ce problème. 


HENRI DE L’'ESPÉE. 


ALLIANCE 


QUATRE SEIGNEURS CONTRE METZ 


(1324) 


/ 


Johann Graf von Luxemburg und Kœnig von Bæhmen, von D'. Schætter, 
Professor ven Geschichte am Kænigl.-Grossherzogl. Athenaum zu Luxem- 
burg. 2 vol. in-8°, 1865. 


Désirant, autant que possible, tenir nos lecteurs au 
courant des ouvrages qui se publient dans la région et 
surtout de ceux qui ont pour but de retracer notre histoire, 
nous sommes heureux d'extraire le passage suivant du bel 
ouvrage de M. Schæœtter, que nous annoncions dans une de 
nos dernières livraisons. 

Ce passage est relatif à un fait on ne peut plus honorable 
pour nous, la Guerre des quatre seigneurs, car il met en 
relief, tout à la fois, la puissance de la cité qui pouvait tenir 
tête à quatre princes aussi considérables, et le courage de 
ses enfants qui ne devait pas se démentir; ni au siècle sui- 
vant, quand le roi de France, Charles VIT, est venu assiéger 
Metz avec le duc de Lorraine; ni au seizième siècle, quand 
le plus grand capitaine du temps a vu ses forces échouer 
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contre nos remparts; ni au dix-septième siècle, quand les 
Suédois ont inondé notre pays; ni enfin en 1815, lors de 
l'invasion des alliés. 

Toutefois, comme les traits généraux de l’histoire de Jean 
de Luxembourg, roi de Bohème, sont dans toutes les mé- 
moires, grâce à une excellente élude sur ce prince que 
l’Austrasie devait à la plume élégante de M. le comte de 
Puymaigre, il suffira d’un spécimen pour juger de la fidélité 
avec laquelle M. Schætter a su s'inspirer des diverses sources 
qu’il avait à sa disposition el qui ont été l’objet d’un travail 
important de M. Wurtz-Paquet, publié par la Société archéo- 
logique du grand-duché. Au nombre de ces sources on 
doit noter le manuscrit 82 de la bibliothèque de Metz, intitulé: 
Une coronique et ung biaul dit de la Guerre que le Roy Jehan 
de Behaigne fist avec l’archevesque de Trieve le duc de Lor- 
reine et le quiens de Bair contre iceulx de Metz pr. mil IIIe 
et XXIIII. 

Nous devons. la traduction des pages que nous reprodui- 
sons à l'extrême obligeance de M. le docteur Namur, bien 
connu pour ses nombreux et importants travaux historiques : 
nos lecteurs verront dans cette communication du savant 
secrétaire de la Société archéologique du grand-duché, la 
promesse d’une collaboration dont ils apprécicront la haute 
valeur. 


Metz, une des quatre principales franches cilés impériales du 
saint empire, était renommée au loin par sa puissance, la richesse 
et le commerce étendu de ses actifs et vaillants citoyens. Pour ne 
pas être impliquée dans une guerre fatale, cette ville voulut rester 
dans une neutralité absolue lors de l’élection de Louis de Bavière 
et de Frédéric d'Autriche. Elle résista avec une égale opiniätreté 
aux instances du roi de Bohème , qui voulait l’engager à reconnaître 
le duc Louis comme souverain légitime, ainsi qu’au duc Ferri de 
Lorraine, qui voulait la gagner pour le duc Frédéric. Cette réso- 
lution inébranlable de sauvegarder ses intérêts, en ne prenant au- 
cune part à la guerre civile qui venait d’éclater, fit naître, entre 


472 REYUR DE L'&sT. 


elle et ces princes, des dispositions hostiles qui ne tardèrent pas 
à croître en intensité par suite d’autres circonstances. 

Les habitants aisés de Metz firent souvent aux comtes et ducs 
voisins, ainsi qu’à leurs sujets, des prêts d'argent qui ne furent 
pas toujours remboursés à l’époque convenue. Ils se refusèrent dès 
lors à faire à l'avenir des prêts de ce genre, et ils ne se virent que 
trop souvent obligés de recourir à la force pour obtenir, de dé- 
biteurs étrangers, le remboursement des sommes qu'ils leur avaient 
avancées. D'un autre côté, plusieurs d’entre eux achetèrent dans le 
comté de Luxembourg et dans les pays voisins des fiefs et des 
arrière-fiefs, sans demander l’aulorisalion des souverains res- 
peclifs. Les contestalions qui résultèrent de cette circonstance et 
l'état des dettes susdites engagèrent le roi Jean et son oncle Bau- 
douin de Trèves à employer la force contre cette fière cilé. Pour ne 
pas être seuls dans la lutte, ils cherchèrent à s’allier le duc Ferry 
de Lorraine et le comte Edouard de Bar. Ce qui leur fut facile. En 
4324, les quatre princes eurent une conférence préparatoire dans la 
ville de Thionville, qui appartenait au comte de Luxembourg. 

Îls avaient pour but de s’accorder sur les conditions d’une 
alliance que les circonstances pourraient rendre nécessaire. Chacun 
d'eux fit connaître ses griefs. Sans entendre les accusés, ils résolu- 
rent à l'unanimité de s'emparer de la ville de Metz, d’en raser les 
murs et d'exiger des habitants une amende considérable. Les cir- 
conslances paraissaient très favorahies à leur entreprise. La dis- 
sension régnait parmi les princes de l'empire. Les deux partis, le 
parti bavarois et le parti autrichien, voulant se concilier la bien- 
veillance des princes Inxembourgeois, n’élaient nullement disposés 
à faire échouer le projet que ceux-ci avaient formé contre Metz, ce 
qui lit que cette ville ne put compter sur l'assistance d’aucun des 
princes de l’empire. Le roi Jean fut nommé commandant en chef 
de l’armée alliée. Les princes s’obligèrent à payer chacun aux trois 
autres une somme de 10,000 livres tournois s’ils ne remplissaient 
pas leur engagement. 

Pour déterminer d'une manière plus précise les conditions de 
l'alliance, ils fixèrent une nouvelle conférence qui devait avoir 
lieu la veille de la Saint-Barthélémy (23 août), à Remich-sur- 
Moselle. 

Après la célébration solennelle de l'office divin, les alliés s’ac- 
cordèrent sur les points suivants: « L’archevêque Baudouin fournira 
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300 hommes à cheval, Jean de Luxembourg 700, le duc Ferry 
de Lorraine et le comte Édouard de Bar en fourniront chacun 500, 
Les alliés s’engagent à fournir autant d’homines à pied que possible, 
à l'exception de l’archevêque de Trêves qui se réserve d’en fournir 
à volonté. 

« Is s’obligent à faire la guerre chacun à ses frais et à ses risques 
el périls ; à rester présents anprès de leurs armées ; à ne conclure 
avec Metz ni paix ni armistice, et à n’admeltre dans leur alliance 
aucun autre prince sans le consentement des autres alliés. 

« Le butin fait en commun etles prisonniers seront partagés : une 
moitié reviendra au roi Jean et à l’archevèque Baudouin, l’autre 
moitié aux deux autres Princes. 

«€ Chacun s’efforcera de couper les vivres à la ville de Metz. On 
exigera une rançon équitable des malfaiteurs qui pourraient se 
réfugier sur leurs terriloires respectifs. » 

Baudouin fit une exception pour son clergé et pour les églises 
suffragantes de son diocèse. 

Pour Baudouin, le contrat était valable pour le terme de six ans ; 
il l'était à vie pour les trois autres. 

La ville de Metz, informée de ces préliminaires, envoya une dé- 
putation aux quatre princes alliés pour s’enquérir des motifs de la 
position hostile qu’ils avaient prise contre elle. « Si la guerre doit 
être faite, on vous en fera l'annonce en temps opportun. » Telle 
fut la réponse qui devait rendre les Messins insouciants, tout en 
les convainquant de la ferme résolution des princes de leur faire 
la guerre. 

À différentes reprises les habitants de Metz envoyèrent des am- 
bassadeurs aux quatre alliés pour apprendre à connaître leurs griefs 
et leurs exigences , mais ils ne reçurent chaque fois qu’une réponse 
évasive. 

Pour meltre fin aux dissensions, ils proposèrent, dans une 
entrevue qui eul lieu à Thionville, d’en abandonner l'examen et la 
décision au Pape ou aux états de l’Allemagne, au roi de France, 
à son parlement ou à quelque roi chrétien ; mais quelque désin- 
téressée, quelqu'équitable que fut cette proposition, elle ne trouva 
pas d’accueil auprès des alliés qui avaient résolu d’humilier la fierté 
de cette ville. Un accord était devenu impossible. On convint 
d’avoir de nouveau une conférence à Pont-à-Mousson. Les Messins 
purent facilement s'assurer de l'astuce et de l’entêtement des 
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princes ; ils comprirent qu’on ne prorogeait les négociations que 
pour surprendre leur ville à l’improviste. Ils doutèrent à juste titre 
des bons résultats de l’entrevue concédée et se préparèrent à la 
guerre. Îls prirent à leur service le comte de Saarbrück, le seigneur 
de Bitche, le comte palatin du Rhin et plusieurs capitaines avec 
leurs cavaliers armés de lances, au nombre de 700. La ville elle- 
même fournit 700 à 800 cavaliers avec une nombreuse infanterie. 
C'était une belle armée de vaillants guerriers qui surent braver 
l'attaque derrière des murs fortifiés et pourvus de vivres. 

La semaine avant l’Exaltation de la croix (14 septembre 1324), la 
conférence sus-mentionnée eut lieu à Pont-à-Mousson. Il devait y 
être décidé si les princes alliés feraient la guerre ou la paix. Ils 
étaient d'accord d’avance de déclarer la guerre à la ville de Metz si 
elle ne se soumeltait pas à leurs exigences. La justification des 
Messins resta vaine ; les négociations furent rompues, le comte Jean 
revint en toute hâte à Luxembourg pour rassembler ses troupes et 
se mettre en marche contre la ville. 


LE CADEAU DE LISBETH 


CONTE ALLEMAND ! 


XVI. — Les Deux amis 


A la lecture du billet de la Primavera la première im- 
pression de Franz fut la stupeur, la seconde fut la colère. 
Il courut chez la cantatrice; une heure auparavant elle avait 
donné congé de son appartement garni en annonçant qu’elle 
quittait Vienne. Il ne fit qu’un saut jusqu’au théâtre où il 
trouva le signor Stolbrandi. 

— La Primavera? demanda Franz haletant. 

— Grazia all cielo, dit l’impresario avec un soupir 
de soulagement, ellé n’est piou ma pensionnaire... Elle a 
résilié, la bravé fille... mas ellé m'a enlevé moun deuxième 
zhef d'orchestre... Quellé zancé por vous et por moi!.. oune 
rouine... mon zer... oune rouine!.. 

Mais Franz n’écoutait plus le digne impresario. Il revint 
chez lui en proie aux sentiments les plus fougeux, mais les 
plus contradictoires. Il maudit cent fois la duplicité féminine, 
il fut près de s’arracher les cheveux de désespoir, et cepen- 


* Voir les livraisons de janvier et février, mars et avril, mai et juin, 
juillet et août, septembre et octobre 1864, janvier et février 1865. 
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dant quand il put un peu se rendre compte de ses impres- 
sions, il découvrit que ce qui surnageait au-dessus de cette 
tempête de pensées, c'était comme un instinct de soulage- 
ment trés caractérisé. Si épris qu’il ait pu être des grâces 
un peu fanées de la cantatrice, il était clair que, füt-elle 
mille fois plus charmante, une telle femme ne méritait pas: 
le regret d’un honnête homme. D'ailleurs, ce qui avait sur- 
tout charmé Franz en elle, c'était son prestige de comé- 
dienne, c'était l’auréole glorieuse que la faveur du public, 
l’applaudissement des journaux avaient attachée à son front. 
Celte vaine fumée une fois dissipée, il ne restait de la Pri- 
mavera qu’une femme déchue dont rien ne rachetait plus 
la vulgarité. Il fallait en prendre son parti. Franz avait été 
joué par une coquetlle, et qui plus est par une grande 
coqueite de théâtre! 

Le soir, il s’étonna lui-même et s’indigna presque de se 
trouver si calme. L’ivresse était dissipée, il était rendu à 
lui-même et à la vérité de sa situation. Klle n’était pas bril- 
lante, ou plutôt elle était désespérée. Déjà la fugue de la 
prima dona et l'enlèvement du second chef d'orchestre 
étaient la fable de la ville. Les journaux sans doute allaient 
tout raconter le lendemain, et Dieu sait si leurs sarcasmes 
épargneraient le pauvre Franz! Il est si doux pour la mali- 
gnité humaine de piétiner sur une statue tombée de son 
piédestal ! 

L’hésitation de Franz ne fut pas longue. Il vendit ses 
bijoux, sa garde-robe, réalisa toutes ses ressources et quitta 
son splendide appartement. Il n'avait, Dieu merci, que 
quelques pelites deltes courantes qu'il acquilta séance 
tenante, et seulement alors il compta ce qui lui restait. Cela 
n'allait pas à cent florins. Que faire ?.. 

Rester à Vienne était impossible après celte aventure, 
retourner à Weimar... tout son sang refluait à son cœur à 
celle seule pensée. De quel front se présenter à maître 
Majerus, à sa fille, après sa trahison ?.. Et cenendant Franz 
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sentait bien qu'à Weimar seulement il trouverait un repos 
et une félicité dont il n’était plus digne. Il va sans dire 
que le souvenir de Lisbeth avait gagné tout ce qu'avait 
perdu l’image avilie de la Primavera. Mais il ne pensait à 
la tendre amie de ses beaux Jours qu’avec une sorte de 
frémissement pénible et savoureux à la fois. Il se fût résigné 
à mourir avant d’oser se présenter à elle, et cependant il 
comprenait bien que la revoir élait désormais l’unique but 
de sa vie. 

Il quitta Vienne un bâton à la main, un pelit hâvre-sac 
sur le dos, en pêlerin du repentir et du remords. Cepen- 
dant il marchait d’un pied léger, il respirait l’air à pleins 
poumons, il n’était plus dans cette atmosphère parfumée et 
malsaine des coulisses où ce qu’il y avait de meilleur en lui 
avait sombré. Avant de quitter la capitale de l'Autriche, il 
avait accompli ce qu'il appelait un devoir strict. Il avait 
écrit la lettre suivante à maîlre Majerus : 


« Cher et honoré Monsieur, 


» Vous m'avez traité comme je le méritais ; mais le sort, 
plus rigoureux que vous encore, a élé juste. Il a payé Ja 
trahison par la trahison. Il m’a retiré la puissance créa- 
trice et m'a fait misérable. Mon second opéra a échoué, 
mes compositions de chambre n’ont pas été davantage 
agréées du public. Depuis que mon bon ange m'a aban- 
donné, l'inspiration s’est éteinte en moi. Mon talent était 
tout en celle que je n’ose plus nommer! Dieu sait que je 
ne vous écris pas pour essayer de rentrer en grâce près de 
vous. J'ai pu Subir un entraînement coupable, mais je sais 
me rendre justice. Je veux seulement que vous me sachiez 
puni. FRANZ. » 


Maître Majerus s’empressa de communiquer celte lettre 
à Hans. Les larmes vinrent aux yeux de l'étudiant. 

— Voilà ce que je craignais el désirais tout à la fois, dit- 
il. Je connais l’insuccés de son second opéra... Mais je 
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pensais qu’une troisième tentative le reléverait..…. Je Île 
connais bien... Seul, sans appui, le découragement l'aura 
pris... Ah! tenez, maître Majerus, depuis que je le sais 
malheureux, je crois que je ne lui eu veux plus!.. 

— Vous, c’est possible... dit maître Majerus avec un 
accent irrité. Mais moi je suis père, et vous savez ce qu'il 
a fait de ma fille! 

Hans courba la tète. Que pouvait-il répondre? 

L’intention de Franz était de se rendre chez son oncle. 
‘Mais il y a loin des rives du Danube aux bords de la Lahn. 
Tantôt il marchait à petites journées, puis il fournissait 
une longue traite au gré de ses impressions du Jour. C’est 
qu’il luttait contre l'obsession d’un désir grandissant. Au 
prix de son sang, il voulait respirer l’air que respirait 
Lisbeth, mais sans se faire reconnaître d’elle, sans que 
rien pût trahir sa présence près d’elle. Longtemps il tint 
bon contre ce qu’il nommait lui-même sa faiblesse, mais 
malgré lui il prenait le chemin qui conduit à Weimar. 
C’est quand il était engagé sur la route qui devait l'y ramener 
que ses étapes étaient plus longues et son pas plus léger. 

Le bon Hans avait prévu le cas. 

— ÏIl reviendra, se disait-1l, il ne se montrera peut-être 
pas, mais je saurai bien le découvrir. Au diable la ran- 
cune !.. quand Franz souffre, Hans ne peut plus lui tenir 
rigueur !.…. | 

L'enfant prodigue s’arrangea pour arriver le soir dans ia 
capitale du duché. Il descendit dans un modeste hôtel à lui 
connu, se fil servir un léger repas, et profitant de la nuit 
tout à fait venue, il se glissa dans les rues fréquentées 
qu’il devait nécessairement traverser pour arriver devant la 
demeure de maître Majerus. Se présenter à la famille du 
luthier était à mille lieues de sa pensée, mais il voulait 
revoir les lieux où il avait vécu heureux, où il avait aimé. 
Qui sait?.. Par une porte entr’ouverte, il pourrait apercevoir 
pent-être le profil adoré de Lisbeth. Il repartirait empor- 
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tant son image au plus profond de son cœur et cette fois 
pour ne plus l'en bannir!.. 

Tout était morne autour de la maison du luthier. La porte 
de la boutique était franchement ouverte, mais Franz, caché 
sous un auvent voisin, guelta en vain pendant une heure, qui 
lui parut un siècle, l'apparition des êtres chers qu'il était 
venu voir de si loin. Une faible lumière brillait dans l’arrière- 
magasin, mais nul éclat de voix n’en sortait, aucun de ces 
bruits d’intérieur qui annoncent une demeure habitée ne 
se faisait entendre. On eut dit que cette lumière éclairait un 
tombeau. Franz se sentit froid au cœur. À neuf heures 
seulement, la porte du fond s’ouvrit. Franz, en cet instant, 
ne vivait plus que par les yeux. Mais ce fut une figure étran- 
gère qui apparut sur le seuil, celle du nouveau commis de 
maître Majerus que Franz n’avait jamais vu. Il ferma insou- 
cieusement les auvents, mit les volets de nuit à leur place 
et se retira en fredonnant. La maison rentra dans le silence 
et l’obscurité. 

Franz eut peine à regagner son gîte. Son cerveau bouil- 
lonnait sous l’évocalion des plus folles terreurs, ses jambes 
se dérobaient sous lui. Il se traîna plutôt qu’il ne monta à 
la chambre qui lui avait été préparée. 

— Enfin! c’est toi! lui dit une voix bien connue et tou- 
jours chère. 

Franz recula de trois pas. Hans était devant lui. 

-— Mes yeux m'abusent sans doute. dit-il, partagé entre 
la crainte et l'espérance, car le malheur qui nous a frappé 
coup sur coup nous laisse ensuite incrédules sur les bon- 
heurs qui nous arrivent. 

— Eh! oui, c’est bien moi!.. dit Hans en serrant Franz 
dans ses bras. Je l'ai planté là quand tu étais au pinacle.… 
Maintenant tu es malheureux, tu me retrouves. Est-ce que 
tu ne L’y atlendais pas ?.. 

— Non, mon bien cher ami, non, je ne pouvais m’y 
altendre.. Je n’attends plus que l’infortune, le désespoir, 
mes hôtes d'à présent. Je ne pouvais donc espérer ta visite! . 
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— Que tu es pâle et exténué, mon pauvre Franz! dit 
l'étudiant en considérant Franz avec une curiosité doulou- 
reuse. Soyez donc un grand compositeur, le père sublime 
d’une fée de la mélodie, pour devenir ce que te voilà ! Mais 
d’où sors-lu, mon pauvre ami? || ne te manque plus 
qu'un suaire... tu as l’air d’un déterré.… 

— Oh! parle, parle! mon bon Hans... si tu savais 
comme le son de ta voix m'arrive au cœur... comme {a 
franche figure, comme ce que lu me dis, comme tout cela 
me remue et me fait du bien!... Je me sens renaître! Mais 
comment as-tu pu apprèndre mon arrivée ?.…. 

-— Oh! il ne fallait pas être sorcier pour cela. Je savais 
ta déconfiture. Je me suis dit: ou je ne connais pas l’ami 
Franz, ou il viendra à Weimar. Seulement, il y viendra la 
nuit, en sournois, sans en prévenir ses amis. Depuis quinze 
jours, donc, Je passe ma vie à trolter d’hôtel en hôtel, d’au- 
berge en auberge... demandant le sicnalement des voya- 
geurs, réclamant le registre où s'inscrit leurs noms et 
prénoms... Je suis perdu de réputation. Nos hôteliers sont 
capables de me croire attaché à la police secrète! Ge soir 
je l’ai manqué de cinq minutes, mais je t’aurais attendu 
toute la nuit... 

Déjà Franz ne l'écoutait plus. Entre les deux jeunes gens 
planait un nom qu'aucun d’eux n’osait prononcer. Franz 
n’y lenant plus, rompit la glace. 

— Quel que soit le passé, quel que soit mon crime et ton 
juste ressentiment, parle-moi de Lisbeth... Jai été pour 
la voir. 

— Je m’en doutais bien, dit Hans devenu sérieux. 

— Elle est restée invisible... son père aussi... un étran- 
ger était là... qu’est-il arrivé, mon Dieu! J'ai déjà pris des 
informations... Au nom de Lisbeth, tous les visages sont 
devenus... ce qn’est le tien en ce moment... On m’a reconnu, 
sans doute, on veut me cacher un nouveau malheur. Avoue- 
le... Lisbeth est mariée! 
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— Pour cela, non... dit Hans en évitant les yeux de son 
ami. 

— Grand Dieu! morte... peut-être. 

Et une sueur froide perlait sur le front du malheureux 
Franz; ses yeux, rivés au visage de Hans, semblaient vou- 
loir pénétrer de force dans sa pensée, 

— Non, elle vit!.. 

— Elle vit! Mais de quel air me le dis-tu ? Je devrais 
être rassuré et je tremble !.. 

— Demain tu la verras... demain tu sauras tout. 

— Demain?.. à la lueur du soleil?... Non, non... je ne 
dois plus lui infliger le supplice de ma présence... demain 
j'aurai quitté Weimar. 

— Je te le défends!.. dit Hans avec solennité. 

— Mon parti est pris. la revoir une fois de loin... comme 
un damné qui entrevoit le paradis... puis m’éloigner pour 
toujours !.. 

— Si tu quiltes Weimar avant que je ne l’ai permis, 
par le ciel qui m’entend, tu perdras un ami... et celle fois 
pour toujours !.. 

— J'obéirai.. dit Franz. 

— Ne faut-il pas que tu expies?.. dit Hans sévèrement. 
Demain, de bonne heure, je viendrai te prendre, et, je te 
le promets, demain tu la verras !.. 

Toutes les supplications de Franz furent inutiles. Son ami 
ne voulut pas lui en dire davantage. Îl se contenta de lui 
répéter que la vie de Lisbeth n'était pas menacée et qu'elle 
n "appartenait pas à un autre. Quant à maître Majerus, une 
année de plus, et quelle année! avait passé sur sa tête. Son 
front s’était creusé un peu plus, ses puissants cheveux 
étaient devenus plus blancs, et c'était tout. 

La nuit fut cruelle pour Franz. Îl ne trouva pas le som- 
meil, il ne l’appela même pas. Quand son ami vint le 
chercher suivant sa promesse, il le trouva comme il l'avait 
laissé la veille. | 
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— : Allons, en route ! dit l'étudiant. | 

— Tu me conduis chez maître Majerus? dit Franz avec 
effroi. 

— Non pas. Mais tu es bien curieux ; ce que j'ai promis, 
je le tiendrai. Tu vas voir Lisbeth. 

— Et en être vu? demanda Franz en hésitant. 

— Hélas! je n’en sais rien, dit Hans en frissonnant 
malgré lui. 

— Tu n’en sais rien!... Mais c’est à devenir fou! dit 
Franz en se tordant les mains. Je ne te comprends plus, je 
ne me comprends pas moi-même. Est-ce que je fais donc 
un rêve funeste ?.… 

— Un peu de patience... bientôt tu sauras tout! 

Les deux jeunes gens, Hans précédant son ami, quittérent 
la ville et gagnèrent la campagne. On devine quel était le 
but de leur voyage. L'étudiant évitait avec soin le grand 
chemin dans la crainte de rencontrer maître Majerus. Ordi- 
nairement le luthier revenait de bon matin à ses affaires, 
mais il pouvait avoir été arrêté par une circonstance fortuite 
et Hans voulait tout prévoir. Les deux amis s’engagèrent done 
dans des chemins de traverse, puis, près d’arriver ädesti- 
nalion, prirent un sentier qui contournait la Holzenhaus. 

Il était neuf heures du matin, le printemps riait avec les 
joyeux rayons du soleil, chantait avec les bouvreuils et les 
fauvettes, s’épanduissait dans ses jeunes atours de bluets 
et de marguerites. Quelques nuages, dont la pourpre effacée 
rappelait les splendeurs de l’aurore, disparaissaient lente- 
ment derrière les lignes lointaines de l’horizon, comme un 
roi de théâtre quitte majestueusement la scène. D’autres 
petites nuées blanches, coquettant avec l’astre-roi et le 
cachant pour un moment, étendaient rapidement comme 
un voile gris leur ombre sur la campagne. Elles étaient la 
note grave dans l'harmonie étincelante de la nature. 

Les deux jeunes gens arrivérent près du bosquet aimé de 
Lisbeth. Is franchirent d’une enjambée la barrière rustique 
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qui le séparait du sentier, et Hans précédant son ami, ils 
entrérent avec précaution dans le massif. L'étudiant con- 
naissail à merveille tous les secrets du labyrinthe ombreux. 
Il se glissa, suivi de Franz, de buisson en buisson , d'arbre 
en arbre, jusqu’à dix pas du rocher. Ainsi que l’espérait 
l'étudiant, la fille du luthier était à sa place favorite. Comme 
chaque matin , elle avait éparse autour d'elle sa moisson de 
fleurs. Elle tressait des guirlandes avec un soin minutieux, 
et paraissait prendre ua vif intérêt à son travail. Assise 
sur le banc circulaire de la plate-forme, à mesure que les 
couronnes s’achevaient sous ses doigts agiles, elle les sus- 
pendait aux branches voisines. En travaillant, elle s’arrêtait 
parfois, éloignait un peu la guirlande de ses yeux, et la tête 
gracieusement penchée, jugeait de l’effet des couleurs har- 
monieusement distribuées. 

Franz, immobile, les mains pendantes et jointes, con- 
templait sa bien-aimée. Il ne pouvait la voir que de profil, 
et ce qu’il voyait de son visage lui semblait avoir quelque 
chose d’étrange et de surhumain. Sa face avait cette trans- 
parence de ton que les peintres donnent à leurs séraphins 
diaphanes. Ses cheveux non dénoués, mais retenus seulement 
par une faveur flottante, entouraient son front de leurs ondes : 
opulentes et retombaient sur son cou en le caressant. Par- 
fois, les yeux de la lumière les couvraient d’une poudre d’or 
et les allumaient comme une auréole. Franz, devant elle, 
sentait son cœur s’élancer el se comprimer à la fois. C’était 
toujours la bien-aimée, mais ce n’était plus la Lisbeth d’autre- 
fois. | 

Franz tourna vers Hans un regard anxieux et interrogateur. 
Celui-ci mit le doigt sur ses lévres. 

Lisbeth avait terminé sa tâche. Elle se leva, passa sa main 
dans ses cheveux, pril une pose et chanta le visage tourné 
vers la campagne. Franz se sentit froid à la racine des che- 
veux. Ce qu’elle chantait était l’allegro de la Fée du Taunus, 
mais défiguré, mutilé. Parfois elle s’arrêtait, frappait du 
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pied, et semblant s’avancer d’un pas tragique vers la rampe 
invisible, elle se reprenait à chanter. Puis elle battit des 
_ Mains, cria bravo, et arrachant avec une sorte de fureur les 
couronnes encadrant le banc rustique, elle les jeta, jusqu’à 
la dernière, au bas du rocher. 

Alors elle se retourna tout d’une pièce et Franz la vit de 
face. Son visage amaigri, émiacé, portant l’empreinte d’une 
exallation exlatique, avait comme une beauté aiguë et 
effrayante. D'un bond, elle fut en contrebas du rocher. 

Franz pleurait la tête entre ses mains crispées. 

— Voilà ce que tu eu as fait! lui dit Hans lentement et 
inexorablement. 

— Folle ! elle est folle ! Je n’ai plus qu’à mourir !.… 

Il fallut que [ans employât la violence pour empêcher 
Franz de se jeter tête baissée sur l’arête vive du rocher. 


XVII. — L'ORATORIO SUR LA 6ORGE 


La jeuñe fille avait disparu. Le malheureux Franz pleu- 
rait dans les bras de son ami. 

" — Comprends-tu, maintenant, lui dit Hans, pourquoi 

tu ne devais pas, tu ne pouvais pas quitter Weimar sans 

revoir Lisbeth? 

— Je comprends que mon crime, qui a été sans pitié, 
restera désormais sans pardon. 

— Mais si tu le rachetais far ce qui peut seul le faire 
oublier ?... si ta présence rendait la vie à Lisbeth en lui 
rendant la raison? C’est cet espoir qui m’a soutenu, 
c'est lui qui nous conduit ici. 

Franz hochait la tête avec incrédulité. 

— Lisbeth va revenir. Il est certain qu’elle reviendra. 
C’est ici qu’elle passe son existence. 

— Mais, grand Dieu ! me reconnaîtra-t-elle ?... Oh! me 
jeter à ses genoux, invoquer le passé, la supplier de m’en- 
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tendre, et trouver ses yeux sans regards, sa pensée sans sou- 
venir. 

— Sa folie, je l'espère, n’a pas l’intensité que tu redou- 
tes. Elle aime à répéter les dernières paroles par lesquelles 
à Vienne tu l’assurais de ta tendresse... C’est par là peut- 
être qu'il faut agir sur elle... Le foyer de son intelligence 
n'est pas éteint... et il est impossible que la voix ne trouve 
pas un écho dans son cœur. L’épreuve-est suprême, mais 
elle est décisive... une crise l’a perdue, une crise peut la 
sauver!.. Essayons, Dieu fera le reste! 

Franz toinba à genoux. Longlemps, avec une ardente 
ferveur, il invoqua le Dieu de miséricorde et de bonté. Hans 
adressait aussi au ciel une muette prière, mais ses yeux ne 
quittaient pas les allées du jardin. Tout à coup il fit de la 
main un geste à Franz. 

— La voilà! lui dit-il à voix basse. 

Lisbeth, en effet, se dirigeait à pas lents vers le bosquet. 
Ses beaux cheveux, qui venaient évidemment d'être soumis 
à des soins de toilette, étaient relevés sur son front et fixés 
sur le derrière de la tête. Un houquet de Vergiss-mein-nicht 
étalait à sa ceinture l’azur pâle et doux de ses fleurs symbo- 
liques. Un sourire tranquille donnait une sorte de charme 
mystique aux lignes fines et suaves de son visage maintenant 
reposé. 

Quand elle fut au bas du rocher, une voix sortant du 
massif répéla le motif qu’elle avait chanté un instant aupa- 
ravant. Elle s’arrêta court et porta la main à son front, puis 
elle monta vivement les degrés et en un clin-d’œil se trouva 
sur Ja plate-forme, se penchant pour écouter, la main sur 
sa poitrine, le regard inlerrogeant l'alentaur avec une 
anxiété visible. La voix de Franz s'était tue. Elle retomba 
plutôt qu’elle ne s’assit découragée sur le banc rustique. 
Elle tournait le dos aux deux jeunes gens. Le moment était 
venu de lout risquer pour tout sauver. Franz, retenant sou 
soufle, se glissa jusqu’à trois pas d’elle. 
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— Va, Lisbeth... dit-il, c’est toi seule que j'aime et que 
j'aimerai toujours! 

‘ Elle se dressa comme si une commotion électrique l’avait 

atteinte au cœur. Franz était déjà près d’elle, lui tendant la 
main. Elle le regarda fixément, son front se plissait sous 
l'effort désespéré de sa pensée. Puis elle eut un grand cri. 
Elle avait reconnu Franz, elle était dans ses bras. 

Mais la réaction fut d’une violence terrible. Elle se tordait 
dans des convulsions effrayantes. 

— Nous l’avons tuée! criait Franz en s’efforçant de 
comprimer ses mouvements désordonnés. 

— Non! dit Hans, cetle secousse était nécessaire. Dieu 
soit loué! nous avons réussi, Le dis-je. 

Franz couvrait de baisers le front et les cheveux de 
Lisbeth, lui parlant, la suppliant de lui répondre. La jeune 
fille avait pris la main de Franz et la serrait convulsivement, 
mais déjà la crise nerveuse commençait à s’atlénuer. 

— Je rêve... bien sûr... dit-elle en fermant les yeux; 
mais j'ai revu Franz et je ne veux pas m’éveiller.… 

— Franz est devant loi, ma bien-aimée, pleurait le jeune 
homme, et si tu veux, il ne te quittera plus! 

Les yeux de Lisbeth restaient clos, mais sa main ne quit- 

tait pas celle de Franz. Elle la garda quand Hans, qui avait 
couru chercher du secours, aida son ami à transporter la 
jeune fille à la Holzenhaus. Tous deux déposèrent leur 
précieux fardeau sur le lit préparé pour elle, et elle ne tarda 
pas à s’endormir paisiblement, mais sa main était toujours 
enlacée à celle de Franz, qui ne quitta pas son chevet. 
_ Son sommeil dura deux heures. Quand elle se réveilla 
son regard fut limpide et franc comme sa raison revenue. 
Ce que se dirent les deux amants, le pardon demandé et 
oblenn, les serments d’avenir cent fois dits et redits, tout 
cela n’est plus de la compétence du narrateur. On l’imagine 
mieux qu’on ne saurait l’exprimer. 

Le temps se passait. Lisbeth avait repris des forces. Ii 
fallait pourtant songer aux absents. 
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— Ces amoureux n’en finissent jamais de jaser, dit joyeu- 
sement Hans. Après ça, ils se rattrapent, et pour mon 
comple je n’ai pas le plus petit mot à dire, mais il y a un 
autre point à débattre. Il s’agit de savoir si tout cela sera 
du goût de maître Majerus.. Il me semble que dans toutes 
ces lendresses , le digne homme est un peu oublié. 

— Mais il viendra’ici ce soir, dit Lisbeth avec l’égoïsme 
féroce de l'amour. 

Hans tira gravement sa montre. 

— Îlest midi, fit-il avec solennité. Maître Majerus ne 
vient ici qu'à six heures... el vous auriez le cœur de lui 
laisser ignorer pendant six mortelles heures la grande nou- 
velle?.… 

Les deux coupables baissèrent la tête. 

— Je vous déclare, moi, qu’il n’en sera pas ainsi, reprit 
l'étudiant. Nous trouverons bien ici une carriole, une 
patache, un véhicule quelconque pour ramener Lisbeth à 
Weimar. 

— Avec Franz? dit-elle vivement. 

— Cela va sans dire. 

— Je serais si heureuse de faire la route à son bras! 
Oh ! je suis forte, allez... je marcherai bien. 

— Marcher! Je voudrais bien voir ça. J'ai mis dans ma 
tête que je ramëènerais à maître Majerus une fille bien eon- 
ditionnée, et sans la moindre avarie... et je me tiendrai 
parole. Je me.charge de trouver le char de triomphe, et nous 
allons, j'ose le dire, faire une belle entrée dans Weimar! 

Une heure après, la carriole s’arrêtait à quelques pas de 
la demeure de maître Majerus. Les trois jeunes gens en 
descendirent. 

— Hans, dit piteusement l’amant de Lisbeth, si tu pré- 
venais maître Majerus de. 

— Non pas, mon gaillard... c'est bien le moins que tu 
affrontes le premier la bourrasque. Ah! tu crois, comme ça, 
qu'il.ne s’agit que de faire des mamours à la fille et que tu 
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n’a pas à compter avec le papa. Entre carrément... Tu ne 
seras peut-être pas reçu à bras ouverts... c’est bien pos- 
sible.. c’est même très-probable; mais, vois-lu, il s’agit d’en 
finir d’un seul coup. Papa Majerus dépensera sans compter 
sa rancune et il n’en restera plus. 

— Je viendrai à votre secours. glissa Lisbeth à l’oreille 
de son ami. 

Franz s’exécuta. Il trouva maître Majerus dans son grand 
fauteuil, occupé à lire son journal. A la vue du jeune homme, 
le luthier se leva comme un ressort. 

— Vous ici!.. dit-il dans un éclat de voix menaçant. 

Ses pelits yeux démesurément écarquillés flamboyaient. 
Ses mains tremblantes fourrageaient formidablement dans 
le champ dru de ses cheveux blanchis. 

— Îlest toujours permis au repentir, balbutia Franz, 
doser demander le pardon d’un crime. 

— Mais ton crime, malheureux, sais-tu bien ce qu’il m'a 
coûté?.. Tu m’as pris tout ce qui faisait ma joie, l’espoir, 
l'honneur de ma vieillesse... Ma fille n’est plus qu’une 
pauvre insensée.. et tu oses.. Ah! tiens, va-t-en!.. va-t- 
en! te dis-je, ou rends-moi ma Lisbeth !.… 

— La voici, mon père... dit la pauvre enfant que Hans 
essayait en vain de retenir. Grâce, grâce pour luil... 

Et les deux fiancés tombèrent à genoux devant le pére 
irrité. Mais Hans arrivait à son tour ; il s’approcha vivement 
de maître Majerns. 

— Vous pouvez pardonner, lui dit-il à l'oreille, l'épreuve 

est faite, Lisbeth est redevenue elle-même, et c’est par lui 
que vous retrouvez votre fille. Allons, maître Majerus, 
soyez clément puisque vous êtes heureux. Embrassez vos 
deux enfants !…. 
& Que pouvait faire maître Majerus? Suffoqué par la joie, 
en croyant à peine ses yeux et ses oreilles, il sentit les lar- 
mes le gagner. Il avait pleuré, donc il avait pardonné. C’est- 
à-dire qu’il avait reçu et tour à tour pressé sur son cœur 
Lisbeth et le pauvre Franz. 
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Après le premier moment d’effusion, Hans comprit qu'il 
était de trop dans cette scène de famille. Il se retira donc 
prudemment. Mais alors un nouveau supplice commença 
pour Franz. Il fallut, bon gré mal gré, qu'il fit sa confession 
pleine et entière à maître Majerus. Seulement, en père avisé, 
le luthier avait éloigné Lisbelh sous prétexte de lui faire 
prendre un peu de repos. Le créateur de la Fée du Taunus, 
cela va de soi, ne raconta pas avec une ponctualité absolu- 
_ ment mériloire tous les détails de son orageuse odyssée. Il 
eut recours à maintes habiletés, à maints artifices oratoires, 
de ceux surtout qui appartiennent à la catégorie des réti- 
cences et des prétéritions; mais, enfin, le digne luthier sut 
lire entre les lignes et se forma une idée suffisamment nelle 
des péripéties par où son futur gendre avait passé avant de 
retourner à ses premiêres amours. 

— La brebis est revenue au bercail, conclut-il pater- 
nellement, et à dater d’aujourd’hui je passe l'éponge sur le 
passé... mais j'en suis toujours pour ce que j'ai dit : Je ne 
donnerai ma fille qu’à un homine posé, ayant une position 
faite. Les pères sont entêtés, mon cher Franz, quand il 
s’agit du bonheur de leur enfant. 

— Mon avenir est dans ce que je puis avoir de talent 
comme artiste, dit Franz. Toute autre carrière. 

— Test fermée ou ne te réussirait pas, j'en conviens. 
Mais j'ai quelque chose à te proposer. Le grand-duc cherche 
un maître de chapelle; obtiens cet emploi et je te donne ma 
fille. 

— Îl suffit, maitre Majerus. Dès demain… 

— Attends donc. la place est au concours. Comme exé- 
cutant tu suffiras... mais comme compositeur. dit maître 
Majerus avec malice. 

— J'espère Lien que c’est comme compositeur que je 
réussirai, el que c’est là mon vrai titre. 

— J'aime ce noble orgueil. Mais j’espère que pour la pièce 
de concours lu retrouver2s l'inspiration de la Fée et non 
celle de la Teulonia. 
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— Ah! maître Majerus, quand j'ai écrit la Fée j'élais au 
milieu de vous, c'est-à-dire au paradis. Mais j'avais l’enfer 
dans le cœur quand j'ai composé la Teutonia ! 

Lisbeth, qui s'était glissée inaperçue près des deux 
Causeurs , remercia Franz par une douce pression de main. 

— Voyez-vous, la sournoise ! dit maître Majerus. Je gage 
qu'elle nous écoutait. 

En ce moment, un bruit de pas se faisait entendre dans le 
magasin. Hans se montra suivi de deux ou trois jeunes gens. 
Ua plus grand nombre s'était arrêté sur le seuil extérieur. 

— Mon cher Franz, dit l’éludiant d’un air composé, tes 
anciens camarades demeurés tes amis, ont appris ton retour 
à Weimar. Ils accourent pour te donner la bienvenue. 
Mais il faut bien te dire qu’un nuage ébscurcit leur satis- 
faction. Il a couru, mon pauvre ami, de méchants bruits sur 
ton compte, et ces bruits ont eu de l’écho jusqu'ici. Tes amis 
viennent d'eux-mêmes L’offrir l’occasion de les démentir et 
de faire taire la colomnie. | 

— Et de quoi suis-je accusé? demanda Franz. 

— Pour ne pas mâcher les mots, on t’accuse d’avoir 
trompé le public, d’avoir donné comme tienne une musique 
qui ne l’appartenait pas. | 

— de sais qu’un perfide journal a osé. 

—. Îl s’agit de faire rentrer le mensonge sous terre, car {u 
comprends bien que d’honnêtes gens ne pourraient con- 
server leur estime et leur affection à un faussaire! Avant de 
glorifier l'excellent auteur de la Fée du Taunus, et de lui 
faire un accueil digne de lui, il faut qu'il prouve que 
celle partition magistrale est bien son œuvre. 

— Mais toi, qui te fais le porteur de paroles de ces 
messieurs el me jelte à la face ces accusations déshonorantes, 
oui, toi, Hans, lu as assisté à l’éclosion de cet ouvrage dont 
on me dispute aujourd’hui la paternité. 

— Aussi n'est-il pas question de ce que je puis penser, 
mais bien de ce que tes amis et tes concitoyens devront 
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croire. Je suis ton intime, pourquoi ne suspecterait-on pas 
mon amilié e! mon témoignage ? 

— Soit. Mais alors la vérité en ceci est un secret entre 
Dieu et moi. 

— Et si nous l’apportions un moyen de confondre l’im- 
posture et de prouver le talent qu’on te conteste? 

— Quel qu’il soit, je l’adopte. 

— Îlest simple. On l’accuse d'avoir pillé les idées d’autrui, 
montre que tu peux puiser à ton propre fonds, mais montre- 
le séance tenante, pour qu’on ne puisse pas croire que tu as 
eu recours à une aide étrangère. 

— Je suis prêt. ° 

— Ce n’est pas tout. Tu vas composer, ici même, ou plu- 
tôt ébaucher les motifs d’un oratorio, mais sur un thème que 
nous l’apportons, qui a été délibéré entre nous. 

— J'accepte, te dis-je, el je remercie mes amis de m’avoir 
fourni l’arme avec laquelle je terrasserai la calomnie. 

Peu aprés les jeunes gens s’élaient rapprochés. Ils étaient 
là une douzaine, formant un cercle solennel autour des in- 
terlocuteurs. 

Un papier fut remis à Franz. C'était le thème de la compo- 
silion demandée. 

— Tu as deux ou trois heures pour faire ton travail, dit 
Hans. | 

— Deux heures suffisent, dit brièvement le compositeur 
qui s’assit devant la table de travail de maître Majerus. 

La plupart des jeunes gens se relirérent. Deux seulement 
restèrent avec Hans pour servir de témoins à Franz el sur- 
veiller son travail. Déjà Lisbeth, alerte comme jadis, avait 
allumé le poële sur lequel elle avait placé la fameuse bouilloire 
pleine d’un vin généreux. Les portes étaient au large ouvertes, 
le poële était placé prés de la fenêtre; la soirée d’ailleurs 
était fraîche. Nul ne songea à se plaindre de voir du feu au 
commencement de mai. En hôtesse aimable et attentive, 
Lisbeth offrit du vin chaud à l’assistance, sans oublier Franz 
dont la plume volait sur le papier. 
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Six heures sonnaient lorsque les compagnons de Hans re- 
vinrent comme c’élait convenu. 

— C'est fait, Messieurs, dit Franz. El sans ajouter un 
mot il se dirigea vers le piano. Lisbeth avait nn sourire 
d'absolue confiance , un peu d'inquiétude se lisait sur les 
traits de maître Majerus. La curiosité et l'intérêt étaient 
grands dans le groupe juvénile. ils se traduisaient par 
une attention solennelle, par un religieux silence. On eût 
entendu voler un papillon. 

Le résultat en fut peu longtemps douteux. Franz avait 
retrouvé ses qualités de fraîcheur, d’imprévu , sa valeur 
originale et mélodique. Mais pour complaire à maitre 
Majerus, il s’était efforcé de donner à ses ébauches une 
allure majestueuse et de haut style. L’exécution en fut saluée 
par une triple salve d’applaudissements. On entoura Franz, 
on le félicita, on l'embrassa. 

— Nous avons retrouvé notre Franz ! dit Hans avec en- 
thousiasme, Vive le vrai, le seul père de la Fée du Taunus ! 

On juge que cette scène eut nn grand retentissement dans 
la cité ducale. Maître Majerus avait dit à Franz : 

— J'entends et je prélends que ton improvisation de- 
vienne, revue, corrigée et augmentée, ton oratorio de 
concours. 

Ce qui fut dit fut fait, et un mois après, l’heureux Franz 
obtenait, avec l'emploi de maître de chapelle, la main de 
sa chère Lisbeth. Le soir de leur mariage, la jeune femme, 
désignant de son doigt rosé la bouilloire au repos, dit en sou- 
riant à Franz, devant son ami Hans : 

— Voilà pourtant, ami, le plus beau ct le meilleur de 
ma dot !.… 

— Celte bouilloire ? 

— Mais, oui, cher dédaigneux , oui, cette bouilloire. 
Elle fut un premier cadeau de fiancée. cadeau bien impru- 
dent , Dieu le sait! C’est elle qui t'a inspiré ta première 
sonate, puis ta Fée du Taunus… 
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— Chère enfant, voyages-tu dans le pays des songes ?.… 

— Non pas. Je dis la stricte vérité. Quand tu as fait Teu- 
tonta , tu n’avais plus la mystérieuse bouilloire... et... ajouta 
Lisbeth en rougissant, si, malgré tout, je te l’ai reprise à 
Vienne, c’est que, ne l’ayant plus, j’espérais bien que tu 
viendrais me la redemander. Comprenez-vous, maintenant, 
ajouta la jeune femme en se lournant vers Hans, pourquoi 
à Vienne je me reprochais d’avoir trop tôt donné la bouilloire 
à Franz? pourquoi je vous ai prié, cher Haus, de m'’aider 
à la lui reprendre ? 

— Je me souviens de tout ce que vous m'avez confié à 
cet égard, dit Hans qui ouvrait de grands yeux ; mais pour 
ce qui est de comprendre... 

— Oui, à propos de la Fée du Taunus, c’est un conte 
des mille et une nuits que ma chère Lisbeth improvise-là , 
dit Franz. 

— Attends donc ! dit mystérieusement Lisbeth. Ceci n’est 
point un conte. Apprends que ma bonne marraine, morte 
depuis bien des années, avait élé la gouvernante de 
Beethowen. Jamais le grand compositeur ne travaillait sans 
entendre près de lui jacasser sa chère bouilloire. Il y a en 
elle le génie de l’harmonie.. Elle chante et elle inspire. 
Après la mort du grand homme, ma marraine obtint le 
modeste récipient et me le donna Je jour où j'atteignis dix 
ans. — Epouse un musicien, me dit-elle, ce sera pour 
lui... Est-ce clair pour toi, maintenant, mon Franz? 
ajouta la jeune femme avec un tendre regard. Seulement le 
cadeau de Lisbeth était prématuré... Mais, entendons- 
nous. Je ne la rendrai maintenant à mon mari que s’il me 
promet de s’en servir pour toutes sortes de travaux... 
exceplé pour un opéra. 

— de te Je promets, dit Franz en riant. 


Maintenant, que penseront les lecteurs de la légende de la 
bouilloire? Quelques-uns seront enclins peut-être à partager 
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la superstition innocente de la blonde Lisbeth. Quant aux 
sceptiques , oh! les sceptiques auront bien des choses à re- 
partir. Ils diront que Karl Steimbach pourrait bien avoir dit 
vrai, et que Franz avait usé en une fois le germe d’un beau 
talent. Ils ajouteront que d’ailleurs il est des natures d’ar- 
listes qui ne composent bien que dans un milieu sympathique, 
dans des conditions favorables, que l'inspiration est fantasque 
et folle, qu’elle arrive quand on ne l'appelle pas, et qu’elle 
fuit quand on prétend lui faire violence !. Que n’ajouteront- 
ils pas ?.. Pour ma part, je trouve qu'ils pourraient bien 
avoir ralson. 


ÉPILOGUE 


Franz fut un excellent mari et qui fit souche. La Primavera, 
sur ses vieux jours, pourra très bien réaliser la prédiction de 
Karl Steimbach et passer aux duëgnes ; en attendant, elle 
devint prima dona d’un théâtre de troisième ordre, mariée 
en justes noces avec le second chef d'orchestre escamoté 
par elle à Vienne comme une muscade. Pour ce qui est du 
signor Stolbrandi, il continue à gagner de l'argent, en jurant 
ses grands dieux qu’il en perd. per baccho ! Karl Steimbach 
s’est décidément rangé. Il a retrouvé à l’état de viduité sa 
séraphique cousine, celle qui le trahit jadis pour un gros 
major prussien et millionnaire. Il l’a épousée, et ces deux 
époux , Si dignes de s’entendre, couronnent fréquemment 
l'innocence des rosières dans leur châtellenie d’outre-Rhin. 
L’excellent Hans n’est plus étudiant, c’est un grave conseiller 
aulique. On devient ce qu’on peut. 


KARL SCHULTZ. 
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Les Moralistes sous l’empire romain, par C. Martha. Paris, Hachette, 
1864. — Les Mémoires d’un orphelin, par X. Marmier. Paris , Hachette, 
1865. — Le Testament de John Marchkmont. Paris, Hachette, 1865. 
— Paule Meré, par Victor Cherbuliez. Paris, Hachette, 1865. — L'Art 
et les Artistes modernes, par Ernest Chesneau. Paris, Didier, 1865. — 


Les Merveilles de l'architecture, par André Lefèvre. Paris, Hachette, 
1865. 


I semblera peut-être inutile de rendre compte ici des 
ouvrages nouveaux. Les livres qui nous viennent de Paris 
nous arrivent tout jugés. Au moment où ils entrent dans le 
magasin du libraire de province pour se répandre dans la 
ville curieuse, les journaux arrivent qui proclament d’a- 
vance le mérite des nouveaux-nés. La critique parisienne 
ne se borne plus à dire les qualités d’un ouvrage, elle en 
annonce le succès avec une candeur absolue; ses sentences 
deviennent des horoscopes. Deux fois par an, au printemps 
et à l’automne, on nous envoie ainsi des cargaisons litté- 
raires qu’on appelle avec une naïveté mercantile « les ,nou- 
veautés de la saison » et qui ne manquent guère d’être les 
plus intéressantes des œuvres possibles. Leur apparition est 
signalée, comme l'entrée d’un régiment dans une ville, 
par le elairon , je veux dire par l’article amical qui résonne 
quelque part dans la presse. 

Il serait pourtant curieux de juger un peu, du fond de 
la province, le bon vieux Paris. A distance, on ne voit pas 
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sans doute les détails, les petits mobiles personnels, les 
acteurs enfin, ni les coulisses où ils se déshabillent. Mais on 
voit peut-être mieux se dessiner les groupes intellectuels et 
on place les écrivains, par école , sur divers plans, qui 
forment une perspective assez juste. On perd le mot de bien 
des choses, mais on peut dire aux auteurs quel effet ils 
produisent de loin, dans l’optique de la scène. 

J'ouvre une bourriche qui se présente avec l’estampille 
de la métropole. J’y trouve un livre qui sort du Jura, el 
un autre qui arrive de Genève; un troisième qui vient 
d'outre-mer ; c’est un roman anglais, traduit; deux autres 
me parlent de l’art en France, en Angleterre et dans le 
monde enlier ; enfin un livre sur les moralistes anciens 
me promet un voyage intellectuel dans l’Aste mineure, avec 
Lucien entr’autres et ses amis. 

Voilà les ouvrages parisiens que tout d’abord j’aperçois. 
Pour aujourd’hui je m’y tiens et je remarque, dans leur 
origine ou dans leur objet, ce trait commun et caractéris- 
tique que notre lillérature métropolitaine est une liltérature 
cosmopolite. Il ne faut pas s’en plaindre, tout au contraire. 
Le mouvement intellectuel moderne a précisément une phy- 
sionomie trés-diverse que Paris doit reproduire ; et je préfère 
pour ma part aux études locales sur le demi-monde, aux 
anecdotes fangeuses sur la Bourse et au portrait de Fanny, 
trois pages énergiques sur un coin du monde européen, voire 
même un livre de l'antiquité, comme celui de M. Martha. 
. À tout seigneur, tout honneur. Le livre de M. Martha est 
le meilleur, le plus neuf et le plus attachant de ces divers 
volumes. 

Neuf? dira-t-on, un ouvrage sur les latins et les grecs! 
Oui, malgré le titre, le sujet et les devanciers, M. Martha 
est neuf, comme il arrive à tout homme de talent qui 
unit la dignité de la conscience à la patience du travail. 
C'est le secret de l'originalité. Nous possédons des mon- 
tagnes de livres sur la décadence romaine et sur les premiers 
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siècles du christianisme. Qui donc n’a pas écril, d’une plume 
légère et contente, quelques belles phrases sur Juvénal et 
sur saint Paul? Et pourtant personne encore n’a raconté ou 
expliqué suffisamment le phénomène effrayant que voici : un 
jour la domination romaine enveloppe le monde, l’administre, 
le régit, le civilise et l’exploite. Quelques atomes, quelques 
vieillards et quelques néophytes, une secte méprisée et mi- 
croscopique, se lèvent au cœur de ce monde colossal, et le 
colosse éclate. 

En d’autres termes, un empire gigantesque est miné par 
un empire moral, imperceplble, d’une nature inconnue, 
qui s'organise sous le sol dans les catacombes. Cela suffit 
pour que Rome païenne s’effondre et s'écroule, attirant sur 
elle dans sa chute les torrents barbares. Parler de cette 
époque est grave, la raconter avec vérité et complètement 
est encore impossible. 11 faut l’étudier avec patience, la 
juger prudemment, approfondir les auteurs, contrôler les 
témoignages, en un mot procéder successivement. 1] faut se 
distribuer un travail qui est trop vaste pour un seul homme. 
L'usage est d’exaller les chrétiens si l’on écrit par prosély- 
lisme, ou de relever les stoïciens si l’on veut combattre le 
christianisme. Double mensonge qui ne vaut pas la peine 
qu’on se donne. M. Martha n’a point de penchant pour ces 
partis pris. Il écoute Sénèque, Marc-Aurèle, Epictête; et il 
entend la voix des Pères de l'Eglise. Il interroge Perse 
l’énigmatique, il laisse l’hyperbole de Juvénal se donner 
carrière ; et dans le temps même où 1l les lit, la doctrine 
nouvelle qui se répand le touche comme une voix généreuse 
qui annonce un avenir plus pur. Enfin il analyse avec Lucien 
les sophismes des rhéteurs, les superstilions des mystiques, 
les folies diverses du paganisme mourant, et il lui semble que 
Lucien est l’apologiste, sans le savoir, du christianisme. Placé 
sur le terrain de l’histoire morale, qui est complexe, il tient 
compte des compromis, des nuances, des affinités, des aspi- 
ralions secrètes ; il s’avance avec précaution dans l’examen 
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de l’état des âmes. Il dégage les phénomènes de la vie intellec- 
tuelle d’un peuple avec une précision extrême; dégagés, il 
les éclaire, il les signale avec force, et ce travail lent fait 
évanouir bientôt les phrases toutes faites sur Juvénal, ou la 
comparaison convenue de Lucien avec Voltaire, laquelle est 
réduite à sa valeur. Le tableau qui remplace ces lieux-com- 
muns est celui d’une grande révolution humaine dont on voit 
: agir les ressorts les plus cachés et les causes les plus délicates. 
La nuance, chez M. Martha, est un instrument énergique de 
vérité. En effet, s’il distingue par une analyse subtile le scep- 
licisme mensonger du rhéteur et le scepticisme franc d’un 
homme d’action, comme Lucien, cette distinction, facile au 
point de départ, s'agrandit vite. L'écart est de plus en plus 
sensible entre le vrai et le faux; en lisant M. Martha, 
on se dit que les sociétés meurent de ceci, et ne mourraient 
pas de cela. En un mot, un simple détail de critique com- 
porte des conséquences inévitables et peu à peu évidentes. 
Si j'ajoute que le style de M. Martha est religieusement fidèle 
à cet esprit de vérité, qu’il est fait de délicatesse intellectuelle 
et de vigueur morale, que l’auteur nous charme d’un bout à 
l’autre par la mesure exquise d’un langage simple et noble, 
toujours clair et toujours fin, je n’aurai dit que la vérité, mais 
je n’aurai pas fait sentir combien on est gagné par la sève 
secrêle qui circule dans ce livre. Ceux qui liront par exemple 
la vie de Perse, comprendront ce qui ne s’imprime pas, 
l'affection qu'éprouve le lecteur pour l'écrivain. Pourquoi? 
M. Martha aime ceux qu’il juge bons. Il a l'observation pro- 
fande, vive et sympathique. ; 

Une des formes modernes de l'observation et de la cri- 
tique, c’est le Roman. Il peut sembler étrange au premier 
abord de juger le roman à ce point de vue. Qu’on y réflé- 
chisse pendant cinq minutes, on verra que le roman, pris 
dans le vieux sens romanesque, est mort à tout jamais. 
Qu’y a-t-il, je vous prie, dans les Misérables ? Une critique 
sociale. Dans la Fanny de M. Feydeau? Une page de cri- 


Li 


CE QUI PARAIT. 199 


tique d’art... Dans la Maison de Penarvan, dans Mademoi: 
selle de la Quintinte? La critique de l’ancien régime, la po- 
lémique religieuse. Dans les œuvres d'Edmond About? 
Mille critiques contemporaines au travers desquelles on 
sent filtrer des questions d'économie politique. Enfin, dans 
Erckmann-Chatrian? Des peintures historiques qui sont des 
jugements sur notre histoire nationale. 

Où sont les roses et les lis qu’on Jjetait hier sur les joues 
de l’héroïne ? où sont les airs ténébreux du: héros fatal qui 
passait sur un coursier noir au pied du donjon... en 18307? 
On oublie même Walter-Sco!t!.., — Il y a dans l'air un 
souffle froid et positif qui glace les cœurs, étouffe les pas- 
sions en germe et n’aiguise que la pensée. Sous les hyper- 
boles du style, cherchez une passion, vous ne la trouverez 
pas. Les effluves les plus chaudes viennent de la tête. Est- 
ce le résultat de nos luttes sociales ? Je l'ignore. Toujours 
est-il que les romans tendres nous rappellent le vieux conte 
de Sénecé sur le chevalier « qui filait le parfait amour. » 
La candeur nous manque. L'amour n’est plus jeune; la 
jeunesse même semble, quand elle se montre, vieillotte 
comme quelque chose qui existait jadis. Nos lycéens sont 
des hommes qui veulent en finir avec l'éducation et qui 
fument comme des Chinois. Nos jeunes filles calculent 
comme la fiancée du duc Job. Nos musiciens eux-mêmes 
mettent la musique en chiffres, tandis que Wagner met la 
psychologie en musique. 

J'ai l’air de m'’écarter de mon sujet; je vais au fond des 

.choses au lieu de m’arrêter à la surface , au lieu de croire 
aux genres littéraires et de me fier aux romans sur l’éli- 
quette du sac. Lisez les trois œuvres dont je parle aujour- 

- d’hui, le livre pur et doux de M. Marmier, celui de miss 
Braddon, celui de M. Cherbuliez. 

Le premier a de la jeunesse; son titre est un appel à la 
piété : Mémoires d'un Orphelin. Le pauvre Max a perdu ses 
protecteurs naturels ; élevé dans une vallée, amoureux d’une 
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demoiselle charmante, « blanche et rose, » l'héroïne d'autre- 
fois, il a le cœur le plus honnête qui reste en France. 
M. Marmier nous raconte comment il est élevé, comment 
il aime... Rien n’est chaste comme ce livre, c’est un mérite 
qui devient rare. Mais rien n’est écœurant comme ces ta- 
bleaux rustiques. La nature y ressemble à une pension- 
naire. Plus l’auteur a de talent, plus il se complaît dans 
sa descriplion séraphique d'une vie calme, sage, incolore 
et irréprochable. En vain il tâche de relever par le con- 
traste les tons pâles et azurés de son sujet. La figure de 
M. Chamblay, vieil égoïste dont le crime est de ne s’être 
pas marié, n’a pas de vigueur ni d'originalité. C’est done 
un bon livre contre l’insomnie, que ces Mémoires. M. Mar- 
mier, l’écrivain spirituel, le voyageur savant, me pardon- 
nera-t-il ma franchise ? Ce n’est pas moi, c’est le siècle qui 
n'accepte plus, parce qu’il n’y apprend rien, les livres faits 
de laitage et de miel. M. Marmier, sans le vouloir, fail res- 
sortir la décrépitude du roman champêtre; il en écrit 
l’épitaphe et la biographie sous ce titre, qui devient piquant‘: 
Mémoires d’un Orphelin. 

Bien plus vifs, bien plus intéressants, les deux autres ou- 
vrages n’ont pas le charme enfantin des scènes qu'affec- 
tionne M. Marmier. Au fond, ils sont durs et rudes, malgré 
mille détails coquets ; ils sont tristes par l'impression qu'ils 
laissent dans l'âme; mais c’est précisément le breuvage 
qui nous plaît où se mêle un grain d’aloës. 

Miss Braddon, déjà connue par des œuvres remarquables, 
est une de ces inslilutrices anglaises dont le poste dans la 
vie est comme un poste d'observation. Il serait curieux de 
compter le nombre de ces déshérités qui n’ont de patri- 
moine que leur intelligence et qui la cultivent tour à tour 
comme un gagne pain, comme une arme, comme un ami 
et un confident. Nées dans la misère, elles entrent tout à 
coup dans un milieu social supérieur. Là elles arrivent en 
prolétaires, mais elles vivent et pensent comme des témoins 
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en éveil et des juges futurs. Pour peu qu'elles aient du 
cœur, elles s’allachent; pour peu qu’elles aient le cœur 
uoble, elles se taisent. Soyez sûr que le jour où elles 
écrivent, elles écrivent d’abondance. Que de choses n’ont- 
elles pas à jeter dans un roman ! Amours refoulées, altrac- 
tions mystérieuses, haines sourdes et affections muelles, 
mépris pour les femmes heureuses et banales qui vivent du 
monde seul, dédain pour les cockneys qui se pavanent à la 
mode du jour, tous les sentiments qu'elles éprouvent, 
toutes les observations qu’elles accumulent, forment le tissu 
d’une œuvre où l'imagination n’a pas la première place. 
Le roman sert de cadre; mais le ton est celui des mémoires. 
L’instilutrice anglaise sert d'expression aux criliques sociales 
en retraçant quelque soir, dans sa chambre fermée au 
verrou, ses impressions de la journée et du salon. Il n’est 
pas surprenant que son travail abonde en analyses faites 
sur le vif, qu’il fourmille de portraits ressemblants et 
surtout qu’il déborde d’amertumes, Pourtant si la haine 
seule l’inspirait, ce serait misérable, et la faiblesse du résul- 
lat trahirait l’indignité du mobile. Mais non, l’auteur a 
aimé, a souffert ; elle s'intéresse à l’amour malheureux et 
aux souffrances qu'elle rencontre parmi les heureux du 
monde. La sympathie corrige la rancune. Le livre qu’on 
écrit n’est plus une vengeance de paria, ce sont, racontés 
avec émotion, les vrais mémoires d’une vraie orpheline. 
Miss Braddon a composé le Testament de John March- 
mont de deux éléments opposés. Une jeune femme pure, 
simple, aimante, est victime d’un fat. Le portrait de Mary 
est plein d’attendrissement. Celui de Paul Marchmont est 
inexorable. Paul est un cockney que vingt fois l’auteur a 
rencontré. L’habitude de la vie élégante, devenue un besoin 
chez lui, étouffe tout le reste. Il faut qu’il ait de quoi sub- 
venir à son goût dispendieux pour la mode, les soupers au 
bon endroit, et l’assiduité aux courses. N’imaginez pas un 
fat français qui fait le malheur d’une rosière, ni un don 
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Juan espagnol qui escalade la vie bourgeoise et la prend 
d'assaut. Miss Braddon ignore ces créations liltéraires. Elle 
a vu, elle s’est indignée, et elle capie ce qu’elle a vu. Or, 
la réalité lui présente un type plus vrai, plus vulgaire, plus 
redoutable, celui de Paul Marchmont, qui veut faire figure 
parmi les sportsmen, qui veut assurer à sa mère et à sa 
sœur une posilion « honorable », parce qu’elles sont sa 
mère et sa sœur à lui. La vanité impérieuse qui le guide 
le rend donc bon frère et bon fils aux yeux du monde; 
d’ailleurs paresseux, parce que le travail ne conduit pas à 
la fortune assez vite ou assez sûrement, — égoïste, parce 
que les affections naïves l’arrêteraient en roule, — étran- 
ger à l'amour pour la même raison, — coquin parfait, 
parce que la fin l’occupe plus que les moyens ne l’inquiétent. 
Une combinaison singulière se présente à lui, qui lui don- 
nera ce qu’il désire. La famille Marchmont, d’après l’usage 
anglais, doit conserver son rang par le maintien de la for- 
tune sur une seule tête. L’aîné est grand seigneur; le cadet 
ou ses fils cachent leur misère, ils donnent des leçons, ils 
se font acteurs de quelque théâtre ou comparses (dit miss” 
Braddon). 

Paul Marchmont sait qu’en faisant disparaître une seule 
personne, il aura la fortune. Ainsi fait-il disparaître la 
pauvre Mary. Il ne la tue pas; il l’enferme, il la supprime 
moralement. On voit ici le double caractère de l’œuvre de 
Miss Braddon ; d’une part elle met en scène, avec une fermeté 
singulière , l'Angleterre, représentée par un des usages qui 
forment la base de sa constitution sociale. D’une autre part, 
elle met à nu l’âme banale, étroite et vide d’un homme qui 
tient à son rang de cockney plus qu’à son honneur. Elle 
puise à pleines mains dans la vic réelle, vous êtes d’abord 
peu attiré par ses personnages qui sont ordinaires el se 
meuvent dans une atmosphère assez terne. Peu à peu vous 
creusez avec l'observateur, vous pénétrez dans la conscience 
humaine, vous y voyez naîlre et grandir une vanité qui 
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devient implacable, criminelle, anti-sociale ; enfin vous 
admirez la puissance et la vérité d’une observation dont 
l’âpreté est juste et l'effet salutaire. Paul Marchmont se 
transforme sous le regard; un simple égoïste est bientôt, 
par le développement logique de sa nature, un personnage 
tragique, fatal aux siens, à lui-même, au nom qu'il porte el 
déshonore. 

Concluons. La moñstruosité de certains vices contre les- 
quels la convenance ne permet pas de s’'irriter ni la loi de 
sévir, finit par échapper à notre blâme. Un égoiste peut 
passer pour un galant homme. J’admire le romancier qui 
entreprend de suppléer à l’action absente de la justice 
humaine. Une peinture saine qui appelle la lumière sur ces 
« défauts » tolérés et désastreux, est un acte de courage et 
une bonne action. | 

M. Cherbuliez se rencontre sur bien des points avec 
miss Braddon, si l’on ne considère dans son roman que la 
critique sociale. 11 fait pour Genève ce que l’auteur anglais 
fait pour Londres. Paule Meré, fille d’un jeune Genevois et 
d'une danseuse vénitienne, est placée avec ses instincts 
d'artiste en face d’une société froide qui la condamne. 
La vie grave des vieilles familles genevoises est-elle sérieu- 
sement honnête? Leurs jugements sur le prochain sont-ils 
inspirés par la vertu ou par le pédantisme de la vertu? 
Est-ce le christianisme qui dicte l’austère morale dont-ils 
se parent? Voilà quelques-uns des problèmes que M. Cher- 
buliez aborde dans son roman de Paule Meré. La réponse 
se devine. L’ostracisme dont Paule est l’objet, dépeint avec 
beaucoup de verve, ne laisse pas de doule sur la pensée 
de l’auteur. Mais, comme bien des gens hésitent à eon- 
damner la rigidité médisante du calvinisme genevois, 
M. Cherbuliez s'attache à peindre l’hésitation même de 
ces esprits faibles et fait de Marcel Roger le type de 
l'incertitude. Marcel aime Paule, parce qu’il la voit pure 
et aimable ; il l’abandonne vingt fois, parce qu'il la voit 
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calomniée à (ienève. Ses doutes, qui tuent l'amour, amé- 
nent la conclusion la plus douloureuse et la plus grise. 
Paule et Marcel restent, au bout du livre, séparés, malheu- 
reux, ni morts, ni vivants, comme des débris fameux « qui 
se regardaient entre eux. » 

L'objet que se propose l’auteur est très délicat, on le 
voit. Îl l’est trop. Des alternatives sans fin, quelque fine 
qu'en soit la peinture, soumettent l’esprit à un mouvement 
d’oscillation pénible. Si l’on résiste aux incertitudes du 
héros, on se prend d’impatience contre lui; si l’on cède 
et qu’on suive docilement son va et vient, la pesanteur 
vous gagne. Toute l’économie du roman souffre de ce 
défaut radical et essentiel. On sent qu’on voyage dans une 
impasse. L'action, qui commence lard et péniblement , ne 
s’achève pas. Sous ce rapport, l’art de miss Braddon est bien 
supérieur. Mais, au contraire, le détail des chapitres et des 
pages est, dans l’œuvre de M. Cherbuliez, incomparable- 
ment plus heureux. Les notes qu'il a recueillies avec l’ai- 
sance et le dilettantisme moral d’un observateur volontaire, 
il les jette çà et là encore empreintes de leur saveur pre- 
mière. Elles sont pleines d'esprit, d'humour, de coquetterie; 
le relief des figures, le feu de la conversation, le mordant 
des traits, la liberté des digressions capricieuses, les sil- 
houeltes fugitives, les peintures improvisées gardent la 
vivacité du premier jet et la gaieté de l'impression de voyage. 
C’est une broderie étincelante jetée sur un dessin médiocre. 
Là éclate, élincelle et miroite toute la pensée critique de 
l’auteur; en un mot, le roman est aussi bien écrit qu’il est 
moi composé. Ceux qui ont lu le Comie Koslia ne seront 
pas surpris de ce contraste. 

Qu'on ouvre au hasard Paule Meré, on y trouvera de 
l'esprit. Ainsi à propos des femmes genevoises: « quand elles 
ont du charme, ce charme a du prix. Il y a une grâce gene- 
voise qui est bien du terroir; elle n’est ni sémillante, ni 
touchante, ni coquette, ni rêveuse ; elle habite à mi-dis- 
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lance entre ciel et terre; c’est le sourire du bon sens, et je 
la comparerais volontiers à de la prose ornée. » Il est piquant 
de remarquer que ce jugement a un tour genevois. Le ton 
de M. Cherbuliez rappelle celui de Toppfer. En général, on 
pourrait dire que depuis vingt ans il nous est venu de 
Suisse une série d'œuvres qu'on réunira en bibliothèque, un 
beau jour, avec ce titre: Les Genevois peints par eux-mêmes. 

Je n'insile pas davantage sur un livre qu’il faut lire lente- 
ment et par chapitres pour en goûter les charmants détails. 
Je préfère signaler, en terminant, deux ouvrages sur l’art. 
L'un, de M. Ernest Chesneau, est l'application de la critique 
rioderne aux œuvres modernes. Vaste sujel, quoique mon 
expression même le réduise. En effet, les articles publiés 
dans le Constilulionnel, et réunis ici, marquent combien l’ho- 
rizon esthétique s’est agrandi de nos jours. Îl n’est plus 
possible de prendre part à la conversation d’un atelier ou 
d'écrire un simple feuilleton sur la peinture sans étendre 
immédiatement le champ de comparaison. La science entre 
dans l’art. Si j'avais à résumer en un livre l’état des théo- 
ries et les caractères des œuvres modernes, je commencerais 
par faire l’histoire des arts. Ceci n’est pas une épigramme, 
ou du moins je ne la fais pas. C’est l'expression pure de 
notre situation ; tout le monde suscite aujourd’hui, à propos 
de tout le monde, des questions gigantesques d'écoles et de 
modèles, de traditions et d'histoire. Est-ce un bien ? est-ce 
un mal? Le fail demeure, et, après tout, on s'explique que 
dans un temps où la littérature comparée est un progrès 
nécessaire, où la grammaire comparée devient une science 
de premier ordre, il naisse une doctrine d’art comparé. Ces 
observations m’aident à classer et à caractériser le livre de 
M. Ernest Chesneau, produit précisément par cet esprit 
d'examen cosmopolite. Sous la forme modeste du compte 
rendu et de l'analyse, il écrit des études variées qu’il rattache 
à des questions plus larges , comme par exemple dans le 
premier chapitre intitulé: Le réalisme et l'esprit français 
dans l'art. 
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Les mêmes vues générales justifient l'excellent manuel 
publié par M. André Lefèvre sur l’histoire de l'architecture. 
Ïl échappe à la critique par le caractère simple et populaire 
sous lequel il se présente; c’est un livre rouge, muni d’ima- 
ges, dont la couverture a une couléur criarde et un titre 
gonflé : Les Merveilles de l'architecture. Si vous le lisez, 
c'est un ouvrage utile, sensé, qui va au fait et qui en- 
seigne à tous (sans avoir l'air d'enseigner) l’histoire uni- 
verselle de l’architecture. Le style de l’auteur est imper- 
sonnel ; il découpe dans les livres célèbres ce qu’il y a de 
mieux dit, il cède la parole aux maitres. La gravure d’ailleurs 
lui sert de suppléant et commente pour les yeux les indica- 
tions du texte. Bref, ce sont des ciseaux qui ont taillé la ma- 
tière de ce volume, mais les ciseaux sont tenus d’une main 
ferme , intelligente, et avec esprit. Je ne saurais assez louer 
ces recueils élémentaires qui aujourd’hui se glissent dans 
les familles pour y ouvrir les jeunes esprits aux enseigne- 
ments nobles. Du coin de son feu, un père fera voyager 
ses enfants à travers les pays, les siècles et les races. Voici 
une nation refoulée qui marque sa vie sauvage par des 
dolmens dressés sur la lande solitaire; voici les Pélasges qui 
entassent les rochers pour en faire des murailles ; plus loin 
la symétrie symbolique préside à la construction des pyra- 
mides égyptiennes ; ailleurs Ninive sort de terre comme une 
civilisation retrouvée. Je ne dirai rien de Rome et d'Athènes, 
mais le père de famille aura bien à dire, en montrant aux 
siens l’idéal réalisé chez les Grecs et la réalité grandiose 
comprise par les Romains dont les tombeaux, les arcs de 
triomphe et les théâtres rappellent l'esprit pratique et l’or- 
gueil. Les fêtes grecques , où l’on appelait, comme dans un 
concours de gloire, tous les talents, différent des fêtes 
romaines où l’on convoquait, dans l’arène, les barbares 
à s’entretuer. Toute l’histoire des hommes est là! L’ar- 
chitecture arabe et l'architecture chrétienne, témoins visi- 
bles de l’antagonisme des religions, retracent sur la terre 
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l’histoire de l’idée de Dieu. Répandons ces livres sans pré- 
tention, qui déroulent devant nos yeux les annales du genre 
humain et n’en tirent ni des théories obscures, ni des exci- 
lations malsaines. On dit que l’esprit se forme par les voya- 
ges ; il faut ajouter qu’on voyage en lisant. 


Louis DANIEL. 


LETTRE 


A MM. LES ÉLEVEURS ET PROPRIÉTAIRES DE CHEVAUX 
DE LA LORRAINE 


recommandée à l'obligeance de M. le Directeur de la Revue de l'Est. 


Messieurs, 


Je n’élève pas de chevaux, mais je me sers souvent de ces utiles 
animaux, ayant horreur d’aller à pied. Il y en a beaucoup d’entre 
vous qui sont dans le même cas, j'imagine. Je désire, quand je suis 
à cheval, ne pas lomber, et encore moins verser quand je suis en 
voiture. Je veux, quand j'achète, ne pas être trompé, et quand je 
vends, tirer le meilleur parti de ma marchandise. Vous pensez de 
même, je puis bien l’affirmer, Or, il est arrivé souvent à vous et à 
moi — ceci soit dit sans vous offenser — de payer fort cher une 
haquenée rétive, ou de rentrer au logis clopin-clopant. Ce jour-là 
nous avons maudit ces brigands de marchands de chevaux qui 
attentent à nos jours à la barbe des gendarmes, car le moyen d’as- 
sassiner les gens en leur vendant une rosse qui les tue, n’a pas été 
prévu par la loi, qui doit tout prévoir pourtant. Eh bien! j'ai dé- 
couvert un livre qui donne le moyen de n'être plus ni trompé, ni 
indirectement assassiné par ces messieurs. Voici comment j’ai fait 
cette découverte qu’en bon chrétien qui comprend la charité je 
m'empresse de vous signaler. 

L'autre soir, j'étais fort sombre. J’avais acheté une jeune pou- 
liche élevée dans les pâturages de la Saône ; elle boitait, et, comme 
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vous le pensez bien, elle ne pouvait pas dire pourquoi. Les artistes 
d’alentour y perdaient leur temps. Un habile maquignon de la con- 
trée l’avait même pansée du secret; un remède que vous ne con- 
naissez pas, ni moi non plus, et dans lequel le diable intervient, 
dit-on... mais on dit tant de choses! — Le secret n’avait rien 
produit ; la jument hoïtait toujours... c’était bien le cas d’envoyer 
au diable le cheval, son vendeur et les vétérinaires. 

Grande était ma mauvaise humeur, vous le comprenez; seul 
au coin de mon feu, je torturais un numéro du journal le Sport, qui 
certes n’était pas cause de mon ennui ; mais nous sommes ainsi 
faits, il nous faut une victime et le journal était la mienne. 

Entre mes mains crispées il avait pris des formes impossibles, si 
bien qu’il me fit pitié et que je le regardai d’un œil attendri. Sur 
la page chiffonnée qui me demandait merci je lus tout à coup: 
« Causeries chevalines. » 

Comment! pensai-je aussitôt, les chevaux causeraient-ils main- 
tenant; causer, passe encore, mais écrire! Après tout ne sommes- 
nous pas dans un siècle de progrès ?..….. 

Ma curiosité était piquée, je déployai le journal et je lus : « Cau- 
series chevalines, par M. Alexandre Gaume. » 

Ce nom-là était un nom d'homme certainement; ee était donc pas 
un cheval qui causail ; c'était un homme véritable qui causait sur 
les chevaux , avec le public, bien entendu. Je vous avouerai que je 
fus fort aise de ma découverte, car on m’a toujours appris que nous 
élions les rois des animaux, et si les chevaux se mettaient un jour 
à parler et à écrire, ils prétendraient bientôt à la royauté: ils 
auraient des journaux et des partisans ; et voyez quelle en serait la 
conséquence ! C’est eux qui nous monteraient sur le dos... vous 
frissonnez, et moi aussi. 

Le journal étant ouvert, je continuai ma lecture. 

« Causeries chevalines, par M. Alexandre Gaume, propriétaire- 
éleveur. — Un vol. chez Garnier frères, Palais-Royal, 215. » Venait 
ensuite une article très bien fait qui comparait ce livre au meilleur 
écrit de ce genre qu’on ait publié en Angleterre. Dès le lendemain 
je faisais demander le volume. En général, je n’aime pas beaucoup 
les livres qui traitent de chevaux. Les auteurs sont ordinairement 
trop savants; depuis le chanfrein jusqu’à la fourchelle, il faut 
passer en revue la carcasse de ces pauvres bêtes que notre ingra- 
titude nous fait oublier dès qu’elles n’ont plus que la peau sur les os. 
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Mais quand le journal le Sport — qui s’y connaît — signale un 
livre comme bon, c’est qu’il l’est. 

En effet, lisez-le messieurs, et, vous oublierez, dans cette cau- 
serie, les soucis que votre écurie peut vous donner. Car trouver 
le moyen d’être spirituel en indiquant des onguents pharmaceu- 
tiques contre les dartres, les vers, les prises de longe et le reste, 
c'est un tour de force, et l’auteur l’a fait haut la main. 

Si vous êtes éleveur, je vous recommande le premier chapitre. 

Si vous êtes acheteur, ne passez pas à la légère sur le second. Vous 
_y verrez comment les estimables marchands de chevaux de Nor- 
miandie s’y prennent pour gonfler leur gousset. C’est instructif. 
Vous y trouverez une peinture d’un champ de foire tracée de main 
de maître, et bien que la scène se passe dans la patrie de Guillaume- 
le-Conquérant, si vous changiez les décors, vous pouriez vous croire, 
ce me semble, à Metz ou à Nancy. 

Ce livre est aussi bien écrit qu’il est bien pensé. Le style se res- 
sent du sujet, il galope à travers champs. En lisant on n’a pas le 
temps de reprendre haleine. On va, on va toujours. Je connais 
bon nombre de romans, sans compter les mémoires de Thérésa, 
qui n’ont ni l'intérêt ni le charme de ce livre de cheval. 

Et maintenant, vous me demanderez peut-être si jy ai trouvé 
le remède pour guérir ma jument. Mon Dieu, oui; et voici com- 
ment. J'avais lu le journal le Sport un samedi; je fis demander le 
volume de M. Gaume, à Paris, le dimanche. Il mit quatre jours à 
m'arriver, et j’employai un jour à le lire; total, six jours pendant 
lesquels j’oubliai ma pauvre malade qui resta tranquille à l'écurie, 
sans médecins pour la torturer ; huit jours plus tard, je me souvins 
d'elle et je la fis sortir : elle ne boitait plus! .. 

J'ai donc une grande reconnaissance à M. Gaume et à son livre : 
je lui dois une distraction charmante, qui, par éontre-coup, a 
guéri ma bête : deux satisfactions à la fois. Voilà pourquoi je vous 
recommande cet ouvrage dans lequel il entre autant de science que 
d'esprit. 

Agréez, messieurs, l'assurance de ma considération la plus dis- 
tinguée. 


X. X. 








CHRONIQUE LITTÉRAIRE DE L'EST 


Les cours libres organisés dans diverses villes de notre région 
ont été terminés, comme ils avaient été commencés, d’une façon 
brillante et devant un nombreux auditoire. II serait à désirer que 
partout fût imité l'exemple donné par la Société littéraire de Stras- 
bourg, qui vient de publier les Lectures publiques ‘ faites au prin- 
temps de l’année dernière par plusieurs de ses membres. Elles 
forment un volume fort intéressant, sur lequel nous reviendrons. 
Des morceaux tels que la Vie et les Œuvres de Shakespeare ; — 
l'Amour platonique ; — Catherine Il, impératrice de Russie, et 
sa cour ; — Lenz, le rival de Gæœthe, méritent plus qu’une simple 
mention , surtout quand ils sont signés de noms aussi honorable- 
ment connus dans les lettres que le sont ceux de MM. Bergmann, 
Spach, Waddington, Schnitzler. 

Les Messins avaient eu l'espoir d’entendre M. Spach, qu’une 
indisposilion a empêché de se rendre à sa promesse. Toutefois ces 
conférences ne sont pas entièrement perdues pour nos lecteurs, car 
il a bien voulu, à notre demande, répondre qu’il en donnerait à la 
Revue les traits principaux. Ce sera le cadre qu’il aurait rempli 
dans une de ces improvisations que les Alsaciens, qui ont eu le 
bonheur d'entendre M. Spach, n’oublient pas. 

Pour les titres qu’ils se sont acquis, soit en prenant part à cet 
enseignement libre, suit en répandant linstruction populaire, 
MM. Jean Dollfus, maire de Mulhouse, J.-J. Bourcart, manufac- 
turier à Guebwiller, Spach et le baron de Schauenbourg, l’un pré- 
sident et l’autre membre de la Société littéraire de Strasbourg ; 
Léon Babinet et Jacquet, tous deux membres de l’académie de Metz 


1. Un vol. in-8°, Strasbourg et Paris, Levrault, éditeur. 
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ont été nommés : le premier, officier de l'instruction publique; les 
autres, officiers d'académie. 

Puisque nous en sommes aux nominations, qui sont des marques 
de distinction hautement méritées, nous ne devons pas oublier que 
M. le comte Van der Straten-Ponthoz et M. Anatole Durand, de la 
Société d'Archéologie de la Moselle, ont été tout récemment élus 
membres correspondants de la Sociélé des antiquaires de France, 
pour divers travaux d'histoire locale. 

Après l’ouvrage de M. l’abbé Hanauer sur les Paysans de l’Al- 
sace au moyen âge ‘, dont nos lecteurs ont pu se faire une juste 
idée d’après le tableau si savamment esquissé que l’auteur a donné 
à la Revue?, la publication la plus importante de ces derniers mois, 
sur l’histoire de nos contrées, est le premier volume des Annales 
historiques du Barrois, de 1352 à 1411, par M. Servais *. 

L'ouverture du cours de littérature étrangère à la Faculté des 
lettres de Paris remonte au commencement de l’hiver; mais c’est 
tout récemment que le discours de notre concitoyen, M. Mézières, 
à été imprimé. L'Étude sur Dante ‘, qui en est le sujet, porte le 
cachet de la distinction d’esprit de son auteur. Quelques traits suf- 
fisent à M. Mézières pour faire connaître la théologie de Dante : il 
s'étend davantage sur la politique du poète ; car c’est surlout dans 
ses vues sur cette science qui se manifeste chez Aligieri « la pré- 
dominance de l'imagination sur toutes les autres facultés de son 
esprit; » et c’est à « ce qu’il y a de plus grand chez Dante, » l’âme 
poétique, que s’est attaché le professeur de la Sorbonne. 

A la rentrée de la conférence des avocats du barreau de Paris, 
nous aurions encore pu entendre un de nos concitoyens, M. Léopold 
Toussaint, qui a lu la Biographie de M. de Martignac 5, une de 
ces études qui restent pour les mérites du fond comme pour 
ceux de la forme. Les recherches que constatent une œuvre aussi 
complèle et le talent d'exposition du jeune orateur, font de cette 
biographie un travail qui sera lu avec intérêt par tout le monde et 
auquel devra recourir tout historien de la Restauration. 


‘ Deux vol. in-8°, Strasbourg, Salomon. — Paris, Durand. 

2? Livraison de novembre et décembre 1864. 

3 Un vol. in-8°, Bar-le-Duc, Contant-Laguerre. L'autre vol. est sous presse. 
* Broch. in-8° de 24 pages, Paris, Germer-Baillière. 

5 Grand in-8° de 70 pages, Paris, Claye. 
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La Société des amis des arts de la Moselle, existant depuis 1834, 
s'est reconsliluée, avec celle modification très importante qu’elle 
sera unie aux Sociétés de même nature de Nancy et de Strasbourg, 
afin que Metz alterne avec ces deux villes pour les expositions 
annuelles de peinture, sculpture, architecture, gravure et litho- 
graphie. 

Nous avons reçu trop tard pour le lire un joli volume de Sante 
et de poésies alsaciennes, écrits dans le dialecte du Bas-Rhin? par 
notre collaborateur, M. Ch. Berdellé. Les deux vignettes qu'il con- 
tient représentent des scènes villageoises, aussi charmantes que la 
musique d’une chansonnelte rustique (S NACAURUEINE Resel) du 
même auteur. 

Les modifications que, dans un mémoire spécial”, M. de Dumast 
propose d'apporter dans l’enseignement supérieur, sont assez impor- 
tantes pour que lui-même déclare qu il s’agit non de mesures de 
détail, mais d’un nouvel ensemble. Toutefois il demande moins des 
changements qu'un plus grand développement donné à cet ensei- 
gnement. Nous n’indiquons pas les chaires dont il veut la création 
afin de ne pas isoler son projet des raisons qu’il donne pour le faire 
adopter. Quiconque aura lu celles-ci sera, sur le plus grand nombre 
des points au moins, rallié à l’avis du savant correspondant de 
l’Institut. Le mémoire de M. de Dumast, d’une remarquable clarté, 
tiendra un rang des plus honorables dans la longue liste de ses 
ouvrages. 

Voici un livre, dont le sujet est plus modeste en apparence, mais 
dont le titre: Morale en aclion *, annonce assez l'importance. Il est 
question dans ses pages de l'instruction populaire. Pour indiquer les 
progrès de celle-ci dans le Haut-Rhin qu’il habile, l'auteur, M. Macé, 
n'avait qu'à publier les procès-verbaux des séances de la Société 


\ 


1 Statuts de la Société, broch., Metz, Blanc. : 

2? Elsæssischi Eieder un Gedichter in Stadt- un Landssprooch vum e 
Hauenauer Ch. Berdellé. Haguenau, chez Urscheller. — Strasbourg, chez 
Schmidt. 

3 Sur l'Enseignement supérieur tel qu’is est organisé en France el sur 
le genre d’exlension à y donner, par M. P.-G. de Damast, correspondant de 
l’Institut. Nancy, veuve Raybois. — Paris, Duprat. 

4 Morale en action. Mouvement de propagande intellectuelle en Alsace, pas 
M Jean Macé. Paris, Hetzel. | 
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des Bibliothèques communales, dont il est le secrétaire et le fonda- 
teur. C’est ce qu’il fait sous la rubrique : appendice. On trouve là 
rappelée, par l'extrait d’une léttre de M. Léon Lefébure, l'existence 
de l’Association alsacienne pour la propagation des publications 
populaires, sœur de la Société des bibliothèques communales. Le 
commencement du volume se compose de morceaux tous dus à la 
plume élégante de M. Jean Macé. Les plus intéressants sont :.un 
article sur la Décentralisation intellectuelle en France, l'Histoire 
d’une bibliothèque communale. Dire l’accroissement du nombre 
des livres et de celui des lecteurs dans la bibliothèque de Beblen- 
heim;, indiquer les questions d’organisation soulevées et résolues à 
mesure que les rayons se garnissaient, réunir ensuite en trois pages 
une Jnstruclion pour l'établissement des bibliothèques commu- 
nales, est bien l’enseignement le plus pratique pour les fondateurs 
de bibliothèques populaires. J'aurais désiré trouver à la suite le 
catalogue de la bibliothèque dune commune. M. Macé aurai 
utilement remplacé par ce document le catalogue de la Société 
Franklin, qu’il a inséré à la fin de son livre et qu’on peut d’ailleurs 
très facilement se procurèr. Un rapport de M. Bader fait con- 
naître une manière aussi prompte que claire de tenir le compte 
ouvert de chaque lecteur dans les bibliothèques populaires. Quatre 
pelits coups de plumes suffisent pour marquer sur un tableau 
préparé d’avance le numéro du livre prêté et celui du livre rapporté, 
la date du prêt et indirectement celle de la restitution. Dans la 
parlie de son livre consacrée aux cours populaires, M. Jean Macé, 
après un court exposé des cours de Guebwiller, laisse la parole 
au fondateur M. J.-J. Bourcart, dont il publie la déposition devant 
la commission de l’enquêle sur l’enseignement professionnel. On 
sait que des cours semblables ont élé organisés à Mulhousé. Depuis 
quelques jours, Dornach aussi en possède. II y a dans l’excellent 
livre de M. Jean Macé des faits et des leçons que l'expérience et la 
science de l’auteur lui permettent de donner. C’est une double 
source d'enseignements destinés à profiter à tous ceux qui les 
lisent, et ces derniers seront nombreux, le nom de M. Macé étant 
une excellente recommandation pour le volume qui le porte. 

Nous ne voulons pas quitter l’Alsace sans parler d’un travail qui 
se rapporte à cette contrée et qui vient d’être exécuté par un Suisse, 
M. Bürgi. C’est une carte en relief présentant, sur uné*hauteur de 
90 centimètres et une largeur de 60 centimètres, la chaîne des 
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Vosges de Saint-Dié et Schlestadt à Ronchamp et Altkirch, à l'échelle 
de ,50:000". Un rapport très favorable, dans lequel nows avoris vu 
avec plaisir mentionnés les beaux travaux de otre conciloyen, 
M. Bardin, a été fait à la Société industrielle de Mulhouse. M. Bürgi 
. à forcé un peu les hauteurs, sans toutefois trop les exagérer et sans 
varier tés proportions. 

Je ne pense pas qu’on nous accuse de sortir de notre cadre naturel 
si nous signalons à nos lecteurs un excellent article sur Trèves, dans 
la Revue des Deux-Mondes (livraison du 4er avril dernier) ; car notre 
attention doit aussi se porter sur les contrées qui nous avoisinent. 
C’est une étude historique et archéologique dont on désirerait peut- 
être voir la seconde partie plus développée. L'auteur dit lui-même 
n'avoir pas parlé de tout ce que cette ville si intéressante renferme 
de curieux. Quiconque l’a visitée une fois seulement, en a rapporté 
des souvenirs dont l’objet n’est pas mentionné dans l’article, très 
bien: fait d’ailleurs, nous le répétons, de M. Georges Perrot. 


Cuances PeniNeau. 


! Oa souscrit à la Société industrielle, pour le prix de 44 à 16 francs. 
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Pompéi et les Pompéiens, par 
M. Mare Mennier. Paris, Ilacheue, 
1865. 1 vol. in-12 avec 1 plan et 22 
gravures sur bois. 2 fr. 

a Un petit livre exact et conscient 
cieux, à la portée de tout le monde, » 
voilà ce qu’a voulu écrire M. Marc 
Monnier, et ce qu’il prétend livrer au 
pabhc. Un guide sür.pour le touriste, 
auquel il explique successivement tout 
ce qui se présente au regard dans la 
visite de la ville ressuscitée, une des- 


Congrès international de bienifai- 
sance. tenu à Francfort en 4857, et pu- 
bliée d’abord dans l’Economiste belge. 
M. Frédéric Passy a accompagné celte 
série d’articlés dé ‘notes et documents 
aussi bien à l'appui de l’opinien.de son 
adversaire qu’à l’appui de la sienne 
opposée à l’enseignement obligatoire. 
Ontrouve donc dans:ce volume, comme 
dans tout ce que publie notre éminent 
collaborateur , talent et impartialité. 

_ Cet ouvrage est le plus complet sur 


criplioà- complète et: pleine d'intérêt | la matière, et les partisans de: chacun 


pour le lecteur qui, sans sortir de chez 


lui, veut connaître les véritables curio- 


sités rendues à la lamière par des fouil- 


des deux systèmes. peuvent se dire, 
après l'avoir lu, qu’il n’y a plus rien à 
ajouter aux arguments qui ont été 


les conduites avec un rare intelligence; | produits dans. cette discussion, bien 


voilà ce qu’a réussi à faire M. Marc|faite 


Ê 


Monnier. | 

‘Après avoir raconté l’exhamation de 
la ville, l'auteur nous fait visiter le fo- 
rum, nous conduil à travers les rues, 
nous montre le faubourg, les thermes, 
nous introduit dans des intérieurs di- 
vers pour nous initier aux mœurs ; 
ensuite il nous expose l’art à Pompéi, 
nous fait entrer-‘dans les théâtres, et 
enfin, après le récit de l’éruplion qui 
ensevelit la ville, il termine par un ca- 
talogue complet et raisonné de tous 
les ouvrages relatifs à Pompéi et aux 
fouilles. 


De l’enseignement obligatoire. 
Discussion entre i. de Molinari, 
professeur d’économie polilique au 
musée Je l’industrie belge et à1. Fré- 
déric Passy. Paris, Guillaumin, 1 vol. 
in-12 de 550 pages. 3 fr. 

Si cet ouvrage n’est pas une nou- 
veaulé, il est certainement une actua- 
lité, 11 a le mérite de présenter un 
exposé complet de la question de l’en- 
seignemeni obligatoire éclairée par une 
longue et remarquable discussion entre 
M. Frédéric Passy et M. de Molinari, 
discussion soulevée par un vœu du 


pour porter la lumière dans les 
esprils. | d 


Des Sociétés de coopération ef de 
leur constitution légale, broch. in-8° 
de plus de 50 pages. 1865. Paris, 
Guillaumin. 50 centimes. 

C’est une instruction publiée par un 
comité de quatorze personnes unies 
pour faciliter la formation des. sociétés 
coopéralives, et qui ont déjà organisé 
à Paris une caisse d’escompte des as- 
socialions populaires, rue Richeli’u, 


Outre l’exposé des formes prises plus 
particulièrement par les sociétés ou- 
vrières : — en Angleterre, où elles sem- 
blent avoir adopté pour types les asso- 
ciations de consommation ; — en Alle- 
magne, où c’est principalement le cré- 
dit mutuel qu’elles ont pour but ; — en 
France , où elles se présentent surtout 
sous la forme de sociétés de produc- 
tion ; cette brochure contient un projet 
raisonné modifiant la loi sur les asso- 
cialions ; l’acte du 7 août 1862, relatif 
aux sociétés industrielles et de pré- 
voyance, en Angleterre; un modèle de 
règlement d’après cet acte, etles statuts 
de la Société d’avances de Delitzch, 


L’'Administrateur-Gérant, 
A. ROUSSEAU. 


. METZ. — TVPOGRAPHIE ROUSSEAU-PALLEZ, RUE DES CLERCS, 14. 


METZ, DE 1804 À 1864 


Metz, à tort ou à raison, s'appelle aujourd'hui la Charitable. 
En 4804 il eût été difficile de lui appliquer cette honorable 
épithète. De tout ce que nous possédons aujourd’hui d’ins- 
titutions de charité, il n’y avait, si ma mémoire ne me trompe 
pas, que le bureau de bienfaisance, l'hôpital civil de Bon- 
Secours et l'hospice Saint-Nicolas, avec un tour pour les 
enfants trouvés. Je ne pense pas qu’il y ait eu autre chose ; 
mais depuis, évidemment, nous avons fait du chemin. 

Un des premiers élablissements secourables fondés à Metz, 
après les trois que Je viens de dire, fut la Maternité pour 
les pauvres femmes et les pelits enfants; plus tard ce fut 
la maison des Orphelines aux Récollets, et plus tard encore 
celle des Orphelins sur le rempart Paixhans ; celle de 
Sainte-Constance vint encore après. Le refuge. du Bon- 
Pasteur fut ouvert au désordre repentant et à l'innocence 
exposée. Sainte-Blandine fut un asile pour les domestiques 
sans place. Trois ou quatre ouvroirs furent institués, sous 
le patronage de la société des Jeunes économes, pour faire 
apprendre la couture et le repassage aux petiles filles pau- 
vres. l'ne autre œuvre de patronage et de prévoyance fut 
créée en faveur des jeunes ouvrières sous la direction des 


1 Deux conférences faites à l’hôtel de ville de Metz dans le courant du mois 
de janvier 1865. (Voir la première partie dans la ARevue de mars et avril, 


page 101). 
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sœurs de Saint-Vincent de Paul. La société de Nazareth, 
divisée en trois sections, embrasse les trois âges de la vie 
de l’ouvrier : l’adolescence, la jeunesse, la virilité. De ces 
trois sections, la seconde, sous la direction de M. labbé 
Risse, commence à prendre une vie et des proportions qui 
permettent d’en attendre les meilleurs fruits pour la mora- 
lisation de nos ateliers. De leur côté, les Frères de la 
doctrine chrélienne s'occupent avec intérêt des plus âgés 
de leurs élèves, et s’efforcent d’en faire des ouvriers ou des 
employés rangés et instruits. Un chauffoir reçoit pendant 
l'hiver les plus pauvres de nos pauvres, et, non content de 
de les réchauffer, pourvoit à leurs plus pressants besoins. 
La société de Saint-Régis aide au mariage des indigents 
en leur procurant les papiers qui leur sont nécessaires, 
et légitime les unions illicites. La société des prisons 
adoucit les souffrances des malheureux frappés par la loi, 
et arrache tous les ans un certain nombre de jeunes 
détenues aux déplorables suites de la misère. Celle dite 
des Enfants de Marie pourvoit au dénûment des pauvres 
églises; celle de Saint-Étienne à l'entretien du culte et 
à la décoration de notre si belle et si pauvre cathédrale. 
L'œuvre de Saint-Maurice, une des plus belles œuvres de 
France ouvertes aux militaires, reçoit tout l'hiver une 
multitude de ces braves gens, les amuse, les instruit, les 
édifie, et fait ainsi un incalculable bien. Les Petites Sœurs 
des pauvres, établies à un kilomètre de la ville, ont une 
cinquantaine de pauvres gens des deux sexes qu'elles aident 
à vieillir et à mourir. La société de Saint-Vincent de 
Paul, divisée en onze conférences et composée de deux 
ou trois cents membres, secourt à domicile un nombre à 
peu près égal de familles nécessileuses, en encourage une 
soixantaine à la prévoyance en vue du paiement des loyers, 
patronne deux cents apprentis, et prête de bons livres à 
huit ou neuf cents lecteurs. La société dite des Ecoles, 
composée en presque totalité d’élèves de l’école d’appli- 
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cotion, secourt également à domicile un grand nombre 
de pauvres gens. La jeunesse israélite a ses pauvres aussi ; 
et la communion protestante, peu considérable, ne laisse pas 

non plus les siens sans assistance. Des quêtes et des loteries 
viennent tous les ans rappeler au public l'existence de ces 
diverses institutions et associations, dont les ressources 
respectives, si elles pouvaient être réunies, présenteraient 
un chiffre aussi élevé qu'honorable pour ; cité qui le 
produit annuellement. 

Ajoutez à tout cela nos deux sociétés de secours mutnels, 
qui préviennent pour les ouvriers les funestes suites de la 
maladie ; joignez-y la caisse d'épargne et la caisse de 
retraite pour la vieillesse, ces deux sages institutions qui 
ont tant contribué à répandre parmi les classes laborieuses 
l'esprit d'ordre et d'économie, et vous aurez une idée de 
ce qui a été fait à Metz, depuis soixante ans, pour le bien 
moral et matériel du plus grand nombre. 

Rien de semblable, absolument rien, n’existait en 4804 ; 
tout s’est fait depuis. Ÿ avail-il à cette époque plus de 
pauvres ou moins de pauvres qu'il n’y en a aujourd’hui? 
Je l’ignore; mais ce que je sais fort bien, c’est qu’on ne 
s’en occupail pas. À l'exception des membres du clergé, 
personne ne songeait à aller chercher les malheureux dans 
leurs tristes demeures ; bien moins encore pensait-on à 
diriger l'éducation de leurs enfants, à leur faire apprenüre 
des états, à les moraliser par les bons livres, à recueillir 
les abandonnés, à soigner les vieillards et les Rene et 
le reste. 

La charité ancienne consistait à donner dans la rue, aux 
portes, sur le seuil des églises, le long des grands chemins. 
On ne s’informait pas si l’aumône était bien ou mal placée, 
si elle allait, ou non, à son but. On la faisait petite, et 
comme elle ne ruinait pas, on ne s’en inquiélait. pas 
autrement. Le lundi matin les pauvres se succédaient par 
bandes aux portes des boutiques et des magasins, où l’on 
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donnait à chacun un liard. S'il y avait un enterrement, 
quatre ou cinq heures durant ils encombraient le voisi- 
nage avec grand tapage et grande rumeur, el l'on s’en 
débarrassait, après cette longue altente, en donnant à 
chacun un sou. C’était le règne de la mendicité. Je ne sais 
s'il n'ya pas quelques personnes, amoureuses du passé, 
qui regreltent encore ce règne-là. Tous les goûts sont dans 
la nature. 

Quoi qu’il en soit, il me semble que le dix-neuvième 
siècle a montré un peu plus de respect pour la dignité 
humaine que les beaux siècles ses prédécesseurs, lorsqu’ il 
a dit au pauvre : « Restez chez vous, mon ami, j'irai moi- 
même vous y voir, el nous causerons de vos peines, que 
j'essaierai de soulager. » À l’aumône, si je ne me trompe, 
il a fait ainsi succéder la charité. Sommes-nous donc plus 
méchants que nos péres ? Îl y en a qui le disent; moi, j'ai 
toutes les peines du monde à le croire. 

Je me rappelle quelques traits de mœurs qui pourraient 
aider à juger. 

Les juifs, parqués dans leur horrible rue de l’Arsenal, 
ne pouvaient, dans ma jeunesse, vaguer par la ville sans 
être insullés: reste barbare du mépris et de la haine dont 
ces infortunés étaient l’objet dans les temps anciens. C'était 
au point qu’ils ne pouvaient passer devant les écoles, aux 
heures d’entrée et de sortie, sans être assaillis de huées et 
de projectiles de toute sorte. Ce n’était déjà plus à cette 
époque que des polissonneries; mais de tels faits, en bonne 
police, auraient dû être sévèrement réprimés. Les idées 
du temps protégeaient les coupables. — Qu’y a-t-il de 
semblable aujourd’hui ? 

En hiver, par la neige, à certaines heures ct-en certains 
quartiers, la circulation était impossible pour les personnes 
mêmes les plus respectables. Elles étaient infailliblement 
traitées commes les juifs à la porte du collége. 

La maison hobitée par mes parents était située dans 
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un quartier populeux, où l’on égorgeait et dépeçait les 
porcs, les veaux, les moutons au milieu de la rue, ce qui 
du reste, se faisait indifféremment par toute la ville. Les 
femmes filaient et causaient l'été devant les portes. Le soir, 
jusqu’à dix ou onze heures, on dansait des rondes sous 
nos fenêlres, et ces rondes, dont je me rappelle encore 
quelques couplets après les avoir tant de fois entendus, 
étaient d’un cynisme et d’une salelé qui faisaient peu d’hon- 
neur à notre vieille gaîté gauloise. 

On se plaint aujourd’hui de la multiplication des cafés, 
el l’on a raison ; mais s’il y avail moins de cafés autrefois, 
en revanche il y avait plus de caves, où l’on se grisait 
beaucoup plus qu’on ne se grise dans les cafés. La classe 
de personnes qui fréquentait les caves, fréquente aujourd’hui 
les cabarets et les brasseries ; celle qui hantait les cabarets, 
hante maintenant les cafés; et celle qui se permettait le 
café, ne se permet plus que le cercle. La gamme a perdu 
une note en bas et en a gagné une en haut; il y a plus que 
compensation. Il faut reconnaître cependant que les plaisirs 
qu'on se procure au café ou au cercle, sont d'un ordre un 
peu moins grossier que ceux qu’on va chercher dans les 
débits de biére'et de vin. « Jadis, dit M. Antonin Rondelet, 
l’homme du peuple se réfugiait dans un cabaret crasseux, 
une rue ignoble l’y conduisait, une table sordide recevait 
son verre malpropre; tout était. en harmonie. Aujourd’hui, 
les lieux publics dans lesquels il se rend sont étincelants 
et merveilleux; 1l y trouve des conditions de luxe et de 
splendeur qui autrefois étaient le privilége exclusif du 
riche. Îl a, dans ces nouvelles demeures, une autre attitude, 
d’autres allures, une autre tenue, je dirais presque un autre 
langage. || y a ainsi une majorité immense de gens polis 
qui constituent, au sein de la société, une moyenne morale 
vers laquelle tout gravile pour y aboutir, et dont tout part 
pour s'élever plus haut. La diffusion du bien-être appelle 
un plus grand nombre d'hommes à grossir cette classe. 
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C'était jadis celle des privilégiés; peu s’en faut aujouru'hui 
qué ce ne soit celle de tout le monde. » N'y a-t-il pas 
du vrai dans cela? 

Une autre plainte fréquemment entendue est relative à 
l'usage exagéré de la pipe et du cigare, le désespoir des 
mères de famille. Il est vrai que les bureaux de tabac se 
sont singuliérement mullipliés au grand profit des caisses 
du gouvernement; mais à la place de ces innombrables 
débits de la bienheureuse nicotiane, savez-vous ce qu'il y 
avail de mon temps? Il y avait des bureaux de loterie, bien 
autre peste, ma foi, et bien autrement ruineuse que tous 
les cigares et toutes les cigarettes du monde civilisé. Quand 
un beau matin certaines gens se trouvaient tout à coup 
myslérieusement ruinés, on disail: « ces gens-là mettaient 
à la loterie, » et l’on ne se trompait pas toujours. Chaque 
bureau, pour piper les oiscaux, avait pour enseigne une 
roue de fortune d’où ruisselaient les louis d’or et les écus 
de six francs. Les jours de tirage, s’il y avait un numéro 
gagnant , il élait exposé avec des bouquets et des rubans; 
et les gens entraient à la file par la porte dérobée, comme 
on entre aujourd’hui encore dans une maison honteuse. 

De ces maisons-là, il y en avait dans beaucoup de ruex, 
interdiles dès lors aux honnêtes gens, qui n’osaient pas s’y 
aventurer ? Où sont-elles à l’heure qu’il est? La police a 
eu la pudeur de les cacher, et il n’y a guëre que ceux qui 
les fréquentent qui sauraient en dire la place. C’est au 
même louable sentiment sans doute que nous devons de 
pouvoir circuler la nuit sur nos trotloirs sans être accostés 
comme on l’était dans ma jeunesse, lors même qu'il était 
mélliocrement tard et qu’on n'avait pas absolument mau- 
vaise mine. Les choses en sont venues là, il faut le dire à 
la louange de tout le monde, que les femmes elles-mêmes, 
à des heures très avancées, vont et viennent librement sans 
avoir à craindre aucune sorle d’insulte : ce qui n'avait pas 
lieu il y a quarante ou cinquante ans, tout s’en faut. 
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J'ai dit que nos rues élaient sales, elles étaient dégoù- 
tantes à Lous les points de vue; quelques-unes même, par 
leurs ridicules dénominations, élaient un perpétuel sujet 
de grossiers jeux de mots. On y a pourvu en les débap- 
tisant. La rue des Piques, la rue d’Alger, la rue du Jardin- 
Botanique, la rue de l’Arsenal, la rue de la Glacière en 
sont des exemples. On a fait mieux encore, on a attaché à 
certaines rues des noms glorieux ou chers à la cité. C'est 
ainsi que nous avons eu les places Napoléon, Friedland, 
d’Austerlitz; les rues Goussaud et Marchant ; les remparts 
Belle-Isle et Paixhans:; les rues Fabert, Coislin, Lasalle, 
Richepanse, Pilâtre-des-Rosiers : toutes dénominations qui 
rappellent ou des grands hommes, ou de grandes choses, 
ou des services rendus, el qui sont de bon exemple pour la 
population. 

Mais, non content de perpétuer ainsi nos gloires natio- 
nales ou locales, Metz a voulu, comme la presque totalité 
des grandes villes de France, confier aux arts le soin de 
glorifier ses principales illustrations. Ses statues en bronze 
du maréchal Fabert et du Maréchal Ney, son vitrail du duc 
de Guise et les médaillons de ses plus célèbres savants ou 
magistrats à l'hôtel de ville, sont comme un beau langage, 
qui, sous autant de formes différentes, excite l’émulation 
et porte aux grandes entreprises. C’est une éloquence forte 
qui peut développer les nobles germes du bien. 

Je ne sais si déjà toul cela couvait un peu en 1804; il 
faut bien le croire, car, d'habitude, les choses viennent de 
loin, et rien en ce monde ne s’improvise. Mais, en appa- 
rence du moins, combien alors on en était éloigné! On ne 
rencontrait par les rues, avec les mendiants, que des orgues 
de barbarie (bien nommées), des montireurs d’ours et de 
chiens savants, des rnarchands de thé de Suisse, quelques 
malheureux idiots ou infirmes, dont la population s’amu- 
sait. Je me rappelle nn pauvre ancien coutelier, simple 
d'esprit, que les enfants appelaient Nez de chal parce qu’il 
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était camus ; un fou inoffensif, nommé André, à qui pour 
un sou on faisait manger je ne sais quoi; un muet, excel- 
lent nageur, qui, tant qu’on voulait, plongeait dans la Moselle 
du haut du pont de la Comédie, pour aller chercher une 
petite pièce blanche qu’on y jetait. C’est comme cela qu’on 
étail gai. 

Pendant les jours gras, nous’avions dans la rue, comme 
à Venise, nos travestissements et nos masques; mais quels 
masques, grand Dieu’ et quels travestissements! Je n’ose 
pas dire la dénomination grossière et bizarre par laquelle 
on désignait ces héros de nos carrefours; le mot n'a pas 
d'orthographe, je ne sais s’il a un sens. Grâce à Dieu, il 
ne reste plus guère que le nom, la chose a presque entière- 
ment disparu. 

Durant les beaux jours, on se promenail peu dans l’in- 
térieur de la ville : des deux seules promenades que nous 
possédions alors, l’une, dite le Jardin d'amour, n’était 
qu'un lieu d’aisance public; l’autre, qui n’était qu’un rudi- 
ment de notre Esplanade actuelle, se composail d’une étroite 
allée le long du fossé de la citadelle, et du froid jardin de 
Boufflers. On aimait mieux franchir les barrières de l’octroi 
et affronter la poussière des routes qui viennent aboutir 
à nos principales portes. De ce côté toutefois il y avait 
encore certaines interdiclions. 

Le dimanche, par exemple, vous proposiez-vous, après 
vêpres, d'aller faire un tour sur les glacis entre la porte 
Mazelle et la porte des Allemands, il fallait rebrousser 
chemin si vous ne vouliez pas vous faire assommer. Les 
enfants de la paroisse Saint-Eucaire et ceux de la paroisse 
Soint-Maximin, armés de frondes, s'y livraient à coups de 
pierres des combats acharnés. Quand l’un d’eux était atteint 
et saignait, le parti opposé lui criait avec d’affreux hurle- 
ments : À l'hôpital ! à l’hôpital ! Les gens disaient que c’était 
signe de guerre. Moi, je dis que c’élait signe de barbarie, 
et je persiste à penser que notre pauÿre jeunesse d’à pré- 
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sent, quoique je ne veuille pas trop la flatter, vaut pour- 
tant un peu mivux que celle de ce temps-là. La pacifique 
fanfare du bon abbé Risse sonne mieux à mon oreille que 
les clameurs sauvages de ceux de Saint-Eucaire contre ceux 
de Saint-Maximin. | 

Une auire scène, destinée sans doute à édifier le popu- 
laire, c'était l'exposition et la marque, qui avaient lieu de 
temps en temps, le jeudi, sur le marché au blé. J'ai vu sur 
un échafaud ces malheureux, attachés à un poteau par le 
carcan de fer qui les obligeait à lever la Lête, subissant la 
cruelle curiosité des enfants, des paysans et des soldats. 
Cela faisait un dégoûtant spectacle ; et si c’élait un moyen 
nécessaire d’intimidation, il faut convenir que l’adoucisse- 
ment des mœurs actuelles a bien fait de nous en débar- 
rasser. Quand le serons-nous de la peine de mort? 

Quant aux mœurs, j'étais beaucoup trop jeune au com- 
mencement du siècle pour savoir précisément ce qu'il en 
élait. J'ai cependant souvenir de certains scandales, j'ai 
même dans la mémoire certains noms propres, dont on 
chercherail en vain l’équivalent aujourd'hui. Je ne parle 
évidemment que de la classe de personnes dans laquelle 
une intrigue fait sensation; mais là, en particulier, les 
choses sont tellement changées aujourd’hui, que l’em- 
barras des familles vient bien plus, pour l'établissement 
des jeunes personnes, de la difficulté de leur trouver des 
maris dignes d'elles, que des précautions à prendre pour 
les préserver d’unions inconvenantes el précipitées. 

Les jeunes filles el les jeunes femmes tout à fait bien 
sont très nombreuses à Metz; aussi voit-on beaucoup de 
vosalions religieuses. Celles qui restent dans le monde, 
mariées ou non, en sont un trés sérieux et trés remar- 
_quable ornement. 

Évidemment, c’est aux progrès qu’a faits la religion 
depuis soixante ans, qu’il en faut renvoyer f'honneur. Je 
ne sais trop ce qu'était l'éducation qu’on recevait dans les 
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anciens couvents ; mais 1] faut reconnaître que les jeunes 
personnes qui sortent aujourd’hui du Sacré-Cœur, de la 
Visitation ou de Sainte-Chrétienne, comme celles qui sortent 
de la plupart de nos institutions laïques, en rapportent 
généralement un fond de vraie et solide piété qui les pré- 
pare à l’accomplissement de tous les devoirs de la vie 
sociale. | 

Si les hommes sont moins bien, cela tient peut-être à ce 
qu’en général ils sont moins religieux. Nous avons commu- 
nément le tort de penser que les données de la raison et 
celles de la science suffisent, et par suite nous croyons 
pouvoir nous passer de tous rapports réglés avec le monde 
d’en haut. C’est un des caractères de notre époque. Il faut 
reconnaitre cependant que depuis 1804 il s’est opéré à cet 
égard un changement notable dans les esprits. Vous trou- 
veriez aujourd'hui dans tous les rangs de la société bon 
ombre d'hommes, et de jeunes hommes, qui prennent la 
vie fort au sérieux. Les grandes intelligences elles-mêmes 
nous en donnent l’exemple, et nous apprennent comment 
on peut concilier, avec les invariables principes de l'antique 
foi du genre humain, les plus nobles et les plus légitimes 
aspiralions de la vie moderne. Il y a là, sans aucun doute, 
les éléments d’un brillant et fécond avenir. 

En attendant qu'il se réalise, nous sommes tolérants et 
larges, ce qui est déjà une heureuse disposition. Nous- pre- 
nons des billets aux loteries charitables des protestants et 
des juifs, qui en prennent aux nôtres, el l’évêque donne 
l'exemple. Ils suivent nos convois funèbres, comme nous 
suivons les leurs. Les croyances et les cultes sont l’objet 
d’un respect réciproque: nos magistrats assistent à l’inau- 
guration d’une synagogue ; les juifs, pour les processions 
de la Fête-Dieu, tapissent de feuillage le devant de leurs 
maisons. Certaines gens disent que c’est indifférence ; pour- 
quoi ne serait-ce pas aussi bien rapprochement? Faut-il 
absolument qu’on s’égorge parce qu’on n’adore pas Dieu 
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de la même façon? Et sera-t-on plus près de s'entendre 
parce que chacun sera inflexiblement parqué dans sa foi? 

Oh! que ne sommes-nous plus tolérants et plus larges 
encore! Tolérants et larges comme l'Évangile lui-même ! 
Combien nous serions plus près de celte fusion des âmes 
el des cœurs qui en est le terme idéal, et que nous rêvons 
tous en déplorant les funestes malentendus qui nous divisent! 
Mais ne désespérons pas: il y a dans l’air des signes des 
temps, et Je sens parfois frémir dans tout mon ëlre je ne 
sais quel secret avertissement. que nous allons prendre un 
nouvel essor. À la lumière qui se fait alors en moi, je sens 
que c’est Dieu même qui parle, et je prends confiance. 

Je termine par un dernier trait qui, sans être, à mon 
avis, bien décisif, ne laisse pas de caractériser l’ère nouvelle. 
Je veux parler de l'aspect général de nos cimetières. Au 
commencement du siècle, c'était presque indécent de négli- 
gence et de pauvreté; aujourd'hui on est presque tombé 
dans l’excés contraire, le luxe s’est introduit là comme par- 
tout. Mais, à côté des prétentions de l’opulence et de la vanité, 
il y a le culte vrai de l'affection et des souvenirs. Le dix- 
neuvième siècle a soin de ses morts comme il a soin de ses 
pauvres, et l’un et l’autre sont à sa louange. Je ne puis 
jamais voir sans être profondément ému, quinze Jours avant 
el quinze jours après la Toussaint, c’est-à-dire pendant près 
d’un mois, ces processions de parents et d'amis, chargés 
de couronnes, d’emblêmes, d’arbustes, de fleurs tardives, se 
diriger sans interruption vers nos trois ou quatre cimetières. 
C’est assurément très touchant et très beau, et j'estime 
qu’on ne doit Jamais désespérer d’un peuple qui, à défaut 
de quelque chose de mieux encore, proclame ainsi sa fui 
dans l’immortalité. 


Je borne ici cette étude, que j'aurais pu étendre davantage, 
mais qui suffit pour mon dessein, et que je lenais à faire, 
je le répète, pour ma propre satisfaction. J’ai voulu savoir à 
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quoi m'en tenir positivement touchant certaines assertions 
que j'entends fréquemment répéter, el qui loutes se ré- 
sument dans la condamnation du siècle. 

J'entends dire très souvent avec effroi : « Ox donc allons- 
nous ? » Îl y en a qui le disent machinalement, parce qu'ils 
l'ont entendu dire ; d’autres qui le disent de leur propre 
mouvement et avec conviction. Un grand homme de bien, 
que je ne veux pas nommer , à la vue d’une perversion qui 
lui apparaît si affreuse, prédit pour un temps prochain la fin 
du monde : « On ne peut pas, dit-il, aller longtemps comme 
cela, le monde va craquer, l'univers va voler en poussière. » 
Selon d’autres, nous sommes dans un temps d’égoïsme, de 
malérialisme, d'incrédulité et d’orgueil, dont jamais on n’a 
vu le semblable. — Je me suis dit : Cela cst-il vrai? Allons- 
nous réellement à la dérive? Quoique nous ayons l'air d’a- 
vancer, reculons-nous en effet, comme on l’assure, et de 
recul en recul approchons-nous rapidement et fatale ment 
de quelque effroyable gouffre où s’engloutiront nos soixante 
siècles de travaux ct de progrès? Je saurai ce qu'il en est. 

Que font les marins lorsqu'ils veulent s'assurer de la marche 
de leur navire? Ils jettent le loch, puis ils comptent les 
nœuds que le vaisseau file dans un temps donné, et du 
nombre de ces nœuds ils concluent le chemin qu'il a par- 
couru. Eh bien! moi, si je jetais le loch? si Je mesurais 
le chemin parcouru par la population que j'ai sous les yeux, 
depuis le jour où je suis venu faire nombre avec elle, 
jusqu’au moment où ces pensées m'ont passé par lespril? 
J'avais six ans, j'en ai soixante-six; c’est un bon demi- 
siècle. Pendant ce temps les hommes et les choses ont été 
incessamment sous mes yeux; je n’ai qu’à me rappeler et 
à comparer. Essayons. Sur ce, j'ai ramassé mes souvenirs ; 
autant que possible je les ai démêlés et groupés ; puis Je 
les ai fixés sur le papier pour y donner plus de précision, 
et maintenant que je les tiens, je me recueille pour conclure. 

Evidemment, sans qu’il me soit possible de conserver à 
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cet égarû l'ombre d’un doute, le navire qui me porte à 
marché! De 1804 à 1864 il a filé un certain nombre de 
nœuds qu'il serait possible de déterminer. Il n’a ni reculé, 
ni stationné ; il est allé en avant, et cela dans l’ordre moral 
comme dans l’ordre intellectuel et dans l'ordre matériel. 

Or, ce navire n’est pas seul, il marche de conserve avec 
toute une flotte de bâtiments grands et petils, qui, à ma 
connaissance, funt voile dans la même direction et sous le 
même vent. Donc, l'expérience que j'ai faite pour le mien 
s'applique naturellement aux autres, et je peux légitimement 
conclure que la flotte tout entière, je veux dire la France, 
est comme nous en progrés. 

Ïl en est en effet de Paris, de Nancy, de Strasbourg, de 
Besançon, de Nantes, comme de Melz; je ne nomme que 
les villes que je connais et dont je puis affirmer quelque 
chose. Toutes s’embellissent, toutes s’éclairent, toutes 
s’enrichissent d'institutions libérales, s'occupent avec sol- 
licitude de leur population ouvrière el de leurs classes 
souffrantes ; toutes tendent au mieux dans les voies diverses 
de l’activité humaine. Il y a des degrés et des nuances, 
mais le mouvement et le progrès sont universels. 

Voilà ce qui m’est démontré jusqu’à la dernière évidence, 
el par la méthode expérimentale tant préconisée aujourd’hui 
dans les sciences. Ces choses pour moi sont palpables. J'ai 
vu et je vois. Ce ne sont pas des traditions, des données, 
historiques plus ou moins exactes, recueillies sous Pinspi- 
ration de telle ou telle opinion politique ou religieuse : ce 
sont des faits que j'ai dans la mémoire ou sous les yeux; 
ce sont mes souvenirs personnels, mes impressions propres, 
ce qui peut bien ne pas faire preuve pour lout le monde, 
mais ce qui a pour moi la force de la réalité même. 

Mois alors comment expliquer ces convictions tout oppo- 
sées qui nient le mouvement, le progrès, le mieux en toutes 
choses, et qui prédisent de prochaines el inévilables catas- 
trophes? Ou plutôt comment expliquer celte autre opinion 
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qui ne nie pas le mouvement, mais qui s'en épouvante , et 
qui affirme que ces prétendus progrès nous mênent droit 
aux abimes ? 


1] faut bien le reconnaître, il y a des personnes qui ne 
voient, pour ainsi parler, que du mal dans tout ce qui se 
fait en dehors du christianisme proprement dit. A leurs yeux, 
tout ce qui n’émane pas de la foi directement est plus ou 
moins contraire aux vrais intérêts de l'humanité. Elles envi- 
sagent avec une sorte de déplaisir et de crainte les progrès 
des sciences et des arts, et elles n’y applaudissent que 
quand ces progrès sont oblenus par des fidèles et des 
croyants. Si on les accusait de celle façon étroite de juger, 
elles ne manqueraient pas de se récrier qu'on les calom- 
nie; mais, prenons-y garde, l’accusation est plus fondée 
qu’elles ne le soupçonnent elles-mêmes ; à leur insu, c’est 
le fond et le point de départ de ‘toutes leurs appréciations. 

Or, en quoi ces personnes se trompent, c’est de ne pas 
tenir compte des résultats indirects de la foi chrétienne. 
Elles oublient que le monde moderne tout entier est né du 
christianisme, qu’il en est sorti logiquement comme la 
conséquence sort el découle du principe qui la contient. Et 
ce ne sont pas- seulement les croyants qui tombent dans 
celte erreur, ce sont aussi les incroyants, qui parleraient 
avec un peu plus de respect de Jésus-Christ et de sa religion 
s'ils réfléchissaient que c’est la source première, la source 
certaine de tous les biens dont ils sont à la fois si jaloux et 
Si fiers. Des deux parts 1l y a irréflexion et malentendu. 

« Il semble toujours à notre vue bornée, a dit M. Cochin 
dans son discours au congrès de Malines en 1863, que rien 
n’a été fait de chrétien en ce monde que ce qui a été fait par 
des mains chrétiennes ; l’œuvre de la rédemption en nous et 
par nous serail ainsi toute la rédemption. Dieu a produit plus 
de merveilles, il a opéré plus de transformations, il a dilaté 
son œuvre bien au-delà de ce que nous voyons; et en dehors 
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du peu-qui est fait par les chrétiens, il resle lout ce qui est 
fait par Jésus-Christ même, mort pour tous les hommes de 
toute la terre et de tous les temps; il reste tout ce qui résulte 
de la réconciliation du genre humain tout entier avec son 
Père. 

» Or, voici ce résultat, il est double : 

» Jésus-Christ a rendu à l’homme la force de sa raison 
en la rattachant à Dieu, et il a rendu à Dieu la force de son 
amour en obtenant le pardon de l’homme. Plus fort, l’homme 
porte sur l'infini un œil plus hardi; plus clément, Dieu 
laisse plus volontiers découvrir linfini. L'homme moins 
faible, Dieu moins sévère : voilà les deux résultats du chris- 
tianisme. 

» C’est en ce sens que le christianisme est le père de 
tous les progrès, de toutes les découvertes, non pas du tout 
parce qu’il les a révélés à des chréliens seulement, mais 
parce qu'il a rendu l’homme, tout homme, plus capable de 
les accomplir. » 

« Le monde nouveau, dit à son tour le P. Gratry dans 
son commentaire sur l'Évangile selon saint Matthieu, le 
monde nouveau qui se développe sur la terre, surtout 
depuis le douzième siècle, surlout encore depuis deux ou 
lrois siècles, ce monde est manifestement l'œuvre du Christ. 
Il est aussi visible, historiquement, que notre civilisation 
prodigieuse a pour auleur le Christ, qu’il est visible, géo- 
graphiquement, qu’elle a pour théâtre l’Europe. 

» L’œil du corps voit le globe terrestre moitié dans la 
lumière et moitié dans la nuit. La moitié lumineuse est 
celle qui fait face au soleil. Précisément de même ïl y a 
dans le genre humain, qui couvre tout ce globe, la partie 
éclairée et la partie obscure. La partie éclairée est celle 
qui regarde le Christ, et la partie obscure est celle qui ne 
l'aperçoit pas. 

» Mais que voit-on enfin dans cette parte plus éclairée 
du genre humain et dans celte partie du globe qui en est 
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la demeure? Que vois-je chez ces peuples chrétiens d’oû 
s'élèvent encore tant de plaintes et de gémissements, et 
que le plus souvent je ne puis contempler sans larmes? 

» Je vois ceci: — Malgré les interférences ténébreuses 
el les vicissititudes de la lumière qui éclaire le groupe des 
chrétiens, je vois le genre humain sortir de plus en plus 
de l’antique surdité et de l'antique aveuglement. Je vois la 
guérison et la résurrection humaines. Je vois surtout 
l'Évangile annoncé aux pauvres. Je vois des lumières de 
vérité et de justice universelle que la sagesse antique élait 
radicalement incapable de concevoir. Je vois aujourd’hui 
même, plus que jamais, celte conviction universelle : que le 
devoir social consiste à donner aux moindres de ces pelits 
la -lumière et le pain, la dignité humaine, la liberté. La 
masse entière, bonne ou mauvaise, commence à êlre péné- 
trée d'une certaine lumière générale, comme lorient lors- 
que commence le jour. 

» Et les lois, et les œuvres, et les institutions, les idées 
et les mœurs marcheront indéfiniment dans ce sens. Et 
cela même doit conduire au Christ les plus aveugles, puis- 
qu'ils seront forcés de voir que la vie et le progrès moral 
est la source de tout; que la morale c’est l'Évangile ; que 
la vie présente ne s'élève qu'attirée par la vie éternelle. 
Comme reflet de lumière éternelle, nous avons la merveille 
des sciences créées par les chrétiens, c’est-à-dire par l'esprit 
humain régénéré par l'esprit de Dieu. Et ces sciences 
domptent la nature, amènent le globe à l'unité, doublent 
la vie moyenne de l’homme et la fécondité de la terre... 
Et tout cela parce que Jésus-Christ a touché de sa main le 
monde une première fois, et parce qu’une partie de l’Évan- 
gile a été appliquée à l'esprit humain et à la société hu- 
maine. » 

« N’ai-je pas vu, dit ailleurs le savant oratorien, n’ai-je 
pas vu des hommes qui parlaient contre Jésus-Christ, et 
dont l'âme et le cœur cherchaïient le Christ et marchaient 
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vers lui? J’ai vu cela, et je le vois encore. [ls cherchent 
ardemment la justice, la vérité, la liberté ; ils donneraient 
leur vie pour délivrer les pauvres hommes du terrible joug 
d’ignorance et de misère qui les accable. Ils veulent l'amour 
universel, l’union croissante des hommes entre eux et avec 
Dieu. Dès lors ne sont-ils plus chrétiens? [ls ignorent le 
nom matériel du Christ, mais n'est-ce pas lui-même, lui, 
justice, lumière et amour, qu'ils cherchent et qu’ils aiment? 
On leur a dit qu’un homme appelé Jésus-Christ avait trompé 
les hommes, et que sa fausse doctrine de mort et d’anéan- 
tissement continue à faire peser sur nous le joug de l’igno- 
rance et de la misère: si cela est, disent-ils, il faut le 
repousser. Mais en le repoussant ils le cherchent. N’est- 
ce pas ce qu’a fait saint Paul? Demain, peut-être, ils com- 
prendront qu’ils élaient simplement aveugles, et que, lancés 
avec fureur sur la route de Damas pour aller écraser le 
Christ, ils couraient se jeter à ses pieds. » 

Le P. Gratry et M. Cochin partagent donc, l’un et l’autre, 
cette opinion que des deux parts, comme je le disais, il v 
a irréflexion et malentendu. Le monde marche ; le monde 
moderne est en progrès sur le monde ancien, et l’âme de 
ce progrés, son principe, sa source, c’est Jésus-Christ. 
« Le monde nouveau, dit formellement le P. Gratry, qui se 
développe sur la lerre surtout depuis le douzième siècle, sur- 
tout encore depuis deux ou trois siècles, ce monde est mani- 
festement l'œuvre du Christ. Il est aussi visible, historique- 
ment, que notre civilisation prodigieuse a pour auteur le 
Christ, qu’il est visible, géographiquement, qu’elle a pour 
théâtre l’Europe. » — « Dieu a produit plus de merveilles, 
dit M. Cochin, il a opéré plus de transformations, il a dilaté 
son œuvre bien au-delà de ce que nous voyons; et, en 
dehors du peu qui est fait par les chrétiens, il reste tout ce 
qui est fail par Jésus-Christ même, mort pour tous les 
hommes de toute la terre et de tous les temps. » 

Ainsi, en dehors du peu qui esl fait par les chrétiens, il y 
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a tout ce qui est fait par Jésus-Christ même; et ce qui est 
fait par Jésus-Christ même, en dehors du peu qui est fait 
par les chrétiens, c’est le monde nouveau qui se développe 
sur la terre, surtout depuis le douzième siècle, surtout encore 
depuis deux ou trois siècles, c’est notre prodigieuse ciuili- 
sation. Telle est la pensée formelle de ces deux éminents 
esprits, si droits et si lumineux ; leur opinion sur ce point 
est aussi explicite que possible: et cependant voilà ce qui 
est nié et méconnu, d'un côté par les hommes qui, recon- 
naissant le progrès, refusent de l’attribuer à Jésus-Christ ; 
de l’autre par les hommes qui, reconnaissant Jésus-Christ 
pour l’auteur du progrès, nient le progrès dès qu’il n’est pas 
l'œuvre immédiate et exclusive des chrétiens. 

Or, moi, ce qui me frappe, c’est le progrès opéré par 
Jésus-Christ même, je veux dire l’action mystérieuse, uni- 
verselle, incessante, exercée sur le monde par Jésus-Christ. 

Jésus-Christ, historiquement, ouvre une ère nouvelle. A 
dater de son apparition sur la terre commence évidemment, 
et sans aucune contestation possible, un nouvel ordre de 
choses. Le monde ancien, le monde moderne sont deux 
expressions consacrées sur le sens desquelles personne ne 
se méprend; et des deux grandes périodes qu’elles repré- 
sentent, l’une finit à Jésus-Christ, l’autre commence à 
Jésus-Christ. Il serait bien étrange que Jésus-Christ ne fût là 
qu’une simple et insignifiante limite, comme-une borne entre 
deux champs ; qu’il ne fût pour rien dans la cessation du 
monde ancien, dans l'avènement du monde nouveau. Cela 
serait bien singulier ; comment se le persuader ? Il faudrait 
pour cela que la vie, la doctrine, le tout de cet homme 
extraordinaire (pour parler le langage des incroyants), füt 
sans rapport aucun avec la grande transformation du 
genre humain dont sa venue semble avoir été le signal. 
Mais, au contraire, c’est ici surtout que je suis frappé de la 
merveilleuse coïncidence de la grande évolution humaine 
avec le sens profond de l'Évangile. Le rapport est si évident, 
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que je ne puis concevoir qu’il ne soit pas universellement 
_ remarqué et universellement reconnu. 

Le monde ancien, c’était le règne de la force. Le plus 
fort pillait et asservissait le plus faible. Il lui prenait sa 
terre, son travail, sa liberté. La femme, comme étant le 
sexe le plus faible, était l’esclave de l’homme. Le droit 
proprement dit n'existait pas ; il n’y avait d'autre droit que 
celui qu’on a dérisoirement appelé le droit du plus fort. 
C’est là toute l’antiquité, à l’exception du peuple juif, initié 
dés l’origine au grand principe qui doit faire la vie du 
monde moderne, sans en être encore profondément pénétré. 

Le monde moderne, c'est le règne de la justice, de la 
liberté, de l'amour. Ce qui est reconnu, aimé et poursuivi 
comme le but, l’idéal du genre humain, c’est J’union des 
hommes entre eux et avec Dieu ; c’est le triomphe de l’es- 
prit sur la matière, celui du droit sur le fait ; c’est le respect 
et la protection des faibles ; le devoir d'éclairer les igno- 
rants, d’aider les infirmes, de soulager les souffrants ; c’est 
la condamnation de la guerre, de la violence, de la fraude 
et du mensonge ; c’est l'exploitation intelligente et libre du 
globe et de t@utes les richesses qu'il renferme, par les 
efforts combinés de tous les hommes, au profit et pour le 
plus grand bien de tous. Voilà la vie telle qu’elle est conçue 
aujourd’hui, voilà le monde nouveau essentiellement distinct 
du monde ancien, dont il est l’antipode. Toute doctrine, 
toute prétention, toute entreprise qui ne s’accorde point 
avec ces grands et larges principes, est infaïlliblement et 
absolument réprouvée. | 

Mais alors, je le demande, qu'est-ce donc que ces grands 
principes sur lesquels vit le monde moderne, sinon les prin- 
cipes mêmes de l'Évangile, sinon la doctrine même de Jésus- 
Christ? Y a-t-il parmi ces différents traits qui caractérisent 
l'esprit moderne, y en a-t-il un seul qui ne soit éminem- 
ment chrétien ? | 

N’a-t-on pas pu dire de Jésus-Christ, avec la plus rigoureuse 
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exactitude, qu'il est la vérité, la justice, la liberté, l’amour 
incarnés? Ne nous a-t-il pas commandé, si nous voulions 
être ses disciples, de nous aimer les uns les autres comme 
il nous à aimés le premier, c’est-à-dire de l’amour le plus 
pur, le plus désintéressé, le plus ardent, jusqu’à l’effusion 
du sang, jusqu’à la mort, jusqu’au don de tout nous-mêmes”? 
N’a-t-il pas condamné toute espèce de fraude et de violence”? 
Ne nous a-t-il pas imposé le devoir de la plus scrupuleuse 
justice envers autrui, celui de la douceur et du support, : 
celui du généreux renoncement à notre droit le plus clair 
et le mieux établi, celui du pardon des offenses ? N’a-t-il 
pas affranchi la femme en faisant une loi de la chasteté? 
l’esclave en faisant une loi de la charité, et en posant 
celte rêgle absolue: Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
voudrais pas qui te fût fait ? 

Mais où s’arrêterait-on, si l’on voulait épuiser la matière ? 
On peut le dire en pleine assurance, le monde moderne, 
avec ses aspirations les plus nobles, est tout entier en germe 
dans l'Évangile. Tout ce que nous aimons, lout ce que 
nous adinirons, lout ce que nous désirons est là visiblement, 
clairement : cela crève les yeux. : 

Ainsi, Jésus-Christ est le père du monde moderne, et il 
l’est d’autant plus que l'Évangile n’est pas une lettre morte, 
mais une parole vivante. 

L'Évangile n’est pas resté enfermé dans un livre comme 
les maximes d’Épictèle ou de Confucius ; il est passé dans les 
idées, dans les mœurs, dans les lois, dans les rapports des 
hommes, dans la constitution de la famille, dans l’organi- 
sation des sociétés, dans le monde moderne tout entier, 
qu’il anime, qu’il perfeclionne, qu’il pousse de progrès en 
progrès vers une idéale et toute divine perfection. L’Évan- 
gile s’est tellement incarné dans l’esprit nouveau, que le 
texte évangélique, à la rigueur, pourrait être perdu sans 
que le monde fit un pas eu arrière. 

Et c’est précisément cela qui trompe et fait prendre le 
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change. Le monde moderne croit s'être fait lui-même ; 
il s’est identifié l'Évangile au point d'oublier tout ce qu’il 
lui doit, et de s’imaginer que ses biens lui sont venus 
naturellement, par ses seuls et propres efforts. 

Ce sera un progrès nouveau, et un progrès immense, 
de revenir à cetle source divine pour y puiser des forces 
nouvelles et des aspirations plus hautes. Mais ce progrès ne 
s'effectuera que quand, à leur tour, les chrétiens auront 
reconnu la légitimité des progrés accomplis par d’autres 
que par eux dans les différentes branches de l’activité 
humaine, et quand ils auront loué et béni ces progrès 
comme étant des fruits certains de l'inspiration évangélique. 

J'étonnerais bien des gens si Je venais leur dire que 
notre luxe lui-même, cetle prétendue plaie des sociétés. 
modernes, qu’on oppose journellement à la simplicité de 
l'Évangile, est un produit naturel du sol imprégné du divin 
sang de Jésus-Christ. C’est cependant ma profonde con- 
viction. Et Dieu sait si j'estime la simplicité, la pauvreté, 
le détachement ! 

Oui, c’est là qu’il en faudra venir: de comprendre la 
beauté du dévouement à la vérité et à la justice jusqu’à 
l'acceptation de la pauvreté, du mépris, de la persécution ; 
et de comprendre la beauté de la libre et pacifique exploi- 
tation du globe par le genre humain pour le plus grand 
bien de tous les hommes. Bien loin de s’exclure, ces deux 
choses s'appellent et se complètent l’une l’autre. 

C'est une erreur capitale de penser que Jésus, en pro- 
clamant le bonheur des pauvres d'esprit, ait eu en vue 
d'appauvrir le genre humain. Il voulait l’enrichir au 
contraire ; car les hommes les plus capables de concourir 
au bien commun et de l’accroître, sont précisément ceux 
que préoccupe le moins leur intérêt propre, c'est-à-dire 
les moins intéressés, les moins égoïstes, les pauvres d'esprit. 
Qui sont les auteurs des grandes découvertes, des grandes 
inventions, de ces trouvailles merveilleuses qui ont versé 
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des flots de bien-être sur le monde? Presque tous des 
pauvres d'esprit, des hommes dévoués à la science, à 
l'industrie, à l’ambition d'être utiles, jusqu’à la pauvreté 
inclusivement. 

Jésus- voulait tellement enrichir le monde, qu’il recom- 
mandait avec les dernières instances le soulagement des 
pauvres et des souffrants, jusqu’à leur substituer sa per- 
sonne sacrée, afin de vaincre toutes les résistances de 
notre nature insouciante et dure. Mais comment soulager 
les pauvres et les souffrants si l’on n’a point de superflu, 
si l’on est pauvre soi-même et réduit au nécessaire ? Et 
comment se procurer du superflu, si l’on ne recourt à 
l’emploi de toutes les forces vives disséminées dans la 
société et dans la nature”? Nous voilà donc arrivés forcément 
au travail combiné, à l’industrie moderne avec ses produits 
de toute sorte, dont les plus vains et les plus futiles en 
apparence sont ceux encore qui tournent le plus au bien- 
être des pauvres, des chers pauvres de Jésus-Christ. 

Oui, tout en disant: Bienheureux les pauvres, le Sauveur 
voulait le monde riche, puisqu'il disait en même temps: 
Aîmez et soulagez les pauvres ; et les progrès du bien-être 
général, qui améliorent dans des proportions constantes 
l'existence de la classe la plus nombreuse, ne sauraient 
en aucune façon être contraires à l'Évangile. 


Dés lors, que signifient ces éternelles doléances, ces 
gémissements, ces terreurs? Pourquoi appréhender dans 
un avenir prochain la fin du monde? Allons-nous périr, 
en effet, parce que nous travaillons et que nous jouissons 
davantage ? Parce que nous aspirons à l’incomparable 
bienfait de la liberté? Parce que nous nous appliquons 
avec une sollicitude croissante à l’amélioralion et au 
soulagement de nos frères souffrants? Non, nous ne péri- 
rons pas pour cela, malgré tant de sinistres prophéties ; 
nous vivrons, au contraire, et nous progresserons de 
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nouveau, Sans qu’on puisse prévoir où nous nous arré- 
terons. Seulement, il ne me paraît pas possible que nous 
allions ainsi longtemps sans reconnaître à quelle divine 
source nous sommes redevables de lous ces biens. Cela 
même est un progrés que nous avons à faire, progrès 
fécond qui nous assure un monde de bienfaits. 

Le christianisme et son adorable auteur seront, je n’en 
doute pas, infiniment mieux compris qu’ils ne l'ont été 
jusqu’à ce jour. Le P. Gratry compte sur une nouvelle 
phase, sur une nouvelle évolution et un nouveau dévelop- 
pement de la révélation chrétienne; moi j'y compte avec 
lui. Or, dans cette évolution nouvelle prendront leur place 
tous les biens procurés, tous les progrès accomplis par 
Jésus-Christ même en dehors du peu qui est fait par les 
chrétiens; c’est-à-dire tout ce qui s’est fait de bon et 
d’utile dans le monde sous l'inspiration, sous l'influence, 
la plus indirecte et la plus éloignée, du Sauveur des hommes. 
Car de croire que, pour revenir à l'Évangile, il faudra 
renier l’imprimerie, la vapeur, les machines, et, avec 
tous ces miracles de l’industrie, la liberté, la tolérance 
et le reste, c’est la dernière des illusions. Ou nous serons 
chrétiens avec tout notre bagage moderne, ou nous ne rede- 
viendrons jamais chrétiens. 

Je crois donc à la parfaite légitimité de tous les progrès 
réalisés, pendant les soixante dernières années, dans notre 
modeste ville de Metz, soit que ces progrès aient été 
obtenus sous l'influence directe de l'inspiration chrétienne, 
soit qu’ils aient été obtenus seulement sous son influence 
médiate et indirecte. Je crois que Jésus-Ghrist même, en 
dehors du peu qu'ont fait les chréliens, a puissamment 
travaillé pour nous, comme il a puissamment travaillé pour 
la France toute entière, comme il a puissamment travaillé 
pour l’universelle civilisation du genre humain. Cest lui 
qui nous a donné ces pavés, ces rues, ces ponts, ces 
marchés, ces promenades, ces écoles, ces académies, ces 
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mœurs plus honnêtes et plus douces; comme c’est lui 
qui nous à donné ces sociétés charilables, ces embellis- 
sements du culle, ces congrégations pieuses, cet esprit 
de famille et ces sentiments élevés qui, j'ose le dire, nous 
font aujourd’hui tant d'honneur. 


Cette fois je m’arrête décidément, étant allé plus loin 
que je me l’étais d’abord proposé. Je voulais, une bonne 
fois , savoir à quoi m'en tenir sur cette unanime condamna- 
tion du siècle qui revient à tout instant dans les entretiens, 
dans les discours et dans les livres. Je voulais savoir si, 
malgré certains ‘progrès apparents, nous allons réellement 
à rebours, el si nous nous enfonçons d'autant plus dans le 
mal que nous nous rendons la vie plus commode et plus 
douce. Pour cela, j’ai eu recours à la méthode expéri- 
mentale, à l’observalion scientifique. J’ai cherché la lumière 
dans l’étude et le rapprochement des faits. J'avais sous les 
yeux la ville où j'ai passé la presque totalité de ma vie, et 
où je suis encore, à un âge qui n'interdit pas la netteté du 
jugement ; j'ai pris cette ville pour sujet de mon travail. Je 
me suis dit : Voyons quelles transformations elle a subies 
pendant ces soixante années ; puis, ces transformations 
bien constatées, pesons les altentivement, fixons-nous bien 
sur ce qu’elles valent, et formons-nous une opinion bien 
el dûment motivée. Des résultats obtenus, quels qu'ils soient, 
il ne nous sera pas malaisé de conclure , par analogie, pour 
une foule de localités placées dans des conditions semblables, 
et par suite pour l’ensemble de toutes ces localités, c’est à 
dire pour le pays tout entier. 

Mais je ne n’en suis pas tenu là ; une chose mène à une 
autre. L’enchaînement de més réflexions m’a conduit à re- 
monter jusqu’à la révolution radicale qui a séparé le déve- 
loppement humanitaire en deux périodes, et à rechercher 
dans l'Évangile même, qui sépare ces deux périodes, le 
principe de toutes les conquêtes matérielles, intellectuelles 
et morales que nous appelons notre civilisation moderne. 
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La chose m’étant apparue avec une décisive clarté et je puis 
dire avec une invincible force, j'en ai déduit, d’après la 
parole même du Maître, qu’un bon arbre ne peut porter de 
mauvais fruits, que ces conquêtes , par conséquent , étaient 
légitimes, qu'elles étaient conformes au plan divin, et que 
si certaines personnes, au contraire, se croyaient en droit 
de les condamner, ce ne pouvait être que par suite d’un 
malentendu. 

Nos richesses modernes, le luxe compris, doivent prendre 
place dans le développement nouveau de la foi chrétienne 
qu’attendent et qu’appellent les sages. Si Jésus est le Verbe 
de Dieu, c’est à dire la Sagesse divine incarnée, la foi qu’il 
a déposée dans l’âme humaine doit tout embrasser, doit 
tout comprendre ; le bien pour le féconder et l’accroître, le 
mal pour le combattre et le transformer. Il serait inconce- 
vable qu'on inventât la vapeur et l'électricité, qui rappro- 
chent les hommes en dévorant la distance, el que cela se fit 
en dehors du domaine de Celui qui est venu rapprocher et 
confondre les hommes dans son amour. Le rapprochement 
matériel ne saurait produire que le rapprochement moral. 

Il faut donc se hâter de rendre à Jésus-Christ ce qui lui 
appartient : là, je le répète, il y a un immense progrès à 
réaliser. Il est l’auteur de l'esprit nouveau ; le monde nou- 
veau tout entier, qui est né de cet esprit, est son ouvrage. 
Comment ne Île voit-on pas? Mais alors , si le monde nou- 
veau est l’œuvre même de Jésus-Christ, comment peut-on 
le condamner? Encore une fois, il y a certainement irré- 
flexion et malentendu. 

Après cela, je ne veux pas dire que le monde moderne ne 
renferme pas d'éléments hétérogènes, et qu’il n’ait en soi 
plus rien du monde antique; ce n’est pas cela du tout que 
je prétends, loin de là. Mais ce qui m'est absolument démon- 
tré, c’est que la tendance générale est au travail, à la paix, 
à la liberté, à la vérité, à l’union des hommes entre eux et 
avec Dieu, et que tout cela ce sont des fruits certains du 
christianisme. Les aspirations secrètes et confuses des masses 
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tendent là aussi évidemment que les vœux et les efforts les 
moins équivoques des hommes les plus avancés. Les esprits 
du premier ordre surtout n'hésitent pas, à quelque croyance 
ou à quelque opinion particulière qu’ils appartiennent. 
L'avenir qu'ils entrevoient et qu’ils espèrent, c’est la réali- 
sation des données chrétiennes les plus formelles. 

C’est avec un indicible bonheur que je vois de mes yeux 
Jésus de plus en plus vivant dans le monde. Jamais je n’ai 
cru à sa présence réelle comme j'y crois maintenant : il est 
vraiment le Dieu avec nous. Le monde antique de la violence 
et du mensonge a cru l'avoir écrasé en le clouant à un gibet ; 
mais on n’écrase ni la vie ni la vérité. Tous les efforts du 
monde ancien n’ont abouti qu’à assurer le triomphe de la 
force divine créatrice du monde nouveau. Aussi avec quelle 
joie ai-je célébré, cette année, la grande fête de Pâques ! Je 
comprenais, je voyais, Je touchais. Jésus était tellement vivant 
sous mes yeux, que je l’aurais palpé comme saint Thomas, 
sans pouvoir être plus sûr que je ne l’étais de son adorable 
présence. 

Je prie le bon Maître de me garder dans cette foi si forte 
et si vive, qui me soutient et me console. Il a dit qu’une 
fois élevé de terre il attirerait tout à lui. Eù bien! en effet, 
depuis dix-huit cents ans il attire tout, il élève tout, même 
les cœurs qui croient lui résister. Îl attire le monde de la 
matière, comme le monde de l'intelligence, comme le monde 
des âmes. Il soulève tout, il transforme tout : ce qui semble 
contre lui, comme ce qui est évidemment pour lui. C’est une 
puissance à laquelle il faut céder, qu’on le veuille ou qu’on 
ne le veuille pas. 

Et cette puissance, grand Dieu ! c’est la douceur , c’est la 
bonté, c’est l’amour dans la vérité, dans la liberté ! Y a-t-1] 
rien en effet de plus fort, de plus beau, de plus divin? Ah! 
je comprends, je comprends! Si je suis si heureux, si 
transporté, si ravi, c’est que mon regard s’ouvre sur le fond 
même des choses, c’est que je vois ce qui est. 

B. Faivre. 
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Courte notice. — Le comté de Luxembourg occupait le 
centre de cette immense forêt d’Ardenne, dont parlent 
César, Tacite, Strabon, et qui embrassait la plus grande 
partie de la Gaule-Belgique. Une multitude de peuples habi- 
taient sur ce territoire : les Tréviriens, les Tongriens, les 
Ubiens, les Gugerniens, les Eburons, les Ménappiens, etc. 
Celles de ces nations qui ont possédé le pays dont nous nous 
proposons de parcourir les annales , étaient les Tréviriens 
(Trèves), les Médiomatriciens (Metz), les Pémaniens (de 
Famenne aux environs de Marche), les Condrusiens ou habi- 
tants de Condroz, les Ségniens (aux environs de Salm), et 


244 REVUE DE L'EST. 


les Céresiens (dans l’Eyfel, vers Bullange et Pfuim) , tous 
d’origine germanique, selon le témoignage de César : à 
gente et numero Germanorum. Leur religion, moins souillée 
de sacrifices sanglants que celle des Gaulois, consistait sur- 
tout à honorer les astres , la terre et le feu. Ils rendaient un 
culte particulier à la lune ou Diane, divinité protectrice de 
la forêt d’Ardenne, consacrée sous ce titre dans le panthéon 
romain; elle avait à Trèves une statue célèbre par ses 
oracles, et d’autres également vénérées à Virton, Arlon, 
Malmédy, etc. Le culte de la grande déesse survécut long- 
temps encore à l'introduction du christianisme, puisqu’un 
des miracles attribués à saint Walfroy, vers la fin du sixième 
siècle , est précisément la destruction d’une statue colossale 
de Diane, qui se dressait entre Ivoix et Virton. Ce saint, 
dont Grégoire de Tours a raconté la vie, descendit du haut 
de la colonne où , nouveau Simon Stylite, il avait fixé sa 
demeure pour renverser le colosse. Voyant qu'il résistait à 
ses efforts et à ceux de ses disciples, il implora le secours 
divin ; puis, se remettant à l’œuvre, le monstre s’abattit à 
ses pieds. 


IT 


Le christianisme dans le Luxembourg. — Le christianisme, 
apporté dans les Gaules par les Photin et les Irénée, vers le 
milieu du second siècle, ne pénétra dans la Gaule-Belgique 
qu'environ un siècle plus tard. Trèves et Metz le reçurent 


En restreignant l’Ardenne au seul Luxembourg, comme on la restreint 
aujourd’hui, on la divise en Ardenne de l’Eyfel, de Famenne, de la Meuse et 
de la Moselle. L'Eyfel est habité par ceux de Luxembourg, qui, entre le 
seplentrion et l’orient, sont les plus voisins de Cologne et de Trèves, tirant 
sur le Rhin. L’Ardenne de Famenne est à la partie seplentrionale du côté de 
Marche. Celles de la Meuse et de la Moselle sont assez désignées par ces 
forêts el ces terres en friche qui occupent un terrain spacieux, et coufinent 
vers lorient à la Moselle, et vers l’occident à la Meuse. (Hist. du Luxemb.) 
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simultanément. Ici revient la vieille tradition dont nous 
avons parlé ailleurs , touchant les saints hommes Euchaire, 
Valère et Materne, envoyés par l’apôtre saint Pierre pour 
évangéliser les contrées voisines du Rhin. Nous avons fait 
remarquer que si, d'une part, la saine crilique ne permet 
pas d’accepter avec tous leurs détails merveilleux des récits 
évidemment exagérés , bien que de bonne foi, de l’autre, il 
est impossible de contester l’existence de ces pienx mission- 
naires et leur apostolat atlesté par le témoignage concor- 
dant des églises de Trèves, de Cologne et de Tongres. Sans 
discuter si Materne, que l’on donne pour successeur de ses 
deux compagnons au siége de Trèves, après deux épisco- 
_pats de quarante ans, a gouverné lui-même cette église 
pendant quarante autres années, ni s’il fut en même temps 
le fondateur des églises de Cologne et de Tongres qu'il 
aurait administrées de front avec la première, nous nous en 
tiendrons à saint Agrèce , dont le nom et la qualité se lisent 
dans les actes du concile d'Arles en 314. 

C’est à peu près à la même époque que le pape saint 
Sylvestre détermina les limites du diocèse nouvellement 
établi dans la Gaule-Belgique. En vertu de cette distribution, 
la plus grande partie du comté de Luxembourg et tout le 
pays de Chiny relevèrent du siége de Trèves. Ilofallait 
que ce siêge eût déjà quelque lustre et une certaine ancien- 
nelé pour que le pape Sylvestre lui décernât la primauté 
spirituelle sur les Gaules et sur la Germanie. Saint Agrèce 
fut le premier archevêque de Trèves. Natif d’Antioche, il 
avait amené de cette ville un moine nommé Jean « fort 
versé dans les exercices de la vie ascétique. » L'homme de 
Dieu (ainsi Jean est-il désigné dans les chartes) prit la direc- 
tion des nombreux disciples que la réputation .du saint 
archevêque appelait autour de lui ; il leur inspira le goût 
de la vie solitaire et les réunit, sous les auspices du prélat, 
dans un monastère qui n’était autre que le palais de 
Constantin à Trèves, donné par l’empereur et arrangé pour 
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cet usage. Ce fut là le berceau du monachisme dans lOcci- 
dent. Le couvent, placé d’abord sous l’invocation de saint 
Jean l’Evangéliste , est le même que le nom de saint Maxi- 
min, successeur de saint Agrèce, a rendu célèbre dans la 
suite. 

Les véritables apôtres du Luxembourg ont été saint Agrèce 
et saint Maximin. Tous deux ils parcoururent avec un zèle 
infatigable cette contrée encore païenne , renversant le culte 
des idoles et semant la parole évangélique. Ces travaux 
n’empêchèrent pas Maximin de combattre parmi les plus 
zélés défenseurs de la foi de Nicée, dans la grande lutte de 
l’hérésie arienne, dont les péripélies tinrent le monde en 
suspens pendant un siècle. Son successeur, saint Paulin, 
montra la même fermeté qui lui valut des persécutions ; il 
mourut dans l'exil. 


Il] 


Trèves. — Trèves comptait alors parmi les villes les plus 
florissantes de l’empire : les fréquents séjours du prince, 
les jeux du cirque, les spectacles et les recherches d'une 
vie élégante , y attiraient la noblesse des Gaules. Les lettres 
y étaient en honneur, on y voyait des poètes, des rhéteurs, 
des historiens, groupe d’élite qu’entourait une jeunesse 
studieuse. Illustre par la vertu de ses évêques, elle ne 
brillait pas moins de la présence des plus grands docteurs 
de l’Église : Athanase , Jérôme , Martin de Tours, qui vin- 
rent chercher un refuge dans ses murs. Saint Ambroise 
de Milan s’y présenta deux fois, non en fugitif ni en mis- 
sionnaire , mais comme ambassadeur du jeune Valentinien I 
au tyran Maxime , dans des intérêts purement politiques. On 
admira la ferme liberté de son langage, et les nobles cœurs 
se réjouirent de le voir, à l’exemple de saint Martin, refuser 
de communier avec les évêques Ithace et Idace, coupables 
d’avoir fait décréter la peine de mort contre des hérétiques. 
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Toute cette splendeur sans fondement solide dérobait aux 
regards un abîme prêt à s'ouvrir. Les crimes des empereurs, 
la bassesse de leurs conseillers, le relâchement de la dis- 
cipline militaire , les attaques incessantes des nations bar- 
bares accumulées sur le Rhin et, plus que le reste, la 
corruption des mœurs païennes, minaient depuis quatre 
siécles cette immense machine de l’empire romain, qui ne 
se soutenait plus que par sa masse. Les signes de la déca- 
dence étaient visibles aux moins clairvoyants, et l’on enten- 
dait de partout les craquements précurseurs d’une ruine 
imminente, lorsque, dans le dernier jour de l’année 406, 
les Barbares se ruëérent tous ensemble sur les Gaules, 
poussés , s’écrie le prêtre Salvien , par la vengeance divine. 
Nous ne redirons pas les effroyables calamités qui accompa- 
gnérent et suivirent ce débordement. Empressés à les 
recueillir, les historiens ne parlent cependant pas des peu- 
ples qui habitaient alors le territoire du Luxembourg : 
Pémaniens, Céresiens, Ségniens, etc. Mais il n’est pas 
douteux qu’ils aient partagé le sort des Tréviriens, dont la 
ville fut quatre fois saccagée dans l’espace de dix ans, el des 
autres peuples de la Gaule. La plupart des envahisseurs, 
Vandales, Alains, Visigoths, Burgondes, et plus tard les 
Huns , ne fireut que passer ; mais les Francs et les Alle- 
mands fondéèrent en deçà du Rhin un établissement fixe, 
ceux-ci dans la parlie supérieure du fleuve, ceux-là sur son 
cours inférieur ; les uns et les autres en occupaient la rive 
droite depuis deux siècles. La lutte que les Romains ne 
pouvaient plus soutenir s’ouvrit entre leurs vainqueurs, elle 
fut favorable aux Francs. La victoire de Clovis à Tolbiac, 
qu’elle ait eu lieu dans le duché de Juliers ou dans la plaine 
de Strasbourg, le rendit maître de toutes les contrées rhé- 
nanes ; et le Luxembourg fit dès lors partie du royaume des 
Francs, qui ne s’étendait encore que du Rhin à la Loire et 
de l'Océan aux montagnes de l’Ielvélie. 
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IV 


Le Luxembourg sous les Francs. — À l'exemple des empe- 
reurs, les rois Francs partagèrent les Gaules en duchés et 
comtés , subdivisés eux-mêmes en districts ou pays ; c’est le 
pagus des Romains, le gau des Allemands. Il y eut un 
duché de Mosellane allant de la Moseile à la Sarre , et un 
comté d’Ardenne qui renfermait tout le Luxembourg, et 
même au-delà jusqu’à la Meuse. S’il faut en croire quelques 
vieux auteurs , les fils ou petits-fils de Clodion-le-Chevelu, 
dépouillés par Mérovée et réfugiés à Constantinople, puis 
rentrés en grâce par la protection des Césars bizantins, 
auraient été, l’un duc de Mosellane, l’autre comte d’Ar- 
denne , pères tous deux d’une glorieuse postérité. Jusqu'à 
preuves plus complètes, ces héros méritent de prendre place 
à côté de Pharamond, premier roi de France, ou de Francus, 
fils d'Hector et père des Francs. 

La portion de ce pays, qui se nomma dans la suile le 
Luxembourg, était donc gouvernée politiquement par les 
ducs de Mosellane et les comtes d’Ardenne, au nom du roi, 
et spirituellement par les évêques de Trèves, de Liège et de 
Metz '. Après la conquête, la loi qui semble avoir dominé 
dans la province est la loi des Ripuaires. Mais les Gallo- 
Romains continuërent à être régis par le droit romain, de 
même que les Barbares de diverses origines par les lois de 
leurs nations respectives. Les rois mérovingiens ne chan- 
gérent rien non plus au régime administratif des cités, sinon 
qu’elles furent affranchies de la rigueur fiscale , ni à la répar- 
tition des personnes en quatre classes. Il y eut donc toujours 


* Les Tréviriens relevaient naturellement de Trèves; les Pémaniens, Ségniens 
et Condrusiens appartenaient au diocèse des Éburons ou de Liége; Thionville et 
ses dépendances aux Médiomatriciens, c’est-à-dire au siége de Metz. 
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des familles sénatoriales , des citoyens libres en possession 
des charges municipales, des affranchis et des esclaves. 
Quant aux évêques, non-seulement ils ne perdirent rien de 
leur autorité, mais ils l’accrurent , ainsi que leurs richesses, 
en se rendant nécessaires au pouvoir nouveau. 

Englobé dans le royaume d’Austrasie, quand il se sépara 

de celui de Neustrie, le Luxembourg, comme tous les états 
dont se composail ce royaume, fut divisé en plusieurs gou- 
vernements , à la tête desquels étaient préposés des comtes 
pour y rendre la Justice et régler les finances. € Ces gou- 
vernements O# pays, pagt, étaient au nombre de quatre : 
10 le pays d’Ardenne , Pagus ardennensis, comprenant le 
marquisat d’Arlon, la prévôté de Luxembourg. et les 
terres situées aux environs de l’Eltz, de la Wiltz et autres 
petites rivières ; 20 le pays de Mosellane, Pagus mosel- 
lensis, s'étendant le long de la Moselle , où sont les pré- 
vôtés de Thionville, de Rémich, avec les seigneuries de 
Roussy, Sierck et territoires voisins ; 3° le pays de Bied- 
bourg, Pagus bedensis , renfermant les prévôtés d’Epter- 
nach et de Biedbourg, Wittlich, Srhoneck et les lieux 
arrosés par la Kiel, la Nims et la Salm; 40 le pays de 
Woëvre, Pagus wabrensis, aux environs de la Chiers, 
avec les villes de Longwy, Longuion, Montmédy, Ivoix, etc. 
Ces quatre pays portaient le nom de comté sous les rois 
et empereurs de la race carlovingienne. » 
Nous ne nous arrêlerons pas sur les faits et gestes des 
rois francs, bien qu’ils concernent lhistoire du Luxem- 
bourg , moins parce que nous en avons parlé ailleurs que 
parce qu’ils eurent en général un autre théâtre que la petite 
province objet de cette étude. Durant cette période, le comté 
de Euxembourg n’est pas encore formé, et tout l’intérèt. 
que peuvent offrir les éléments de sa formation future, se 
concentre dans le mouvement religieux qui s’y produit, et 
dont , pour cetle cause , nous devons nous occuper. 
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V 


Monachisme. — Le christianisme, qui finit par dompter 
les barbares, employa plusieurs siècles à pénétrer de son 
esprit ces hommes allérés de sang et de voluptés. Tant que 
dura la lutte, on vit marcher de front, d’une part, la 
licence effrénée des mœurs, et de l’autre, la pratique des 
vertus les plus austères. Jamais, peut-être, il n’y eut dans 
le monde plus de meurtres, plus de perfides, plus d’adul- 
tères, plus de rapines, que sous les règnes mérovingiens ; 
et jamais aussi n’apparurent en plus grand nombre, sus- 
cités par la miséricorde divine, ces courageux athlètes qu’on 
nomme les saints, car il ne faut pas craindre de les appeler 
par un nom au-dessus duquel il n’y a rien ici-bas, quoique 
l’orgueil et l'ignorance affectent de ne le prononcer qu’avec 
pitié. Pour qui croit à la solidarité des actions humaines, 
il n’est pas douteux que la société des sixième et septième 
siècles ne se fût abîimée dans le sang et la fange, si elle 
n’eût été rachetée devant l'arbitre suprême par ces âmes 
d'élite, qui, sur la chaire épiscopale comme dans l’étroite 
cellule du religieux , ont donné l’exemple de l’abnégation, 
du dévouement et de l'humilité. Si remarquables qu’aient 
été les vertus et les talents des Arnould , des Modoald et de 
tant d’uutres prélats, la gloire des églises austrasiennes, 
peut-être auraient-ils succombé dans leur œuvre civilisa- 
trice sans l’heureux concours du monachisme dont la rapide 
propagation dans tout l’Occident suffirait seule à démontrer 
l'opportunité. Quels que soient les reproches dont l’institu- 
tion monastique ait été l’objet, nul esprit sérieux et de 
bonne foi ne peut contester l'influence salutaire qu’elle 
exerça dès son apparition. L'Europe retournait à l’état sau- 
vage avec la barbarie qui était venue fondre sur elle. Le 
monachisme , l’arrêtant dans sa course rétrograde, la força 


L'ANCIEN DUCHÉ DE LUXEXBOURGC. 251 


de marcher en avant dans une voie nouvelle et progressive. 
Qu’était-ce alors qu'un couvent? Un refuge contre l’oppres- 
sion, un asile ouvert au découragement on au repentir, le 
dépôt où se conservail ce qui restail encore des connais- 
sances humaines, et surtout le foyer au sein duquel se for- 
maient dans le silence, la méditation et la prière, ces 
hommes énergiques qu’on en voyait sortir pour remuer les 
populations par leur parole ardente et par leur exemple 
plus entraïnant encore. Voilà comment ces pieuses fonda- 
tions furent à la fois un bienfait immédiat et un gage 
d'avenir. 


VI 


Abbaye de Saint-Maximin. — Nous avons vu que Ja 
petite contrée dont nous étudions les premiers progrés, 
avait en quelque sorle donné Île signal. Le monastère de 
Saint-Jean, fondé à Trèves sous l’épiscopat de saint Agrèce, 
n'échappa point au sac quatre fois répélé de la métropole 
des Gaules : son église fut détruite, son cloître consumé par 
les flammes. Mais il renaquit de ses cendres pour recevoir 
un nouveau lustre sous le nom de Saint-Maximin substitné 
à celui de Saint-Jean. Vers la fin du sixième siècle, la régle 
de saint Benoit y remplaça la règle de saint Basile, pri- 
mitivement observée. Les donations dont l’enrichirent 
Dagobert [er et ses successeurs, les priviléges que lui accor- 
dérent à diverses reprises les souverains pontifes, entre 
autres la liberté de l’élection, l’exemption de l'ordinaire et 
les honneurs épiscopaux, accrurent rapidement la prospérité 
de cette abbaye. Îl est à remarquer qu’un de ses bienfaiteurs 
les plus généreux a été Charles Martel, dont on sait que le 
gouvernement ne protégea guère les biens ecclésiastiques. 
En reconnaissance d’une guérison qu’il regardait comme 
- miraculeuse, le duc des Francs fit don à Saint-Maximin de 
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trois terres dans la dépendance de l’une desquelles se trou- 
vait l’ancien château de Luxembourg possédé, depuis les 
Romains, par les rois d'Austrasie. 

L'abbé de Saint-Maximin était grand-aumônier des reines 
de la Germanie; il jouissait du droit de suffrage à la Diète. 
L'empereur Henri IT l’exempta d'y paraître et lui permit 
de se faire remplacer par le comte Palatin. La présence 
aux Diètes semblait une charge onéreuse depuis que les 
empereurs, n’ayant plus de résidence fixe, transportaient 
l'assemblée des états d'une extrémité à l’autre de l’empire. 
Les publicistes allemands citent cette exemption comme le 
premier exemple du droit de vote exercé par délégation. 


VII 


Abbayes de Malmédy et de Slavelot. — Dans le temps que 
saint Sigebert gouvernait l’Austrasie, saint Remacle, dis- 
ciple de saint Sulpice et de saint Éloy, élevé sur le siége de 
Tongres par les suffrages du peuple et du clergé, fonda 
les monastères de Malmédy et de Stavelot, dont les noms, 
d’après la croyance populaire, signifiaient que les lieux 
avaient été purgés, le premier des maléfices du démon, le 
second de la présence des bêtes féroces'. Situés à deux 
lieues l’un de l’autre, dans des vallées alors désertes de la 
forêt d’Ardenne , ils arrivèrent promptement à une haute 
réputation de sainteté due tant à saint Remacle qu'aux 
hommes éminents qui en eurent après lui la direction. Le 
roi saint Sigebert, aux inclinations libérales, pourvut large- 
ment à leur existence matérielle. Chilpéric II et Carloman, 


{ Malmundarium (Malmédy) sive à malo mundalum ; stabulans (Stavelot), 
étable ou repaire des animaux sauvages. Nous verrons de vives contestations 
naitre entre les deux abbayes geuvernées par un seul et même abbé qui avait 
sa résidence à Stavelot. 
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frère de Pépin, y ajoutérent de nouvelles fondations et des 
immunités trés étendues. Enfin Othon-le-Grand s'en déclara 
le protecteur et maintint leurs priviléges. Le fondateur Re- 
macle, après dix années d’un glorieux épiscopat, se démit de 
ses fonctions et vint finir ses jours à Stavelot. Ces exemples 
n'étaient pas rares. Dans leur vie laborieuse et militante, les 
évêques de cette époque agitée éprouvaient plus impérieu- 
sement le besoin de suivre le conseil recommandé par la 
sagesse de tous les temps, celui de mettre un intervalle entre 
la vie agissante et la mort. 


VIII 


Monastère d'Epternach. — L'abbaye d’Epternach, non 
moins digne d’attention que les précédentes, a eu pour fon- 
dateur saint Willibrod, un de ces ouvriers apostoliques, chers 
à la mémoire des peuples, et dont les travaux nous semble- 
raient à peine croyables s’ils ne se renouvelaient chaque jour 
sous nos yeux, sinon avec autant d'éclat, du moins avec une 
égale charité. Fils d’un père anglais que l'Église qualifie du 
nom de bienheureux, Willibrod quitta son île dans le dernier 
quart du septième siècle, avec douze moines, Anglais comme 
lui, pour porter le christianisme chez les Frisons. Ge n'était 
pas une résolution inspirée par un zèle aveugle. La politique 
de Pépin d'Héristal, le puissant duc d’Austrasie , favorisait 
les conquêtes pacifiques des missionnaires comme une ex- 
cellente préparation à une autre conquête ; dans cette vue, 
il avait ouvert les voies à la petite phalange partie d’Albion. 
La Frise, encore barbare et païenne, obéissait à un certain 
Radbob qui, par peur des armes de Pépin, promit de ne pas 
contrarier les apôtres dans leur prédication. Néanmoins ils 
scellèrent de leur sang la foi qu’ils apportaient ; ce n’est qu’à 
ce prix que la divine semence est féconde. Trois des com- 
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pagnons de Willibrod cueillirent la palme du martyre; lui- 
même n’échappa que par une sorte de miracle à la fourberie 
de Radbod promptement revenu à ses instincts cruels. La 
Frise s’émut à la parole évangélique : ses idoles renversées, 
ses populations s’inclinant sous le signe rédempteur, récom- 
pensérent les efforts du généreux apôtre. Le pape Serge lui 
conféra le pallium en le laissant maître de fixer le siége de 
son évéché dans le lieu qu'il jugerait le plus propice. Ïl 
choisit Utrecht dont il fut ainsi le premier évêque ; il y édifia 
son église; puis, animé d’un zéle nouveau, il reprit ses 
saintes pérégrinalions. Alouin, un de ses biographes, le fait 
aller en Zélande qui alors, dit-on, n’était pas détachée du 
continent!, et jusque sur les côtes du Danemarck et de la 
Norwège, encore inhospitalières. Il ne ‘paraît pas que ces 
excursions lointaines aient élé fructueuses; mais l’infati- 
gable missionnaire n’en fut pas déccuragé. Il continua de 
parcourir la Frise et la Hollande aussi longtemps que l’âge 
le lui permit; et il eut la consolation de voir les germes 
qu’il avait semés produire une abondante moisson. L’obstiné 
Radbob lui-même consentit à la fin à se faire instruire, 
vaincu par les miracles dont il était témoin, et à laisser 
baptiser un de ses fils. Il mourut néanmoins sans recevoir le 
baptême, et voici la raison qu’on en donne. Un jour, il de- 
manda s’il trouverait au ciel ses augustes ancêtres ; peu sa- 
satisfait de la réponse, il ne voulut plus d’un séjour où 
l'absence des rois frisuns accusait à ses yeux un vide injus- 
tifiable. 

Dans les dernières années de son apostolat, saint Willi- 
brod fut aidé par deux athlètes remplis d’ardeur, dont l’un 
devait attacher à son nom une bien glorieuse célébrité. 


! Regensberg avance que vers 958 la Zélande fut séparée du Brabant par 
une furieuse tempête qui détourna le cours de l’Escaut, comme à une époque 
postérieure un cataclysme du même genre aurait jeté l’Oxus dans la mer 
d’Aral. Ce serait alors depuis neuf siècles seulement que la Zélande forme les 
deux groupes d'îles que nous voyons aujourd’hui séparés par le fleuve. 
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C'étaient saint Wulfran , évêque de Sens , et saint Boniface, 
le grand apôtre de l'Allemagne, qui convertit des nations 
entières, fonda des églises, des évêchés, des monastères, 
défricha des forêts, reslaura le siége épiscopal de Mayence, 
et couronna ses innombrables travaux par la palme du 
martyre. 

Cette suprême récompense du missionnaire ne fut pas 
accordée à saint Villibrod. Dans un de ses retours à Utrecht, 
où le ramenait l’amour du pasteur pour son troupeau, il 
visita le diocèse de Trèves, à la recherche d’un lieu favo- 
rable à l’érecticn d’un monastère, soit dans le désir de se 
préparer une retraite quand l'heure du repos serait venue, 
soil afin de ménager des ressources religieuses et tempo- 
relles à une contrée qui en manquait encore. Îl s'arrêta 
dans une vallée entre Luxembourg et Trèves, arrosée par la 
Sure , et que sa situation entre sept collines a fait nommer 
Epternach. Une fille de Dagobert II, honorée par l’Église 
sous le nom de sainte Irmine, fondatrice elle-même d’un 
couvent à Trèves, fournit aux premières dépenses néces- 
saires. Pépin d’Héristal ct plusieurs leudes austrasiens y 
concoururent aussi. La protection et les largesses des em- 
pereurs ne manquérent pas dans la suite à cette fondation. 
Toutefois nous la verrons toucher à une crise fatale, dont le 
premier comte de Luxembourg la fit heureusement sortir. 
Saint Willibrod , malgré ses fréquentes absences, conserva 
jusqu’à sa mort (739) le gouvernement de son abbaye. On 
ne sait s’il y finit ses jours , au moins est-il certain qu’il y 
fut enseveli, et que son tombeau, renommé par des miracles, 
y resta l’objet d’un culte particulier. 


IX 


Abbaye de Pruim. — Ce ne fut pas un évêque, mais une 
femme du nom de Bertrade, aïeule, dit-on, de Bertrade, 
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femme de Pépin, qui jeta, sur les bords de la Pruim, un des 
affluents de la Sure, les premiers fondements de l’abbaye 
princière de Pruim, dont l'illustration ne le cède à aucun 
des grands établissements monastiques de cette époque. Une 
petite église et quelques cellules habitées par des religieux 
de l’ordre de Saint-Benoit, tels ont été, vers 720, ses humbles 
commencements. Son véritable fondateur fut le chef de la 
seconde dynastie de nos rois. Pépin, qui s’était bien trouvé 
d’avoir mis sous l’égide du pouvoir spirituel sa couronne 
d’un droit douteux, ne marchanda point les marques de sa 
reconnaissance : en italie, il constitua le domaine temporel 
de la papauté nécessaire à son indépendance; dans le 
royaume désormais acquis à sa race, il multiplia les dona- 
tions religieuses. Le monastère de Pruim, reconstruit par 
ses ordres (7/63), reçut de sa munificence trois prieurés, 
d’autres biens allodiaux, des censes, des revenus et le droit 
de libre élection. Charlemagne ajouta de nouvelles largesses 
à celles de son père; en outre, il exempta les sujets de 
l’abbaye de l’amende due par ceux qui n’obéissaient pas au 
ban militaire, et de certaines redevances auxquelles le fisc 
royal aurait eu droit de prétendre. Ce fut là que l'arrière 
petit-fils de Pépin, l’empereur Lothaire, maître aussi dur 
que fils dénaturé, alla prendre l’habut religieux après avoir 
partagé ses élats entre ses Lrois fils. Si sa pénitence égala 
ses crimes, Dieu seul peut le savoir. En tous cas, elle fut 
courte, car sa mort suivit de près son arrivée. À peine eut- 
il le temps d’y déposer quelques riches offrandes, des vases 
d’or, des reliquaires, un livre des Evangiles et une Bible 
infiniment moins précieuse par les pierreries de son enve- 
loppe que par son texte illustré de miniatures. 

Dans le courant du seizième siècle, l’abbaye de Pruim et 
celle de Saint-Maximin, après avoir joui des droits régaliens, 
furent incorporées à l’archevêché de Trèves. 
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X 


Monastère de Saint-Hubert. — Afin de compléter, sans 
cependant trop l’étendre, celte revue des grandes fondations 
de l’Ardenne, il nous reste encore à parler du monastère 
d’Andaïin, moins connu sous ce litre que sous celui de Saint- 
Hubert, qu’il prit par suite de circonstances assez remar- 
quables pour être rapportées. Passant un jour à Andaïn, 
dans le centre de l’Ardenne, Plectrude, femme de Pépin 
d'Héristal, se crut appelée par un avertissement céleste à 
transformer en maison du Seigneur ce vieux château Jaissé 
en ruines depuis que les Huns l’avaient détruit. Elle n’eut 
pas de peine à le persuader à son époux, et d’un commun 
accord ils chargèrent un saint homme, nommé Bérégise, de 
bâtir une église, de l’entourer de cellules et d’y réunir des 
religieux. Bérégise fut le premier supérieur de cette com- 
munaulé, où l’on suivit la règle des chanoines réguliers. Si 
l’histoire d'Andaïn se bornait à ces simples détails, elle ne 
mériterait pas une mention particulière. Mais, cent trente 
ans après sa fondation, cette abbaye étant tombée dans le 
désordre pour avoir mal gardé sa äiscipline, un évêque de 
Tongres, aussi distingué par la naissance que par ses vertus, 
entreprit de la rétablir. Il y appela des bénédictins; 1l leur 
donna pour cûef un homme pieux et capable, et pour mieux 
prévenir le retour des désordres précédents, il imagina de 
mettre le couvent restauré sous la protection de quelque 
sainte relique, pensant que les nouveaux cénobites y trou- 
veraient un stimulant à leur ferveur. D’après les suggestions 
de l’évêque, les moines demandérent que le corps de saint 
Hubert, qui reposait à Tongres, fût transporté dans leur 
église. La supplique, accueillie par le prélat et soumise à 
un concile qui se tenait à Aix-la-Chapelle (824), reçut un 
plein assentiment. En conséquence, le corps du bien- 
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heureux, qui fut trouvé dans un état parfait de conserva- 
tion, demeura trois jours exposé à la vénération du peuple 
dans la cathédrale de Liége, après quoi la translation se fit 
avec la plus grande solennité. Le monastère prit le nom de 
son nouveau protecteur, et ce nom acquit en peu de temps 
une incomparable popularité, due aux nombreux miracles 
dont le retentissement y attira d’âge en âge une foule de 
plus en plus empressée ‘. Entre tous les lieux réputés pro- 
pices à la guérison des innombrables infirmités humaines, 
lant de l’âme que du corps, il n’en est peut-êlre aucun 
qui ait élé témoin d’une aussi grande affluence soutenue 
pendant lant de siècles. 

Ce n’était pas sans raison que les moines d’ Andaïin 
avaient donné la préférence aux reliques de saint Hubert. 
Le souvenir encore récent de son épiscopat, l'éclat de sa 
conversion, son origine royale et ses travaux apostoliques 
dans l’Ardenne, dont il avait parcouru maintes fois les sites 
les plus sauvages, répandant sur son passage les aumônes 
et les consolations, tout le désignait d'avance à leur choix. 
Ayant quitté l’Aquitaine pour se soustraire à la tyrannie du 


1 Qui n’a pas entendu parler du don miraculeux de guérir la rage, attribué 
non-seulement à la sainte étole, mais auquel on a cru que participaient toutes 
les personnes de la famille de saint Hubert ? La guérison de celte cruelle mala- 
die n’était pas la seule que l’on demandàt à l’intercession du saint. Comment 
expliquer par la seule superstition une croyance qui s’est transmise de siècle 
en siècle aux acclamations d’une immense multitude, incessamment renouvelée 
et lonjours aussi fervente ? Que le charlatanisme fasse des dupes, et que son 
succès soit en raison même de son impudence, on le voit tous les jours. Seu- 
lement le charlatanisme change de place pour changer de public, et son règne 
dure peu. Mais que, daus un même lieu et sur un fait matériel, il y ait eu 
pendant dix siècles consécutifs transmission de faux témoignages et comme 
une rivalité entre les générations successives à se laisser abuser davantage, 
cela se voit, pensons-nous, plus rarement, et ce phénomène, s’il était démontré, 
serait à lui seul plus étonnant que tous les miracles de saint Hubert. C’est 
une question à soumettre aux sceptiques. Quant à ceux qui s’en tiennent tout 
bonnement au vieux symbole de Nicée, la question des miracles n’a rien 
qui les embarrasse. 
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maire Ebroïn, le descendant de Clovis, retiré en Austrasie, 
parut n°y chercher d’abord que de vains plaisirs. Il aimait 
la chasse et la dissipation; c'était presque une vertu dans un 
homme de sa condition, alors que les puissants de la terre 
se livraient, la plupart, aux lutles sanglantes de l’orgueil 
et de l’ambition. Mais de frivoles divertissements ne pou- 
vaient longtemps suffire à une âme faite pour de plus hautes 
aspirations. La véritable vocation d'Hubert ne tarda pas à 
se révéler. On raconte qu’étant à la poursuile d’un cerf 
dans les vastes forêts de l’Ardenne, il eut une vision. Frappé 
comme saint Paul aux portes de Damas, il s’écria de 
inème : « Seigneur, que voulez-vous que je fasse? » Et, non 
moins docile que l’apôtre des gentils, il obéit à la voix 
mystérieuse. Celte apparition, bien que recueillie par des 
biographes, a été taxée de fabuleuse. C’est possible. Mais, 
que ce soit à la chasse ou ailleurs, il n’en n’est pas moins 
cerlain que, par une cause ou par une autre, Hubert reçut 
une de ces commotions intérieures qui montrent aux 
hommes d’élite le but vers lequel ils ont à marcher. Du 
jour qu’il eut trouvé so voie, l’homme du monde s’évanouil 
et le saint commença son apprentissage. L'église de Liège 
élail alors gouvernée par Lambert, pontife doublement vé- 
néré conne martyr '. Ce fut prés de lui que le néophyte 
alla chercher des préceptes et des exemples. Lambert lac- 
cueillit paternellement, mais le soumit à une discipline 
rigide ; il jeta dans celte riche nature les germes que le 


! Après son rétablissement sur le siége de Liége, d’où le turbulent Ébroïn 
l'avait expulsé, saint Lambert eut des rapports suivis avec Pépin d'Héristal, 
protecteur par inclination comme par politique des évêques et des moines. 
Témoin des amours de Pépin avec la belle Alpaïde et du renvoi de Plectrude, 
l’évêque, dont c’était le droit et le devoir, soutint la cause de la femme légi- 
time ; il alla jusqu’à manifester publiquement sa désapprobation. Se croyant 
outragée el ne respirant que vengeance, Alpaide fit partager sa haine à son 
frère Dodon : une troupe armée, que conduisait ce deruier, pénétra de nuit 
dans la demeure de l’évêque et le tua lâchement. Lambert recut le coup mor- 
tel, agenouillé dans son oratoire et les bras en croix. 
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temps et la prière devaient féconder. Après vingt ans passés 
dans ce noviciat, l’évêque étant tombé sous le poignard 
des sicaires, nul ne parut plus digne de lui succéder que 
le disciple formé sous un si bon maître. Voilà comment 
saint Hubert devint évêque de Liége. Il est presque inutile 
d'ajouter que jusqu’à sa mort, arrivée en 727, il confirma 
dans les rudes et difficiles fonctions de son ministère tout 
ce qu'on attendait de ses talents et de ses vertus. 


XI 


Désordre et réforme. — Toutes ces grandes abbayes dont 
nous venons de retracer les commencements, tiennent une 
place considérable dans l’histoire du Luxembourg et la 
remplissent presque seules à l’époque où nous sommes. 
Elles se maintinrent florissantes jusqu’à la dislocation de 
l'empire de Charlemagne. Alors l'anarchie générale eut sur 
elles un funeste contre-coup. L'usage s’était introduit de les 
conférer souvent à des laïcs, au mépris du droit d’éleclion. 
Les seigneurs, plus soucieux de les piller que de les gou- 
verner, ne s’inquiélérent pas d’y conserver la règle et les 
pieuses traditions. Les biens se dilapidèrent malgré la résis- 
lance des moines, la discipline se perdit, et les incursions 
des Normands et des Hongrois achevérent d’y porter la ruine 
et la confusion. Vers 873, un comte chassa les bénédictins 
de l’abbaye d’Epternach pour mettre des chanoines à leur 
place. Par d’étranges vicissitudes, Epternach avait eu pour 
abbé un prince carlovingien, Carloman, ce fils rebelle de 
Charles-le-Chauve, que son père punit cruellement en lui 
faisant crever les yeux. Entré par contrainte dans les ordres, 
Carloman fit la guerre à son père pour s’afiranchir d’une 
vocation forcée; le pape Adrien Il prit sa défense, puis il 
l’'abandonna. Des évêques le jugèrent et le mirent en pri- 
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son ; son oncle, Louis-le-Germanique, près duquel il parvint 
à se réfugier, lui donna l’abbaye d’Epternach, où la mort 
termina celte vie tristement aventureuse. 

Un autre exemple des jeux de la fortune eut le monastère 
de Pruim pour dernier théâtre. Hugues, fils du premier roi 
de Lorraine et de sa concubine Walrade, éleva, après la 
mort de son père, des prétentions que la tache de sa nais- 
sance n'aurait pas suffi peut-être à faire écarter s’il eût 
possédé les talents d’un Cnarles-Martel ou d’un Arnould. Il 
s’appuyait en Lorraine sur un parti de seigneurs toujours 
prêts au pillage, et au .dehors sur un chef normand qui 
s'était laissé baptiser à la condition que Charles le-Gros, 
son parrain, lui abandonnerait la Frise en toute souveraineté, 
et qu’il épouserait Gisèle, sœur de Hugues. La promesse du 
partage avait séduit le Normand à qui, d’ailleurs, l’inepte 
Charles-le-Gros n’inspirait que mépris. A défaut de courage, 
un double guet-à-pens sauva l’empereur du danger qui le 
menaçait. Altiré dans une île du Rhin sous prétexte de 
conférence, le roi barbare périt sous le fer d’un assassin. 
Se laissant prendre au même piége, Hugues fut arrêté à 
Gondreville, conduit en Suisse et de là transféré au monacs- 
de Pruim ; il y prit l’habit religieux et mourut peu après. 

De même qu’Epternach, Pruim reçut la visite des pirates 
du nord: ils s’y abattirent après la sanglante défaite que le 
roi Arnould leur fit éprouver en 891. Plus douloureusement 
encore Saint-Maximin de Trèves ressentit leur présence. Les 
annales du monastère sont remplies des plus désolantes 
peintures sur la profanation des églises et le meurtre des 
religieux, ceux-ci crucifiés, ceux-là descendus vivants dans 
le sépulcre. Les cruautés des Normands, bien qu’affreuses, 
ne furent cependant qu’un mal passager, au lieu que Plin- 
trusion des laïcs dans les abbayes était un mal permanent 
qui portait avec lui le trouble et le scandale. Il s’ensuivit - 
une complète perturbation au spirituel comme au temporel. 
En proie à l’avidité des seigneurs, les moines ne pouvaient 
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plus recevoir les pélerins ni secourir les malheureux; à 
peine leur subsistance était-elle assurée. La détresse de 
ceux de Saint-Maximin devint si grande, que le roi Arnould 
fut obligé de leur assigner des secours. Le remède nait 
parfois de l’excès du mal, ou bien il arrive du côté où il 
n’était pas altendu…. 

Ghislibert, duc bénéficiaire de Lorraine, possédait cette 
même abbaye de Saint-Maximin dans le temps où les rois 
de France et de Germanie se disputaient avec le plus de 
fureur le royaume de Lorraine. De tous les grands feuda- 
taires de celte époque, c'était le plus remuant et le plus 
factieux, mêlé dans toutes les cabales, les conspirations et 
les guerres. On croira sans peine que ses devoirs d’abbé le 
préoccupaient faiblement, et qu'entre ses mains les revenus 
du couvent n’allaient pas tous à des œuvres pies. En effet, 
les dilapidations continuërent sous lui comme auparavant. 
Mais soudain, par un de ces relours auquels sont sujet les 
esprits violents, il se fit le protecteur de ceux qu’il avait 
opprimés. Ïl employa son influence sur le roi de Germanie, 
son beau-père, pour faire rendre à la communauté le droit 
de libre élection, et sa bourse à réparer les brèches d’une 
mauvaise geslion. Les usurpations cessérent, un véritable 
abbé fut élu, qui fit revivre avec le rétablissement de la 
régle l'esprit de l'institution. De semblables réformes eurent 
lieu à Stavelot, Malmédy, et de proche en proche dans les 
autres monastères où elles n'étaient pas moins urgentes. La 
bonne administration de l'archevêque Brunon, archiduc de 
Lorraine, acheva de remettre partout l’ordre et la régularité. 

Nous touchons au moment où le comté de Luxembourg 
va se détacher des ruines d’un vaste empire. Avant d’entrer 
dans cette nouvelle période, il reste à jeter un coup-d’œil 
rapide sur l’état politique du pays depuis la chute des 
‘ Mérovingiens jusqu’à l’avénement du comte Sigefroy. 
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XII 


Le Luxembourg sous les Carlovingiens. — Si Metz avait 
élé la demeure ordinaire des rois d’Austrasie, Aix-la- 
Chapelle et Thionville devinrent le séjour habituel des 
princes carlovingiens lorsqu'ils n'étaient pas en guerre: 
Aix, le centre politique du second empire des Francs, où 
se réglaient les destinées des peuples, et dont la possession 
était le signe de la prééminence dans le partage des 
royaumes; Thionville, le lieu de plaisance des rois ou des 
empereurs, le théâtre de leurs divertissements, où ils se 
plaisaient à satisfaire leur passion pour la chasse et la 
pêche. Ils y étaient attirés par les riches domaines royaux 
qu'ils possédaient dans le pays, et souvent les affaires les 
* suivaient. Tüionville, l’ex-capitale du Luxembourg fran- 
çais, n’existait pas du temps des Romains. Son origine ne 
remonte qu'aux Francs de la première race: Theodonis 
villa, comme l’expliquent les étymologistes, du nom pré- 
sumé d’un leude parfaitement inconnu. Le roi Pépin y 
lenait sa cour quand il se mil en chemin avec la reine 
Bertrade pour aller au-devant du pape Étienne II. Il le 
reçut dans une villa royale sur les limites de la Champagne 
et du Barrois. Ces deux hommes, qui avaient besoin l’un 
de l’autre, se donnèrent réciproquement les marques les 
plus vives d’affection et de respect. Le roi s’agenouilla 
devant le pontife et le pape, couvert d’un cilice, et, se pros- 
ternant à son tour, conjura le puissant chef des Francs de 
le délivrer de l'oppression des Lombards. L'alliance fut 
scellée par le sacre de Pépin et par le don de l’exarchat 
de Ravenne. 

Charlemagne aimait à célébrer à Thionville les solen- 
nilés de Pâques et de Noël. Deux de ‘ses capitulaires sont 
datés de cette résidence royale. Il y convoqua plusieurs 
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fois l'assemblée des prélats et barons de ses royaumes, 
Dans celle de 806, une des plus importantes, il régla, de 
concert avec les grands, le partage de l'empire, partage qui 
ne s’effectua point à cause de la mort de deux de ses trois 
fils. Entre plusieurs conciles tenus à Thionville, on remarque 
celui de 834, qui, sous la présidence des archevêques 
Hetté de Trèves et Drogon de Metz ', cassa tous les actes 
de la déposition de Louis-le-Débonnaire. L’archevêque de 
Reims, Ebbon, principal auteur de l’insolent réquisitoire 
dressé à Compiègne contre Louis, son bienfaiteur, fut con- 
damné à perdre son siége et à confesser son crime. L’em- 
pereur restauré tint l’année suivante, dans le même lieu, 
une diète générale où il reçut des ambassadeurs étrangers. 
Enfin ce fut encore là que se réunirent, en 844, l’empereur 
Lothaire et ses deux frères pour aviser à des règlements 
relatifs au gouvernement de leurs états. 

La forme du gouvernement ne fut pas changée sous Ja 
seconde race, si ce n’est que, pour relier entre elles toutes les 
parties de son vaste empire, Charlemagne institua de hauts 
fonctionnaires publics qu’on nommait envoyés, missi, choi- 
sis parmi les principaux officiers de la cour, et chargés, 
avec des pouvoirs très étendus, de parcourir les provinces 
pour en surveiller l’administration. L’envoyé dont la juri- 
diction embrassait le Luxembourg, résidait à Trèves. Les 
comies lui étaient soumis. 

Lors du partage des états de Louis-le-Pieux, le Luxem- 
bourg tomba dans le lot de l’empereur Lothaire, et quand un 
second partage eut lieu entre les enfants de ce Lothaire, il fit 
aussi partie du royaume de Lorraine, échu à un autre Lothaire, 
fils du premier. Après le second Lothaire, qui ne laissa 
qu'un bâtard, son royaume disputé par ses oncles, Charles- 


* En considération de la haute naissance de Drogon (il était fils de Charle- 
mague), le pape lui avait concédé le titre d’archevèque, de sorte qu’à ce 
ce même concile il précéda son métropolitain l’archevèque de Trèves. 
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le-Chauve et Louis-le-Germanique, et ensuite par leurs fils, 
Louis-le-Bègue de France et Louis III de Germanie, finit 
par appartenir à ce dernier, mort en 882, au plus fort 
d’une épouvantable invasion des Normands. Après les 
Normands vinrent les Hongrois, fils des Iluns, et dignes 
de cette origine par leur férocité. Au lieu de se réunir 
contre ces fléaux, les seigneurs lorrains, ne pensant qu’à 
leurs intérêts privés, armaient leurs vassaux, construisaient 
des forts et se déchiraient entre eux. Les peuples de ces 
malheureuses contrées, pillés par les pirates, rançonnés 
par les nobles, abandonnés du pouvoir royal, ayant perdu 
dans l’excès de leurs misères tout sentiment de patriotisme, 
ne savaient plus même quel était leur maître. Alors il s’en 
éleva de toutes parts, d'autant plus redoutables qu'ils étaient 
moins éloignés. On aurait eu peu à craindre d’un maître 
qui résidait en Germanie, tandis qu’il fallut subir les avanies 
de celui dont la présence était toujours menaçante. Tous 
ces petits souverains ne songérent, à peine éclos, qu’à 
s'écraser l’un l’autre, soumis noininalement à une autorité 
suzeraine, mais soustrails à son action directe. L'état 
moral de la société se ressentit d’une telle dissolution. On 
ne vit plus, dans les neuvième et dixième siècles remués 
de fond en comble par le choc des intérêts matériels, ces 
exemples de sainteté, si nombreux dans les siècles précé- 
dents. Le refroidissement de la piété, la corruption des 
mœurs, l'introduction de la simonie et l’envahissement des 
monastères par les laïcs, furent les tristes suites des guerres 
civiles et de l’avilissement des pouvoirs sociaux. 
Démembrée de la monarchie des Francs, la Lorraine, 
avec tout le territoire alors compris sous celle dénomi- 
nation, passa sous le sceptre des rois de Germanie, qui la 
gouvernèrent par des ducs, souvent rebelles et toujours 
* fauteurs de troubles. Cette situation ne fut pas sensiblement 
modifiée par la révolution qui enleva le trône germanique à 
la race de Charlemagne, ni par celle .qui souda la digaité 
1865 . 19 
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impériale, devenue élective, aux royautés allemande et 
italienne, si ce n’est que le gouvernement ferme de 
l’empereur Othon et l’administration éclairée de son frère 
Brunon améliorèrent un peu le misérable état des provinces 
lorraines. 


CHAPITRE II 
COMTES DE LUXEMBOURG, DE 960 4 1136 


I 


Sigefroy, premier comte de Luxembourg (960-998). — 
Vers 960, lorsque l'archevêque Brunon venait d'opérer la 
séparation du royaume de Lorraine en duchés de haute et 
basse Lorraine, Sigefroy, du consentement du prélat, bâtit 
ou rebâtit le château de Luxembourg, soit qu’il voulût, à 
limitation des autres leudes, s'assurer d’une forteresse, soit 
qu’il lui convint d'établir sa résidence au centre des pos- 
sessions de sa famille. Son extraction, comme celle de tous 
les fondateurs de maisons illustres, a fourni matière à 
divers systèmes, dans lesquels la fable tient plus de place 
que la vérité, témoins ceux qui le font descendre, ici de 
Clodionle-Chevelu, là d’un duc des Saxons, ailleurs de la 
maison de Lusignan. Ce qu’il y a de plus constaté, c’est que 
le premier comte de Luxembourg appartenait, du côté 
paternel, aux comtes d'Ardenne et aux Carlovingiens du côté 
maternel. Son père Ricuin fut comte d’Ardenne ; et ce comte, 
assez puissant pour tenir têle à Charles-le-Simple en bataille 
rangée, eut pour frère Ghislibert, ce duc de Lorraine que 
nous avons vu jouer un rôle souvent odieux, mais toujours 
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important, dans la longue rivalité dont le royaume de Lothaire 
n'avait pas encore tout à fait cessé d’être l’arène ensan- 
glantée. Du comte Ricuin, dont la mère Ermentrude était 
fille de Louis-le-Bègue, par conséquent arrière petite-fille de 
Charlemagne, naquirent trois fils et deux filles : Godefroy, 
tige des comtes de Verdun; Othon, duc feudataire de Lor- 
raine, mort sans postérité, el Sigefroy, de qui nous avons 
le plus à parler. Les filles épousérent: l’une Charles de 
France, évincé de la couronne; l’autre Arnoul, premier comte 
de Chiny. C'était donc, au milieu du dixième siècle, une 
famille très considérable, tenant au sang le plus illustre, 
investie de hautes dignités et possédant dans les Ardennes 
d'immenses domaines. 


Reinier au Long-Col, comte de Hainaut, 
eut pour femme Ermeutrude, fille de Lonis-le-Bègue. 


EE 
Ghislibert, duc de Lorraine. Ricuin ‘, comte d’Ardenne, + 945 ; 
il épousa Gertrude, 
fille du duc de Franconie. 





Godefroy, Othon, Sigefroy, Deux filles : 
tige des comies de duc feudataire de souche des pre- Bonne, mariée à 
Verdon, d’où sont Lorraine. miers comtes de Charles de France; 
sortis tous les Go- Luxembourg, + Mathilde, femme 
defroy, le Captif, vers 993, marié d’Aruoul, premier 
le Barbu, le Bossn, à Hadwige. comte de Chiny. 
et Godefroy de 
Bouillon. 


Le domaine dont hérita Sigefroy dans le partage des biens 
paternels, comprenait à peu près toute la province de 
Luxembourg, à l’exceplion du comité de Chiny, donné en 
dot à sa sœur Mathilde, de qui sont issus les comtes sou- 
verains de Chiny. Dans le dessein où il était d’ériger une 
forteresse qui le mit à l'abri des attaques ou des surprises 


 Ricuin et Ghislibert eurent pour père Reinier fils de Sadiger-le-Juste, fils 
de Ferri, fils de Lohier, fils de Lambert, tous issus du sang des bienheureux 
martyrs Clodulphe et Arnoux. Généalogie textuellement inserite dans une 
charte de donation (940) rapportée par Vignier. 
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alors si fréquentes, Sigefroy ne pouvait choisir un emplace- 
ment plus favorable que l’ancien château de Luxembourg. 
Ce château bâti sur un roc escarpé remontait, à ce que l'on 
croit, au temps où l’empereur Gallien hérissa de forts les 
rives du Rhin et le pays de Trèves, afin de protéger les 
frontières déjà envahies par les barbares. Plus anciennement, 
bourg des Celtes, il s’appela Lœitorum Burgus, en langue 
tudesque Letzburg, d’où par corruption Luxembourg. Telle 
est l’origine attribuée par les historiens au nom de Luxem- 
bourg, et qui, si elle ne s’appuie pas sur une démonstralion 
rigoureuse, n’est pas plus difficile à accepter que beaucoup 
d’autres. Après avoir obtenu l’agrément de l'archevêque 
Brunon, l'aller ego du roi Othon, son frère, Sigefroy dut 
encore négocier un échange avec Saint-Maximin, car l’an- 
tique ruine et ses dépendances faisaient partie de la donation 
de Charles Martel à ce monastère. Toutes difficullés étant 
aplanies, le château-fort s’éleva rapidement, flanqué de sept 
tours aux épaisses murailles, et renfermant dans sa ceinture 
une chapelle dédiée à la sainte Vierge. Quelques maisons 
vinrent se placer non loin de l’enceinte, le nombre s’en 
augmenta peu à peu, et bientôt elles descendirent jusqu’à 
la riviére d’Elze. Ce fut le berceau de la ville de Luxem- 
bourg, encore aujourd’hui compté parmi les plus fortes 
placés de l’Europe. 

La vie du comte Sigefroy ne se dessine, d’ailleurs, par 
rien de particulier. On sait qu’il servit fidèlement l'empereur 
Othon ler, et qu’il l’accompagna dans presque toutes ses 
guerres. Cette fidélité ne se démentit point sous les succes- 
seurs d’Othon. Lorsque le roi de France Lothaire, entrant 
brusquement en Lorraine, mit le siége devant Verdun en 984, 
Sigefroy se jeta dans la place et la défendit conjointement 
avec son neveu le duc feudataire Godefroy. Tous deux furent 
faits prisonniers dans une sortie. Délivré de ses chaînes, le 
“comte ne s’occupa plus que de l’administration de ses 
domaines. C'était un homme pieux autant que loyal, en quoi 
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il ne ressemblait guëre à la plupart des leudes, ses com- 
temporains. Sa piété le portait naturellement vers le bien ; 
il fonda un hôpital pour l'entretien de douze pauvres en 
l'honneur des douze apôtres. Témoin du déplorable état 
dans lequel languissait encore le monastère d’Epternach, 
dont il était abbé, il s’entremit avec succès pour y rétablir 
les observances religieuses. Sur sa demande, Othon, par un 
rescrit impérial, restitua l’abbaye aux bénédictins qui en 
étaient expulsés depuis soixante ans. Un homme vénérable, 
l'abbé Ravangère, vint en prendre possession avec quarante 
moines tirés de Saint-Maximin. Sous sa direction, l’œuvre 
interrompue de saint Willibrod recouvra son esprit primitif, 
et la rêgle son empire, à ce point qu’Epternach était désigné 
sous le nom d’École de saint Benoit. Ce retour à la régularité 
lui valut la protection et les bienfaits d’Othon-le-Grand et 
de ses successeurs. La même bienveillance libérale s’étendit 
sur les autres monastères dont les comtes de Luxembourg 
avaient déjà acquis on acquirent un peu plus tard Ja 
vouerie. On prit des mesures pour les protéger à l’avenir 
contre l'invasion des séculiers, qui leur avait été si fatale. 

Sigefroy s’éteignit paisiblement dans un âge avancé (vers 
998). On l’inhuma, d’après son ordre, ainsi que sa femme 
Hadwige, dans l’église de Saint-Maximin dont il était le 
bienfaiteur et l’avoué. 


IT 


Frédéric Ier (998-1040). — Dès sa fondation, la maison 
de Luxembourg paraît avec un certain éclat. Henri, l’aîné 
des fils de Sigefroy, fut duc de Bavière; Frédéric, le second, 
continua la lignée des comtes de Luxembourg ; leurs frères, 
Thierry et Adalhéron, l’un évêque de Metz, l’autre prévôt de 
Saint-Paulin de Trèves, ont joué un rôle dans les événements 
de cette époque. Enfin Cunégonde, leur sœur, que l’Eglise 
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a sanclifiée, épousa le saint empereur Henri IT, et sa sœur 
Eve fut la femme de Gérard, comte d’Alsace. A la génération 
suivante, un autre Frédéric, frère du troisième comte de 
Luxembourg, fut nommé par l’empereur Henri IIT duc de 
la basse Lorraine, en même temps que Gérard IIT d'Alsace 
recevait de la même main l'investiture du duché de haute 
Lorraine, qui seul a gardé le nom de son origine. 

La fortune de ces deux maisons n’est pas sans quelque 
analogie. Issues l’une et l’autre d’une souche antique, en 
possession, chacune à titre héréditaire, d’un démembrement 
de l’ancien royaume de Lothaire, elles s’élevèrent et se 
maintinrent par la force du droit d'hérédité comme par 
la sage conduite de leurs chefs, quoique dans une progres- 
sion inégale. Chose extraordinaire! le hasard ou plutôt les 
causes cachées que nous appelons de ce nom, firent davan- 
tage pour leur grandeur respective que les talents et Île 
mérile personnel. Il y eut incontestablement à la tête du 
duché de Lorraine des hommes de plus de valeur que ceux 
qui ont gouverné le Luxembourg ; et si le succés était tou- 
jours en raison directe de l'intelligence, il eût dû se produire 
chez ceux-ci plus prompt el plus éclatant que chez ceux-là. 
Néanmoins c’est le contraire qui arrive. Pendant que les 
descendants de Sigefroy poussent de bonne heure leurs 
rameaux en Bavière, dans la basse Lorraine, en Bohême, 
en Hongrie et jusque sur le trône impérial qu'ils occupent 
plusieurs générations de suile, on voit la postérité de Gérard 
d'Alsace, confinée dans son apanage, y grandir lentement, 
mais par une marche toujours ascendante. Soudain la scène 
change. Les uns, comme épuisés dans leur sève, dispa- 
raissent, laissant des collatéraux simples seigneurs, de rois 
et empereurs qu’avaient été leurs proches; lanuis que les 
Lorrains, par un effort tardif mais suprême, posent enfin 
sur leur front, et avec plus de solidité, la couronne de 
Charlemagne. 

Un tableau généalogique permettra de mieux saisir la suc- 
cession un peu confuse des comtes de Luxembourg. 














Trèves. Deux filles : l’impératrice Cané- 
gonde etEve, femme de Gerard, 
comte d’Alsuce. 


Henri, duc de Bavière, 
tige des comtes et 
d’Arlon. 


Adalbéron, évèque de Melz, + 1072. 
Heori, duc de Bavière, + 


oi de Germanie en 1081, + 1088. 
&. Conrad Ier, comte 


Herman IL, tiges des comtes de Salm. 
5. Guillaume I°r, + 112 


—"{s ; Clémence, duchesse de Zehringen ; Béatrix, 
6. Conrad II, + 1156 jse de Réthel; Adelaïde, comtesse de Hainaut. 


n-le- Vieux, duc de Limbonrg, marquis d’Arlon 
8. Ermesinde, comtesse lé de Luxembourg au fils qu’il eut d'Ermesinde. 
et par sa femme comte © 


Catherine, duchesse de Lorraine. 
9. Henri II le Blond ou 


ige de la Deux fil'es: Philippine, comtesse 


10. Henri III, tué à Wgny. de Hainaut, Isabelle, comtesse 
en 1288. Béatrix d'A de Flandre, 
CRE À n, tué en 4314, 
11. Henri IV, empereur 
de 


Îles : Béatrix, reine de Hongrie, Marie, reine 
12. Jean l’Aveugle, tuégance; Catherine, comtesse palaline; Agnès, 
esse d'Autriche. 


1. Wenceslas Ier, duc de Luxembourg, 
Charles IV, empereur 4 + 1385 sans postérité. 
+ 1578. Il eut de qua 
fils et huit filles. 


——————— ]duc de Gorlitz, + 1386. Richarde de Mecklen- 
2. Venceslas, duc de bourg. 
0 


| 
eth, duchesse de Gorlitz. 
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III 


Tout ce qu’on connait de la vie du comte Frédéric ler se 
borne 5 la guerre qu’il soutint avec ses frères contre l’em- 
pereur Henri II, son beau-frère, et encore est-il le plus 
effacé dans cet épisode où se peignent en traits caractéris- 
tiques les rapports entre eux des différents pouvoirs qui 
gouvernaient la société. Sur le trône germanique est assis 
un prince pieux, prodigue bienfaiteur des églises et des 
couvents, mais faible, quoique ne manquant pas de courage. 
Il a pour femme une sainte, toute rayonnante de vertus 
célestes, qui, engagée dans le mariage, garde Ja continence 
et n’en est que plus dévouée à ses devoirs d’épouse. Mais 
elle est aussi la sœur des feudataires prêts à lever l’éten- 
dard de la révolte, et cette complication réagit dans le 
drame qui va se jouer. Deux des fils de Sigefroy, doués 
l'un et l’autre de talents et d’énergie, sont entrés dans 
l'Église; un troisième, homme de guerre et d’action, obtient 
un de ces grands bénéfices de l’empire, que l’hérédité 
fixera tout à l’heure dans un petit nombre de familles ; 
il est duc de Bavière par diplôme impérial, comte d’Arlon 
par héritage, et il joint à ces dignités les avocaties de Saint- 
Maximin et d’'Epternach. 

La querelle s'allume presque simultanément à Metz, où 
Thierry, tuteur d’un évêque imberbe, chasse l’enfant pour 
se mettre à sa place, et à Trèves, où Adalbéron, prévôt de 
Saint-Paulin, refuse de recevoir l'archevêque désigné par 
l’empereur et prétend se faire reconnaître en cette qualité. 
À Metz, le père du jeune évêque expulsé, leude puissant, 
arme pour la défense des droits de son fils; mais il est 
battu et tombe aux mains de l’heureuxe Thierry, aussi 
habile à conduire des soldats qu’il le sera plus tard à 
diriger les affaires de son église, car il a été un grand 
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cvêque. À Trèves, son frère Adalbéron n’a pas moins de 
succés : maître du palais et de la ville, il élève des retran- 
chements, et lorsque l'archevêque se présente, accompagné 
de deux seigneurs qui lui prêtent main-forte, il repousse 
vaillamment leurs assauts répétés. Que va-t-il arriver? Le 
triomphe restera-t-1il à l'audace ? Les bois de l’empire sont 
violées, l’autorité souveraine est méconnue, c’est main- 
tenant à l’empereur au’il appartient d'intervenir. Plus les 
rebelles lui tiennent de près, plus la dignité impériale exige 
la punition de l’outrage. Henri s’y résigne avec peine, il 
lui en coûte de sévir contre de tels coupables ; à la fin il se 
met en marche et vient investir Metz avec ses troupes. 

Cependant les princes de Luxembourg, prévoyant les 
suites de leur désobéissance, n'avaient point perdu de 
temps pour se fortifier et se munir d’approvisionnements 
de toutes sortes. Melz résista, elle souffrit les extrémités de 
la faim; ses campagnes furent ravagées, ses faubourgs 
détruits, mais elle tint ferme, et il fallut que l’empereur 
en passât par un traité qui, tout en donnant gain de cause 
aux prétentions de Thierry, ne désarma pas encore Îe 
belliqueux prélat. La première tentative de répression avait 
échoué, la seconde réussira-t-elle? Animé par l’exemple 
de Metz, Trèves ou plutôt Adalbéron brava l’empereur 
el son armée. Henri de Luxembourg, qui entendait la 
guerre, dirigea la défense : il fit des sorties heureuses, il 
introduisit des convois dans la ville à la face de l’ennemi, 
il renversa leurs machines de siége. Le déploiement des 
forces de l’empire intinidait si peu les frères rebelles 
qu'ils rejelèrent des propositions de paix. À la longue, le 
manque de vivres et de munitions abattit leur orgueil et 
les força de capituler. Ils rendirent la place, mais ils ob- 
tinrent de se retirer où bon leur semblerait. 

On croira pe®t-être que, réduit à fuir, Adalbéron se tint 
désormais tranquille. Nullement. Après le départ d'Henri IE, 
il continua d’inquiéter l’archevêque, tantôt à force ouverte, 
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lantôl par de sourdes menées. Il trouvait de l’apput dans 
ses frères et dans cet esprit de faction et d'indépendance 
qui battait en brèche le pouvoir royal, non pour étendre 
les libertés publiques, mais au profil des tyrannies par- 
tielles. Cette guerre ne dura pas moins de treize ans, elle 
finit par la captivité d’Adalbéron assiégé et pris dans un de 
ses châteaux. Pour compléter le tableau de ces mœurs 
étranges, il faut dire encore que le prêtre ambitieux, fau- 
teur d’un si long scandale, fit pénitence et distribua la plus 
grande partie de son patrimoine aux églises de Trèves. 

Les comtes de Luxembourg ne furent pas seuls à donner 
l'exemple du mépris de l’autorité. Partout les grands sei- 
gneurs s’agilaient ; on était au plus fort de la crise qui 
transforma les bénéfices temporaires et révocables en pos- 
sessions héréditaires, et c'était à qui s’assurerait la meil- 
leure part dans le déchirement universel. Le vaste royaume 
de Lorraine s’en allait en lambeaux. Les comtes de Namur 
et de Louvain, qui en avaient déjà quelques parcelles, 
jugèrent l’occasion favorable pour s'étendre davantage. 
Le comié de Namur, que nous verrons entrer dans le 
domaine des comtes de Luxembourg, appartenait à Albert, 
issu par les femmes des comtes de Hainaut. D'une origine 
commune avec la maison de Luxembourg, un autre lien 
ly raltachait encore: il avait épousé Ermangarde, fille de 
Charles de France, duc de Basse-Lorraine, et de Bonne de 
Luxembourg, Une sœur d’'Ermangarde était femme de 
Lambert, comte de Louvain. A l'extinction de la dernière 
branche des Carlovingiens (1005), c’est-à-dire à la mort 
d'Othon, fils de Charles de France et son successeur au 
duché de Basse-Lorraine, les comtes de Namur et de 
Louvain réclamérent l'héritage d’Othon, du chef de leurs 
femmes. Réclamer, dans le langage du temps, signifiait 
prendre les armes. L'empereur Henri IT, occupé en lulie, 
chargea Godefroy, duc de Basse-Lorraine, de réprimer 
cette révolle. Celui-ci, après avoir échoué dans une pre- 
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iuière campagne, finit par remporter une victoire décisive, 
dans laquelle Lambert périt avec 400 chevaliers. Gérard, 
comie d'Alsace, de la branche établie en Lorraine, avait 
embrassé le parti des rebelles. Toutes ces familles, qui 
étaient sur le point d’attacher leurs noms à de nouveaux 
états, préludaient par des révoltes et des guerres à leur 
prochain avénement. 


e 


IV 


Gilbert (1040-1057). — La, troisième génération des 
comtes de Luxembourg nous offre encore quatre frères, 
dont deux ne furent pas sans illustration ; et de même que 
dans la précédente, c’est celui auquel revint le comté de 
Luxembourg qui tient le moins de place dans l’histoire. 
Il se nommait Gilbert, le nom de sa femme est inconnu, et 
lui-même ne figure guère que dans des actes de donation 
et d'échange, où il est qualifié comte de Salm, titre qu’il 
portail du vivaut de son père et qu’il transmit au puiné de 
ses fils. Au commencement de son administration, deux 
fléaux qui marchent presque loujours de compagnie, afili- 
gérent parliculièrement les pays de Trèves et de Luxem- 
bourg. Des pluies continuelles n'ayant point permis d’en- 
semencer les terres, le blé devint si rare que pauvres et 
riches en manquérent presque également. Le peuple fut 
réduit à vivre d'herbes et de racines, et celte triste ressource 
ne suffisant pas, on mit en vente de la chair humaine. Les 
hommes s’attaquaient entre eux, « non pour se voler, mais 
pour se manger », dit un historien. Vainement les magis- 
trats sévirent-ils contre cel odieux trafic ; ils condamnérent 
à mort un de ceux qui le faisaient, et son corps à peine 
enfoui dans la terre, en fut retiré et dévoré. La peste dite 
des Ardents ajouta ses ravages à ceux de la famine ; elle 
enleva des milliers de victimes, la dépopulation fut grande 
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dans les campagnes, où les animaux féroces, ne se conten- 
tant pas des cadavres laissés sans sépulure, s’attaquaient 
aux vivants. Un bien naquit de ces calamités. Les seigneurs 
y voyant un signe de la vengeance céleste, modérèrent un 
peu leur rage guerroyante el promirent de se soumettre à 
la Trève de Dieu, proclamée par l’empereur Conrad IT, à la 
diète de Soleure, et reçue en France sous le règne d’Henri ler, 
On appelait de ce nom la loi qui prohibait les combats parti- 
culiers pendant les jours de la semaine que Jésus-Christ a 
consacrés par les derniers mystères de sa vie, c’est-à-dire 
depuis le mercredi soir jusqu’au lundi matin ". 

Si l’histoire se tait sur le troisième comte de Luxem- 
bourg, elle a quelque chose à dire de ses frères, Frédéric, 
duc de Basse-Lorraine, avoué des monastères de Stavelot 
et Malmédy, et Adalbéron IIT, évêque de Metz. 

Au temps de l’empereur Conrad-le-Salique et de son fils 
Henri-le-Noir, le duché de Basse-Lorraine n’était pas encore 
héréditaire, quoiqu'il eùl passé souvent du père au fils. La 
maison des comtes de Verdun le possédait depuis plu- 
sieurs générations, Godefroy le perdit par sa rébellion. 
L'empereur, usant d’un droit prêt à lui échapper, révo- 
qua le duc félon et mit à sa place Frédéric de Luxem- 
bourg. C'était en 1043, année célèbre dans les annales 
lorraines parce qu’elle est aussi la date de l'investiture de 
Gérard d’Alsace, troisième du nom et fondateur de la mai- 
son de Lorraine. Mais Godefroy, fameux par ses révoltes, 
ne se soumit pas à la sentence qui le déposait. Puissant 


La trève de Dieu ne fut pas d’une égale durée dans tous les pays ni à 
toutes les époques. Établie de proche en proche par les synodes dans les pro- 
vinces de France pendant la seconde moitié du onzième siècle, elle embrassa 
aussi, dans son interdiction, les périodes de l’année que les saints mystères 
recommandaient plus particulièrement à la piété des fidèles. Ainsi, da pre- 
mier dimanche de l’Avent à l’octave de l’Épiphanie, du mercredi des Cendres 
à l’octave de Pâques, des Rogations à l’octave de la Pentecôte, il était expres- 
sément défendu de saccager les campagnes, d’enlever les bestiaux et d’in- 
quiéter les laboureurs dans leurs travaux. 
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encore par ses biens patrimoniaux et ligué avec le comte 
de Flandre, il déclara fièrement la guerre à l’empereur, et, 
bien que souvent battu, il ne cessa de harceler le duc 
Frédéric pendant les huit premières années de son gou- 
vernement. Ce Godrefroy est un exemple remarquable de 
l'impuissance dans laquelle était tombé le pouvoir impérial. 
Malgré ses perpétuelles révoltes, qu'il transporta en Îtalie ‘ 
lorsqu’il manqua de ressources pour les soutenir en Lor- 
raine, il n’en fut pas moins rétabli dans son duché après 
la mort du duc Frédéric en 1065. Son fils Godefroy-le- 
Bossu en jouit après lui. Ce dernier ne laissa qu’uue fille; 
mais Si l'élément mâle de l’hérédité n’eûl point fait défaut 
dans cette famille, il est probable que la maison des comtes 
de Verdun aurait régné sur la Basse-Lorraine comme celle 
des comtes d’Alsace sur la Haute. 

Le deuxième frère du comte Gilbert remplaça son oncle 
Thierry de Luxembourg sur le siége de Metz, et n’imita 
de lui que ses vertus épiscopales. Pendant les vingt-six ans 
de son saint ministère, Adalbéron se montra le digne con- 
tinuateur de cette suite de grands évêques qui, depuis le 
second quart du dixième siècle, se succédaient sans inter- 
ruption dans la ville de saint Arnould. Versé dans la science 
théologique, on l’écoutait avec déférence dans les conciles 
auxquels il assista. À la diète de Worms, son influence 
seconda l'élection du saint pape Brunon (Léon IX), mort 
trop tôt pour la gloire de l’Église. Sa piété, qui étail celle 
d'un esprit éclairé, égalait sa fermeté à maintenir son 
clergé, tant séculier que régulier, dans l’observance des 
canons et de la discipline. Contemporain de lhérésiarque 


Godefroy disposait de grands biens en Italie par son mariage avec Béatrice, 
veuve de Boniface, marquis de Toscane (mère de la fameuse comtesse Mathilde). 
Il pouvait en outre s’entendre avec les Normands, maitres de la Pouille et de 
la Calabre, pour enlever aux Césars germaniques la couronne d'Italie. Dans 
cette appréhension, l’empereur se hâta de passer les Alpes et de se saisir de la 
duchesse de Toscane, sur l’accusation de s’être mariée sans son consentement. 


LS 
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Bérenger, il combattit la doctrine de l’archidiacre d’Angers, 
condamnée par cinq conciles. Bérenger, le véritable chef 
des sacramentaires, attaquait la transubstantion, ou plutôt 
la présence réelle de Notre-Seigneur Jésus-Christ dans 
J'Eucharistie, car le mot transubstantion n’a été consacré 
que par le concile de Latran en 1215. 

Déjà les usurpations et les pilleries des avoués ecclé- 
siastiques soulevaient de toutes parts des plaintes contre ces 
prétendus défenseurs des églises. A la requête de l’abbé de 
Saint-Maximin, l’empereur Henri III rendit une ordonnance, 
espèce de charte, qui réglait les droits respectifs des abbés 
et de leurs avoués; mais le mal était trop profond et le 
pouvoir trop débile pour qu’un arrêt fût une barrière res- 
pectée contre des abus inhérents en quelque sorte à la 
nature des choses. Les avoués avaient sous eux des pré- 
posés ou sous-avoués, souvent plus déprédateurs que leurs 
chefs, et ceux-là surtout excitaient les murmures. Ils ne 
s’accordaient pas loujours entre eux; ce qui le prouve, 
c'est que le comte Gilbert, bien qu’avoué lui-même, appuya 
de son crédit l'ordonnance de Henri IIT. Ce fut le dernier 
acte de sa vie. | mourut l’année d’après (1057.) 


V 


Conrad Ier (1057-1086). — Les comtes de Luxembourg 
avaient été jusqu'alors des princes recommandables à plus 
d'un litre, mais aucun ne s'était signalé par ces talents 
hors ligne qui servent aux races nouvelles à fonder leur 
grandeur. Tel fut encore le fils aîné du comte Gilbert, 
Conrad Ier. Une secrète animosité existait entre sa maison 
et les archevêques de Trèves, depuis qu'Adalbéron, son 
grand-oncle, dont on n’a pas oublié les cabales et la péni- 
tence, leur avait légué ses grands biens. Cette inimitié, con- 
tenue par Gilbert en de certaines bornes, éclata, sous son 
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fils, en une violente agression, où tous les torts furent de 
son côté. Pendant que l’archevèque Ébérard visilait son 
diocèse, le comte le suprit, mit en fuite son escorte, mal- 
traila sa personne et l’emmena de force au château de 
Luxembourg. Le clergé et le peuple de Trèves prirent fait 
et cause pour leur pasteur ; ils envoyérent à Rome demander 
vengeance. On ne s’adressait plus aux pouvoirs publics 
institués pour la répression du désordre, parce qu'on n’en 
attendait rien ; mais la voix de l’Église était encore écoutée. 
Alexandre Il excommunia Conrad dans un concile. Devant 
cette arme reduutée des plus grands rois, le coupable se 
soumit. Il relâcha son prisonnier, confessa publiquement 
son crime et promit de l’expier en se rendant en Terre- 
Sainte. C'était un pèlerinage qui, de jour en jour, devenait 
plus commun, soit pour le rachat des fautes, soit simplement 
par ferveur. 

Stavelot et Malmédy. — Sorti de cette querelle, Conrad 
entra dans une autre, ancienne déjà et bien loin de sa 
fin, car, tour à tour furieuse et apaisée, elle ne dura 
pas moins de 700 ans. « Les disputes monacales sont les 
plus opiniâtres » dit un auteur, moine lui-même, de qui 
nous empruntons le détail de cette histoire. Les monas- 
tères de Stavelot et Malmédy, autrefois fondés par l’évêque 
saint Remacle, et dont les comtes de Luxembourg possé- 
daient la vouerie, étaient depuis près d’un siècle en con- 
testation sur la primauté que chacun réclamait en sa faveur, 
ou du moins ne voulait pas céder à l’autre. Un concile de 
vingt évêques, assemblé par. Othon Il dans son palais 
d'Ingelheim, en 920, avait décidé que les deux abbayes 
conlinueraient à être gouvernées par un seul abbé libre- 
ment élu, et que Stavelot, où saint Remacle était enseveli, 
aurall pour celle cause la priorité dans l’élection, à mérite 
égal de sujet proposé. Il fallut obéir, mais le feu couva sous 
la cendre, prêt à se rallumer. Pendant la minorité de l’em- 
pereur Henri IV, lorsque l’archevêque de Cologne, Annon, 
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après s'être emparé de la personne du jeune roi, régnait sous 
son nom dans l’empire, les moines de Malmédy, encouragés 
par la proteclion de l’archevêque, demandèérent la sépa- 
ration des deux abbayes. Ils l’obtinrent, malgré les remon- 
trances des avoués comtes de Luxembourg, s'appuyant sur 
l’autorilé de la chose jugée. Stavelot ne se tint point pour 
battu, d’où naquit une lutte poursuivie avec fureur pendant 
six années consécutives. 

Cette querelle de couvent à couvent n’est pas aussi 
puérile qu’elle le paraît au premier abord. Elle prit des 
proportions colossales, elle devint une affaire d’état dans 
laquelle intervinrent le roi, ses ministres, le comte de 
Luxembourg, le souverain pontife, et même les populations 
émues par une mise en scène théâtrale. Ni le sentiment des 
évêques, ni les démarches des avoués, ni la décision du 
pape favorable au maintien du statu quo, n’empêchèrent 
l'archevêque Annon, aussi passionné que les ayant-cause, 
de nommer un second abbé et de l'installer à Malmédy, 
à la joie des moines triomphants. Ceux de Stavelot, poussés 
à bout, n’écoutèrent plus que leur désespoir. Ils prirent 
sur leurs épaules la châsse de saint Remnacle et la portèrent 
processionnellement jusqu’à Liége où se tenait la cour. 
Ils y firent leur entrée au milieu d’un immense concours 
de peuple. Le corps saint, déposé dans une des églises de 
sa ville épiscopale, y plaida lui-même sa cause par ses 
miracles, aux applaudissements de la foule de plus en plus 
croissante qu’atlirait l’étrangeté du spectacle. L'émoi public 
élait grand, mais l’inflexible Annon résistait encore. Trans- 
porté de l’église dans le palais, le saint opéra de nouveaux 
prodiges : ce n’étaient qu’aveugles recouvrant la vue, muets 
doués de la parole, paralytiques guéris, et l'affluence n'en 
devint que plus grande. Annon, incrédule comme le sera 
peut-être le lecteur, donna l’ordre d’enlever le corps, cause 
de tant de rumeur. Mais il fut impossible de le changer 
seulement de place, tous les efforts échouèrent devant une 
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résistance impassible qui parut surhumaine. Alors l’obstiné 
ministre dut se rendre à l’émoltion populaire : il cassa l’acte 
de séparation des deux couvents, et saint Remacle, sorti 
vainqueur d’une lutte inouie, fut reconduit en triomphe au 
lieu de sa sépulture. 


VI 


Abbaye d'Orval. — Le merveilleux eut encore sa part 
dans la fondation d’une abbaye célèbre, qui se fit vers cette 
époque (1073) sous les auspices d’Arnould, comte de 
Chiny. Des bénédictins de Calabre, en quête d’un lieu 
solitaire qui répondit à leur voix intérieure, parvinrent, à 
travers la Lorraine, dans une vallée sauvage sur les limites 
de la forêt d’Ardenne. Ils’ s’y fixèrent pour y mener la vie 
cénobilique. Bientôt le bruit de leur sainteté se répand au 
Join. Le comte Arnould, des premiers instruit, leur aban- 
donne celte solitude au sein de laquelle ils dressent une 
humble chapelle et quelques pauvres cellules. Par aven- 
ture, la veuve de Godrefroy-le-Bossu, de passage dans 
cette contrée, s’arrêle près de la claire fontaine qui servait 
aux religieux, et y laisse tomber l’anneau nuptial qu’elle 
portait au doigt. Grande agitation et longue recherche 
pour recouvrer le précieux joyau. Après de vaines tenta- 
tives, elle invoque la sainte Vierge devant l’image placée 
par les bénédiclins dans leur oratoire. O prodige! l’anneau 
reparaît à la surface de l’eau, et la grande dame de s’écrier 


1 Quelque opinion que l’on puisse avoir sur ces faits singuliers , il est bon 
de prévenir qu’ils ne sont pas seulement tirés du Triomphe de saint Remacle, 
écrit par un témoin oculaire, mais qu’on les trouve consignés dans un diplôme 
de l'empereur Henri 1V, sous la date de 1089, dans une charte de 1128, 
donnée par un successeur de l’archevèque Annoa , et dans les lettres de deax 
évêques contemporains , dont l’un, l’évêque de Liége, était présent à tout ce 
qu'il rapporte. 
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dans sa joie: « Vallée bénite, qui restitue l’or caché dans 
ton onde, tu seras appelée désormais le val d’or! (Orval). » 
Telle est la légende attachée à la fondation de l’abbaye 
d'Orval. Construite par les libéralités de la veuve de 
Godefroy et du comte de Chiny, elle ne fut achevée qu’en 
1124, et la dédicace s’en fit avec pompe par l’évêque de 
Verdun. Les religieux calabrais ayant été rappelés en Italie, 
on les remplaça par des chanoines réguliers, sous la 
direction d’un prévôt. [ls y restèrent jusqu’à ce que saint 
Bernard, à la demande d’un autre comte de Chiny, envoyât 
sept de ses religieux prendre possession de l’abbaye. Sous 
la règle de Clairvaux, l'établissement d’Orval vit s’accroître 
promptement sa prospérilé et sa réputation. 

Il ne paraît pas que Conrad ait pris une part directe 
aux troubles religieux de l’époque qui remuërent toute 
l'Allemagne. L'heure était venue où les maux dont souffrait 
l'Église depuis si longtemps, allaient enfin recevoir un 
remède violent mais nécessaire. Rien de plus déplorable, 
on ne peut le dire assez, que l’êtat où élait tombée la 
société chrélienne lorsque Grégoire VIT monta sur la chaire 
de saint Pierre. « On voyait marcher tête levée, dit un 
» historien non suspect, l’incontinence, les rapines, le 
» pillage, l'usure et la simonie des clercs et des laïcs. » Ce 
n’est pos le lieu de s’arrêter à cette situation, il suffit de la 
rappeler en passant. On sait avec quelle inébranlable fer- 
meté le pontife entreprit une réforme qui ne pouvait plus 
être ajournée , sous peine de dissolution sociale. Dans cette 
lutte, la plus grande du moyen âge, le comte de Luxem- 
bourg suivit le parti de l’empereur Henri IV, à l’exemple 
du duc de Lorraine et des évêques lorrains; mais il n’y 
-persévéra point. Son repentir le porta, dans un âge avancé, 
à visiter les saints lieux pour y chercher le pardon de ses 
fautes. Avant de partir pour ce voyage, au retour duquel 
il mourut (1086), Conrad avait fondé l’abbaye de Munster, 
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sous le titre de Notre-Dame de Luxembourg, de l’ordre de 
saint Benoit ‘. 


VIT 


Guillaume (1086-1198). Première croisade. — Conrad ler 
ne laissa qu’un fils nommé Guillaume, qui lui succéda, et 
une fille, Ermanson, destinée à continuer plus tard la lignée 
des comtes de Luxembourg. Contemporain du roi de France 
Philippe ler, le comte Guillaume fut, comme lui, témoin 
de grands événements auxquels 1l ne prit aucune part. De 
son temps éclata, préparé de longue main, l'immense mou- 
vement des croisades, qui précipita l'Europe sur l'Asie et 
eut des conséquences si différentes de celles que l’on se 
proposait d'atteindre. Le monde chrétien courait sans le 
savoir au-devant de la liberté et de la civilisation, croyant 
_-n’obéir qu’à un sublime enthousiasme. L’Orient et l’Occi- 
dent, emportés par des courants contraires, allaient se 
heurter, non pour se disputer l'empire du monde, encore 
moins pour des intérêts mercantiles, mais pour le triomphe 
de leur foi religieuse. Le christianisme, vainqueur des bar- 
bares et désormais assis en Europe sur des bases inébran- 
Jables , n'avait pas vu sans une profonde douleur l'invasion 
mahométane s'étendre comme un incendie et lui ravir par 
ke glaive les florissantes contrées, berceau de son premier 
épanouissement. Il voulait une revanche, il la prit glorieuse. 
Dans la vie des peuples, comme dans celle des individus, 
il arrive des moments où les sentiments généreux, long- 
témps contenus, se font jour tout à coup et se répandent 
avec impétuosité. On touchait à un de ces moments lorsque 


‘ D'abord construit vis-h-vis de la porte du château, qu’on appelait le 
vieux Munster, le monastère fut démoli, en 4541, par ordre de Charles-Quint 
et transféré au Grundt, dans une des rues basses de Luxembourg. 
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se tint, en 1096, le concile de Clermont en Auvergne, sous 
la présidence du pape Urbain 1. Embrasés par la parole 
ardente de l’ermite Pierre, tous les cœurs répondirent à 
l'appel du souverain pontife. Godefroy de Bouillon et ses 
deux frères, Eustache et Baudouin, obéirent des premiers 
à cette vive impulsion. La haute renommée acquise par 
Godefroy pendant les guerres de l'empire, le rang qu’il y 
tenait comme duc de Basse-Lorraine, attirèrent sous l’éten- 
dard de la croix ce que la noblesse de l’ancien royaume 
de Lothaire contenait de preux chevaliers. Un Adalbéron 
de Luxembourg fut du nombre et périt au siége d’Antioche 
en 14098. 

Herman, anti-César. — Malgré la puissante diversion de 
la croisade , la lutte du sacerdoce et de l’empire durait tou- 
jours avec des alternatives variées. Si les comtes de Luxerh- 
bourg ne s’y engagèrent point personnellement, un prince 
de leur famille, frère de Conrad, Herman comte de Salm, 
y joua un rôle considérable, mais auquel il manqua, pour 
alleindre la grandeur, que les qualités de l’homme fussent 
au niveau de sa fortune. Après la mort de lanti-César 
Rodolphe , duc de Souabe, tué de la main de Godefroy de 
Bouillon qui portait l'étendard de l’empire (1080), les sei- 
gneurs saxons et les autres princes révoltés contre l’empe- 
reur Henri IV, assemblés à Hochstedt, dans le duché de 
Neubourg, et soutenus par Grégoire VII, élurent cet Her- 
man pour l'opposer à l’empereur, alors occupé à se faire 
couronner en Îtalie par son anti-pape. Cette démonsiration 
eut peu de succès. Herman n’osa point quitter la Saxe, d’où 
lui vint le surnom de roi d’Eisleben, lieu de sa résidence 
habituelle. Méprisé des Saxons, il finit par se retirer dans 
. ses terres du Luxembourg, où il mourut en 1088. Un de 
ses fils, nommé Herman comme son père, a élé la tige 
des comtes de Salm établis plus tard dans les Vosges et sur 
le Rhin. 

Fin de la querelle des investitures. — Cependant la mort 
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de Grégoire VIT, fugitif mais non vaincn, n’avait point ter- 
miné la lutte qui se poursuivait avec tant d’acharnement. 
On eut dit que le génie du grand ponuüfe, planant sur ses 
successeurs , les animait de son courage. Les princes de 
l'empire, tant laïcs que religieux, s'étaient partagés entre 
les prétentions rivales, guidés comme à l'ordinaire par des 
intérêts personnels, des liens de famille ou des vues ambi- 
tieuses. Mais les faibles, les opprimés (et le nombre en était 
grand) sympathisaient avec un pouvoir protecteur, seul 
capable de mettre un frein à la tyrannie qui pesait sur eux. 
Les vices monstrueux de l’empereur Henri IV démontraient 
assez combien ce frein était nécessaire. Fidèles au rôle qu'ils 
avaient joué jusqu'alors et qui avait été le fondement légitime 
de l’extension de leur puissance, les papes s’interposaient 
comme les défenseurs de ce qu’il y avait encore de liberté 
dans ce temps de servitude universelle. En laissant un instant 
de côté les personnages qui paraissent sur la scène, et à ne 
considérer que les principes engagés dans le débat, il 
s'agissait de savoir qui l’emporterait de la passion ou de Ra 
justice, de l'anarchie ou de l’ordre, de la force ou du 
droit. L’issue fut conforme à ce qu’exigeait impérieusement 
la conservation de la société chrétienne. Après une lougue 
effusion de sang, après les infortunes d'Henri IV presque 
égales à ses excès, aprés le crime parricide de son fils 
Henri V, ce dernier, vaincu par la force des idées plus que 
par celle des armes, signa son propre désistement. L’acte 
de Worms (1122) lui enleva la nomination des évêques et 
des abbés, en ne lui laissant que le droit de décider dans 
une élection douteuse. 


VIII 


Confht et guerre. — Durant les premières années du 


+ 


règne de l’empereur Henri V, un conflit s’éleva, tel qu’il en 
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naissait souvent entre les princes et les prélats de cette 
époque orageuse, conflit dans lequel le comte Guillaume 
fut conduit à prendre une part importante. Nous le rap- 
porterons brièvement, non à cause de lintérêt historique 
qui est médiocre, mais comme étude et peinture de mœurs; 
car, dans le cadre très restreint où nous nous scmmes ren- 
fermé, les faits purement politiques manquent ou ne sont 
que le contre-coup très affaibli de ce qui se passe sur un 
plus grand théâtre. Les faits auxquels nous nous arrêtons 
.de préférence, sont ceux, si minimes soient-ils, qui indiquent 
avec plus ou moins de saillie l’état social encore mal connu 
de ces temps éloignés. 

Après la vente du comté de Verdun à l’évêque de cette 
ville par Baudouin, frère de Godefroy de Bouillon, l’évêque, 
selon l’usage des suzerains ecclésiastiques de s’adjoindre un 
homme de guerre pour la conduite des affaires temporelles, 
désigna pour remplir ces fonctions le comie de Bar, 
Renaut ler. En effet, le moindre litige provoquait une prise 
d'armes, et la crosse de l’évêque avait besoin de s'appuyer 
sur l’épée du capitaine. D'ailleurs, comme on le voit par 
l'exemple du comte de Bar, l'office était des plus recher- 
chés. Une guerre survint entre les villes de Verdun et de 
Metz, dans laquelle Renaut soutint mollement les intérêts 
confiés à sa prolection. Au moins en fut-il accusé par 
l’évêque qui lui retira la vicomté de Verdun pour la confier 
au comte de Luxembourg. A cet affront, le Barisien court 
aux armes et se jetle dans le Verdunois, pillant, tuant, 
brûlant, selon la coutume de ce bon vieux temps. Mais le 
comte de Luxembourg, joignant ses troupes à celles de 
l'évêque, repousse l’irruption, entre sur le territoire ennemi 
_et assiège Renaut dans sa forteresse de Bar. Alors ce même 
Renaut qui, en qualité de vicomte de Verdun, n'avait pas su 
ou voulu défendre les droits du prélat souverain, se défendit 
si bien lui-même que les assiégeants, dans l'impossibilité de 
le réduire, appelèrent l’empereur à leur secours. Peu s’en 
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fallut que les armées impériales, conduites par Henri V en 
personne, n'échouassent devant une si vigoureuse résis- 
lance ‘. On rapporte que ce prince, irrité de lä longueur 
du siège, fit dresser une potence et jura d’y attacher le 
comte s’il aifférait à se rendre. Renaut ne se rendit pas ou 
ne se rendit que plus tard, faute de vivres, et ne fut point 
pendu. Loin de là, Henri V loua son courage et le remit en 
liberté sans rançon; les comtes de Bar et de Laxembourg 
se réconciliérent également, et ce qu’il y a de plus singu- 
lier, c’est que Renaut recouvra même sa vicomté perdue èt 
en fut quitte pour payer les frais. Ainsi commencçaient et se 
terminaient la plupart des guerres, frivoles dans leurs mo- 
tifs, stériles dans leurs résultats, mais toujours ruïneunses 
et meurtriéres pour les populations qui n’avaient rien à y 
gagner et en supportaient seules tout le dommage. 


IX 


Conrad IT (1128-1136). — Au temps du comte Guil- 
Jaume et de son fils Conrad II, l’abbaye de Stavelot était 
zouvernée par un homme qui a laissé un nom pur, et dont 
influence fut considérable dans l'empire. C’est J’abbé 
Wibalde. Il avait donné de bonne heure les signes d’une 
capacité peu commune. La réforme de l’abbaye de Stavelot, 
dont il fut le restaurateur, n’est que la moindre part de 
son œuvre. L’ernpereur Lothaire, séduit par sa parole, 
voulut l'avoir pour ministre et bientôt lui confia la conduite 
des affaires les plus importantes. Emmené par Lothaire 
dans sa seconde expédition en Îtalie (1136) et destiné au 
commandement d’une flotte qui devait attaquer la Sicile, 


Le comte de Bar n’était vassal de l’empereur que pour sa seigneurie 
de Mousson, d’où quelques publicistes allemands ont conclu, maïs à tort, que 
le Barrois avait été jadis un fief de l’empire. 
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Wibalde se vit spontanément élu abbé du célébre monas- 
tère du Mont-Cassin, alors livré à de grands troubles inté- 
rieurs. Il fallut user de violence pour lui faire accepter une 
dignité qu’au reste l'invasion du roi Roger dans la Pouille 
le força bientôt d’abdiquer. De retour à Stavelot, sa réputa- 
tion toujours croissante le fit choisir pour une mission déli- 
cate, celle de tirer l'abbaye de la nouvelle Corbie, une des 
plus riches de l’Allemagne, du désordre où elle était tombée, 
tâche qui demandait une main à la fois ferme et pieuse. 1l 
y travaillait encore lorsqu'il fut pressé par le pape de 
prendre part, concurremment avec les évêques de Saxe, à 
une croisade contre les peuplades de la mer Baltique, qu'il 
s'agissait d’arracher à l’idolâtrie. Ces peuples encore bar- 
bares ont été pendant plusieurs siècles l’objet de semblables 
tentatives, et nous avons vu que les ducs de Lorraine, 
grands coureurs d'aventures héroïques, ne craignirent pas 
de se hasarder dans ces lointaines régions. Wibalde partit 
donc pour se joindre aux Saxons. Mais l’armée des croisés 
ne trouvant pas d’ennemis à combattre, mit tout à feu et à 
sang ; et celte expédition, qui devait convertir les infidéles, 
n’eut pour résultat que de ruiner leur pays. 

Quelque désir qu’eñt l'abbé de Stavelot de se dérober aux 
affaires publiques, la confiance du chef de l’empire l'y rame- 
nait toujours. Cette confiance, qui avait passé de Lothaire à 
son successeur Conrad III, parut s’accroître encore avec 
Frédéric Barberousse, dont Wibalde ne vit que les premières 
années. Docile aux conseils du prélat, l’impérieux Hohen- 
stauffen voulut l'avoir avec lui, lorsqu'il prit la résolution de 
passer les Alpes (1194) pour se faire couronner roi d'Italie 
et recevoir de la main du saint Père l’onction impériale. 
Ce n’était jamais sans quelque inquiétude que les papes 
voyaient un empereur descendre en Italie avec son cortége 
de soldats. Les souvenirs de Grégoire VII mort dans l’exil 
et de Pascal IT prisonnier, palpitaient encore. Mais la pré- 
sence de l'abbé de Stavelot dans le camp impérial était 
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pour le pontife un gage de conciliation, et ce gage ne fut 
pas trompeur. 

Ce qu’il nous reste à dire de l’abbé Wibalde touche au 
roman par l’extraordinaire et pouvait, s’il avait réussi 
dans son entreprise, donner une autre face aux affaires 
d'Orient. Dans l'espoir de procurer aux chrétiens, que la 
fièvre des croisades versait par flots à Constantinople, un 
point d'appui favorable et un concours loyal, au lieu de 
la politique artificieuse dont on accusait les Grecs, non 
sans fondement, il avait conçu le dessein de marier son 
maitre Frédéric à la fille de Manuel Commène, qui régnait 
alors dans l’ancienne Bysance. Des ouvertures ayant été 
faites dans ce but, lui-même se mit en route pour en 
hôâter la conclusion. 11 eut avec l’empereur d'Orient plu- 
sieurs conférences, dont on ne sait pas la teneur, mais 
où il est permis de croire que la bonne foi ne fut pas 
égale des deux parts. Soit l’effet du poison, comme on l’a 
cru, soit simplement celui de la maladie, la mort surprit 
le négociateur dans son trajet de retour (1137). Il ne paraît 
pas qu'on ait donné suite à un projet qui n'aboulit, en 
définitive, qu'à précipiter la fin d’une vie si bien occupée. 
Ainsi mourut cet homme supérieur que le malheur des 
temps où il vécut a laissé dans l’ombre, mais qui réunissait 
à une piété fervente, à la simplicité de mœurs des premiers 
chrétiens, toutes les qualités qui importent le plus à la 
sage conduite des affaires. [l n’était point étranger aux 
lettres qu'il avait cullivées dans sa jeunesse et qu'il 
continua d'aimer. Son érudilion passait pour grande : 
on en à comme témoignage des lettres écrites dans un 
latin qu’on peut appeler pur, si l’on tient compte de leur 
date; elles roulent en général sur des points de droit cano- 
nique, des éclaircissements de textes sacrés ou des questions 
de philosophie ‘. Il est peu parlé dans nos histoires de 


Ces lettres, au nombre de 441, se trouvent dans la collection des Pères 
Dom Martenne et Dom Durand. 
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abbé Wibalde, c’est pourquoi on nous pardonnera. de 
nous être arrêté un peu longtemps peut-être sur une vie 
qui se détache, non sans lustre, d’un fond d’ignorance et 
et de corruption. 

Il est temps de revenir à notre sujet, que cette digression 
nous a fait perdre de vue. L'histoire n’a rien à dire de 
Conrad Il, si ce n’est qu’il mourut en 1136, sans pos- 
térité de sa femme Gisèle de Lorraine, fille du fondateur 
Gérard d’Alsace. Cette alliance n’est pas la seule qui ait 
rapproché les deux illustres maisons. 


VICTOR DE SAINT-MAURIS. 


(La fin prochainement.) 


SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS 


EXPOSITION DE 1865 


Monsieur le Rédacteur, 


Vous me demandez pour les lecteurs de la Revue un mot 
sur notre dernière exposition. Je cède volontiers à votre 
prière ; car cette exposition, comme toutes celles du même 
genre qui l’ont précédée, m'a intéressé beaucoup, et il ne 
me coûtera rien d'en dire brièvement ma pensée, regrettant 
toutefois que vous ne vous soyez pas adressé à quelqu'un 
de plus compétent. 

Celle-ci, comme on sait, a été en quelque sorte impro- 
visée. On l’a, dans tous les cas, annoncée un peu tard, et 
les artisles se sont trouvés pris au dépourvu. Ajoulez que, 
pour l’époque, elle se rencontrait juste avec celle de Paris, 
contre laquelle il est difficile de lutter ; et que Strasbourg, 
sur qui l’on aurait pu compter, était engagé pour cette fois 
encore avec la Sociélé rhénane, et ne pouvait rien envoyer 
à Metz. C'était bien du désavantage. Nos panneaux n’ont 
pas laissé de se garnir sur tout un côté de la vaste salle 
mise à la disposition de la commission, et tellement garnie 
que s’il füt arrivé quelques ouvrages de plus, on eût été 
fort embarrassé pour leur trouver de la place. Il semblait 
qu’on eût su d'avance ce qu’il y aurait à loger. 
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Sous ‘ce rapport, le succès a été complet. Il ne l’a pas 
élé moins quant à l’empressement du public, qui a répondu 
comme 1] convenait à l’empressement des artistes eux- 
mêmes. Non-seulement il y a eu d’assez nombreuses sous- 
criplions, 430, si je ne me trompe, mais l’exposilion a été 
constamment fréquentée, et depuis le premier jonr jus- 
qu'au dernier clle a paru produire sur les différentes classes 
de visiteurs la meilleure impression. On semblait étonné, 
je dirais même un peu fier, de tant d'œuvres réussies, dues 
pour la plupart au talent de nos compatriotes, dont on 
n'avait rien vu depuis quatre ans. C'était comme quelque 
chose de trouvé et de tout à fait inattendu. Nos artistes 
n'ont donc qu’à se remettre avec confiance à la besogne et à 
tenter hardiment de nouveaux efforts ; je crois pouvoir lenr 
promettre pour l'avenir un public de plus en plus éclairé 
et bienveillant, tout disposé à les féliciter s'ils font bien, et 
à se féliciter avec eux s'ils obtiennent des succés, car leur 
gloire est naturellement un peu la nôtre, et, dans tous les 
cas, le monde qui crée est solidaire du monde qui juge et 
qui admire. 

Du reste, on ne s’est pas borné à l’admiration. Quoi- 
qu'un bon nombre des œuvres exposées ne fussent pas à 
vendre, il en a été acquis une quarantaine, tant par la 
commission de la loterie que par divers particuliers, ce 
qui élève le chiffre des achats à près d’un tiers de celui des 
objets d’art disponibles. Quelques personnes ont regretté 
que ce chiffre ne fût pas plus considérable encore. Je ferai 
observer cependant qu’un tel chiffre, si faible qu’on le trouve, 
est déjà bien quelque chose, qu’il suppose dans la popu- 
lation un goût et un amour de l’art qu’on y eût vainement 
cherchés 1! y a trente ou quarante ans, et qu’enfin, en se 
combinant avec les placements que font nos artistes dans 
les diverses expositions de France, il constitue pour eux un 
commencement de revenu professionnel parfaitement in- 
connu jusqu'ici dans nos provinces. En regard du passé, 
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ce peu me semble beaucoup. Je désire qu'il s’accroisse, 
mais il serait moindre encore que je le regretterais sans en 
être positivement surpris.  *. 

Peu de villes de l'importance de Metz peuvent lui être 
comparées pour le nombre et la valeur des arlistes qu’elle 
possède , ou dont l’honneur lui revient à un titre ou à un 
autre. Parmi eux, M. Maréchal (père) occupe de beaucoup 
le premier rang. Après toutes les distinctions dont ce talent 
exceptionnel a été comblé, il n’y a plus rien à dire sur les 
œuvres qu'il produit, lors même qu’elles ne sont que des 
études comme les six pastels dont M. Maréchal a bien voulu 
honorer notre exposition. Louer certaines choses, c’est faire 
supposer qu'elles auraient pu être critiquées. 

Nous aurions bien voulu posséder, ne fût-ce que pour 
quelques jours, le Paradis perdu de M. de Lemud, que le 
Gouvernement à acheté pour en doter le musée de Nancy; 
mais Paris, naturellement, devait avoir la préférence. Nous 
en avons été dédommagés par une très belle épreuve du 
Beelhoven, et par le charmant petit bas-relief de Saint- 
Martin, qui aurait gagné à être placé plus à portée du 
regard. C'était beaucoup en faveur d'une ville qui n’est déjà 
presque plus la sienne; mais M. de Lemud, qui se souvient 
toujours de Metz, et qui sait combien son talent y est aimé, 
a élé plus généreux encore; il a offert pour notre musée 
son Prisonnier, revu avec tant de bonheur à l'exposition 
universelle de 1861, et son Moïse, œuvre remarquable, 
nous dit-on, mais que nous ne connaissons pas encore. 

Nouvesu motif pour nous, Monsieur le Rédacteur, de 
désirer un emplacement moins restreint et plus digne de 
recevoir nos richesses artistiques. Leur nombre s’augmente 
tous les ans, mais les salles qui leur sont consacrées ne 
s’allongent pas dans la même proportion, et ne comportent 
pas non plus les dispositions que réclame l'importance 
croissante des œuvres en même temps que l'intérêt croissant 
de la curiosité publique. Le beau vitrail de M. Maréchal, 
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intitulé l’Arliste, n’a pas encore trouvé sa place. Voici venir 
le Prisonnier et le Moise de M. de Lemud. M. Migelte se 
présente à son tour avec sa remarquable collection de 
tableaux et de dessins inspirés par l’histoire locale, sans 
compter une foule d'objets d’ert divers que cet artiste, aussi 
désintéressé que distingué, a l'intention de léguer à sa ville 
natale. Que fera-t-on ? Où logera-t-on tout cela ? Nous venons 
de voir à l'exposition une partie de ce trésor, ignoré jus- 
qu'à présent; mais nous voudrions en jouir, être sûrs au 
moins qu’il ne nous échappera pas. Et la question du musée, 
traitée 1l y a quelques mois par M. de Bouteiller devant le 
Conseil municipal avec une si parfaite intelligence du sujet, 
revient encore une fois sur le tapis. Espérons qu’elle aura 
enfin une solution, et que le plan exposé par notre jeune 
et habile architecte, M. Demoget, sera prochainement étudié 
avec l'attention que mérite un projet de celte importance. 

Ceci, Monsieur le rédacteur, tout à fait en passant, ou 
plutôt en courant, car je suis obligé d’être bref. L’exposi- 
tion est déjà loin de nous et ne nous laisse plus guère que 
ce souvenir confus dans lequel se perdent les détails. C’est 
au mois de mai, alors que nous avions les objets sous Îles 
yeux, qu'il eût convenu de les prendre à partie les uns 
aprés les autres, et d’en faire une critique raisonnée, ce qui 
a eu lieu d’ailleurs dans quelques journaux. Mais, à l’heure 
qu'il est, un rapide coup-d’æœil est tout ce qu’on peut se 
se permettre. Je citerai seulement, à travers une foule de 
fort bonnes choses, un buste en marbre de M. Pêtre, re- 
présentant un jeune romain, un Scipion ou une Gracque, je 
pense, lequel m’a laissé une excellente impression; ‘trois 
petits tableaux de M. Devilly, parmi lesquels-j'ai bien regardé 
un cuirassier blessé, sans que je puisse dire précisément 
pourquoi je l’ai tant regardé; un portrait de femme par 
M. Bastien, et une petite étude d'enfant du même auteur, 
” deux ouvrages fort estimables, à mon sens, et qui promettent 
pour l'avenir des œuvres sérieuses, si M. Bastien, qui parait 
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fort sérieux lui-même, poursuit courageusement la voie dans 
laquelle il est entré; deux ou trois paysages de M. Michel, qui 
ont eu, sans me compter, bien des amateurs, et qu’on s’est, 
en quelque sorte, disputés ; quelques tableanx de fleurs et de 
de nature morte, dont je ne saurais parler, Monsieur le ré- 
dacteur, ni en bien ni en mal, et pour des raisons que vous 
apprécierez, lesquels ont fait des envieux aussi. Pour le reste, 
à mon grand regret, je me contenterai de faire appel aux 
souvenirs des hommes de goût qui ont consacré de longues 
heures à l’examen raisonné de toutes ces richesses de nos 
ateliers. On comprendra d’ailleurs qu’ayant si peu de place, 
je me sois abstenu de parler des artistes étrangers qui sont 
venus se placer à côté des nôtres. Obligé de choisir, j'ai 
opté pour ceux qui nous touchent de si près qu'ils sont en 
quelque sorte de notre sang, et sur lesquels nous devons 
spécialement compter pour l’avenir de nos arts ; car ce 
n’est pas du dehors que nous viendra la gloire. 

Quelquefois, dans mes heures dé mélancolie, en songeant 
à l’éclat que l’art jette parmi nous depuis un certain nombre 
d'années, je promène mon regard avec une sorte d’inquié- 
tude sur la génération qui s’élève, et j’y cherche les espé- 
rances qui pourront un jour nous consoler des pertes qu'il 
est impossible de ne pas prévoir. La même anxiété qui, 
sur un tout autre théâtre, s'empare des vrais amis de l'art 
à la vue des vides que laissent les Decamps, les Delacroix, 
les Flandrin, envahit aux mauvaises heures, ou plutôt aux 
bonnes heures, les quelques amis modestes que l’art possède 
dans notre province reculée. L’honneur de nos ateliers se 
soutiendra-t-il® Voilà la question qu’ils se posent. Les vrais 
et sincères talents dont la cité s’enorgueillit, auront-ils des 
successeurs ? Voilà leur crainte et leur souci. 

Ce n’est pas du pain, sans doute ; mais l’homme ne vit 
pas seulement de pain. L’âme a une multitude de besoins 
qui, pour être moins impérieux que ceux du corps, ne 
Jaissent pas de vouloir être également satisfaits. Supprimez 
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les lettres, les arts, la poésie, la science, la philosophie, la 
religion, que vous restera-1-il? Vous pourrez subsister en- 
core sans doute, mais à quel prix, grand Dieu ! On frémit à 
la pensée de la froide et sombre nuit qui nous envelop- 
perait bientôt si, par impossible, nous nous enfermions 
Jamais dans l’ignoble doctrine de l’utile. Du pain, oui, la 
vie matérielle peut-être ; mais plus de lumière, plus de cha- 
leur, plus d'élan, plus d’idéal, plus de beauté, plus de gran- 
deur. Est-ce pour brouter comme les animaux que nous 
avons été créés ? 

Le mérite de notre siècle, quoi qu’on en dise, c’est préci- 
sément de protester contre ces doctrines honteuses qu'a 
préconisées le siècle dernier, et qui, par malheur, ont 
encore aujourd'hui de trop nombreux partisans. Nous 
serons essentiellement des hommes du dix-neuvième siècle, 
si nous prenons à cœur le noble culle des muses, comme 
disaient les anciens ; si nous nous intéressons, comme à 
notre chose propre, aux travaux de nos sociétés savantes ou 
littéraires, aux progrès de nos arts de la musique ou du 
dessin, au développement du goût dans la population, à 
la diffusion des lumières dans tous les rangs de la société ; 
si nous nous prenons d’admiration pour un beau talent à 
son apogée, de respect pour un talent aimé qui incline 
vers l'horizon, de tendre intérêt pour un astre nouveau qui 
se lève et promet une course brillante. Oui, si nous aimions 
beaucoup toutes ces choses, les talents naîtraient d'’eux- 
mêmes parmi nous. La chaleur fait germer. 

La Revue, Monsieur le Rédacteur, fera une œuvre patrio- 
tique toutes les fois qu’elle entretiendra ses lecteurs de ces 
grands intérêts de l’âme, heureuse si elle parvient à nous faire 
estimer un prix très-haut tout ce qui grandit, tout ce qui 
élève. Je voudrais, je ne vous le cache pas, que nous en 
fussions venus à ce point d'attendre avec impatience comme 
une bonne fortune une exposition de peinture, de compter 
au nombre des événements heureux de l’année un concert 
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hors ligne, de saluer avec bonheur, avec un péu d’orgueil, 
une œuvre littéraire qui honorera le pays, d’accueillir avec 
une indulgente prévénance loute supériorité qui semble 
vouloir se faire jour. 

C’est comme cela qu’on fait prendre le pas dans une ville 
aux choses de l'esprit, et qu'aux plaisirs sensuels et grossiers 
on fait succéder les délicates jouissances de l'intelligence 
et de l’âme. Espérons que Metz, qui est déjà la ville de la 
charité et un peu la ville des beaux-arts, voudra mériter 
de plus en plus son honorable renommée. La Revue, dans 
sa sphére, y peut aider. Qu'elle le fasse donc selon son 
pouvoir, en étendant cette heureuse influence à toule la 
circonscriplion qu’elle embrasse. Elle obtiendra chaque jour 
davantage les sympathies de tous les hommes de sens, de 
savoir et de cœur. 


B. Faivre. 


REVUE CRITIQUE 


Histoire de la Révolution francaise dans le département du Haut-Rhin, 
1789-1795, par M. Véron-Réville, conseiller à la cour impériale de Colmar. 
4 vol. in-8°. — Paris, Durand. Colmar, Barth et Baltzinger. 


Il y a moins de mérite, peut-être, à rester impartial lorsqu'on 
écrit l’histoire générale de la révolution française, que quand on 
s'attache à faire connaître soit la vie de certains hommes qui ont 
joué un rôle dans les événements de cette époque, soit les événe- 
ments même dont une partie spéciale du territoire de la France a 
été le théâtre. En province, on a été plus près des personnes, les 
passions pour ou contre elles sont plus vives encore aujourd’hui, et 
quand on prend la plume, on se débarrasse difficilement des 
appréciations exclusives dont les Lémoins demeurés vivants accom- 
pagnent presque toujours leur récit. 

M. Véron-Réville a su éviter ce double écueil dans son nouvel 
ouvrage. Inspiré par le désir de faire connaître des événements 
presque ignorés jusqu'à ce jour, il livre au public une œuvre conçue 
dans un esprit de complète impartialité et exécutée avec un réel 
talent d'exposition. Pour être resté historien calme, l’auteur n’en 
donne pas moins sa manière de voir, mais loujours avec autant de 
mesure que de justice. 

La cause principale des troubles et des conflits dans le Iaut- 
Rhin est, d’après M. Réville, la constitution civile du clergé. 
C’est là un point de vue sous lequel nous reprendrons l’examen de 
l'Histoire de la Révolution dans le Haut-Rhin, que nous tenions à 
signaler, dès sa publication, comme un ouvrage digne de fixer sé- 
rieusement l'attention. J. L. 
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Histoire et caractères de l'architecture en France depuis l’époque drui- 
dique jusqu’à nos jours, par Léon Chateau. Paris, Morel et Comp. Un 
fort vol. in-8° de 620 pages, avec 137 figures sur bois insérées dans le 
texte. Prix, 7 fr. 50. 


Comment se fait-il que, malgré les beaux travaux des Caumont, 
des Vitet, des Mérimée, des Didron, des Albert Lenoir, des Viollet- 
Leduc, l’histoire de l'architecture soit aussi peu répandue ? « C’est, 
répond l’auteur donf nous nous occupons, que les grandes œuvres 
de nos maîtres ne sont pas accessibles à toutes les bibliothèques. 
C'est que surtout et avant tout il faut préparer et aplanir le chemin 
de la science archéologique en en DOpAIRRSnNE ie FORMASEAnES, 
en rendant la route plus facile à tous. » | 

Tel est le programme que M. Léon Chateau s’est tracé et qu il a 
rempli avec un véritable talent. Il est en effet merveilleux de pou- 
voir exposer en aussi peu de mots et cependant d’une façon aussi 
claire et aussi précise les différents systèmes d’architecture qui se 
sont succédés sur notre sol et qui appartiennent à des inspirations 
bien différentes. Le secret d’un pareil talent réside dans une classi- 
fication bien ordonnée et qui s’explique d'elle-même ; il réside aussi 
dans un choix intelligent des monuments qui peuvent servir de type 
à chaque famille, de sorte que quelques développements suffisent 
pour caractériser une époque. L'esprit est toujours satisfait, parce 
qu'on ne trouve rien de vague, d’indécis, de nuageux. C’est dire 
que l’auteur ne s’est jamais dispensé d'observer une méthode sûre 
qui consiste à ne s'attacher qu’à des monuments importants et 
datés. Aussi, malgré cette foule de notions nécessairement un peu 
sèches qui devaient trouver place dans un manuel, l’auteur n’a 
jamais séparé le développement de l’art de bâlir de la situation dans 
laquelle se trouvaient les constructeurs eux-mêmes, de sorte que la 
lecture de ce livre offre une sorte d'intérêt dramatique , et que de 
cette façon on assiste véritablement au développement d’un côté 
cssentiel de la civilisation. Aussi ce livre convient-il également au 
commençant qui a surtout besoin d’un cadre bien défini où vien- 
dront se loger les connaissances qu’il acquerra plus tard par l’expé- 
rience , et à l'homme expérimenté qui a besoin d’embrasser d’un 
seul coup-d’œil toute une période importante de l'architecture à une 
époque. Il sera lu avec plaisir par l’archilecte de profession comme 
par l’homme du monde, parce qu’à côté des connaissances techni- 
ques l’auteur a joint tout ce qui peut rehausser l'intérêt du sujet et 
y ajouter même parfois les charmes du langage. A. D. 
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La Meute et Vénerie pour lièvre, de Jean de Ligneville, doit 
paraître prochainement à Metz , à la libraire Rousseau. Outre l'in: 
térêt qu’il doit présenter pour un public spécial, ce livre est de ceux : 
qui peignent une époque et une classe particulière de la société. 
Le soin extrême apporté par notre savant concitoyen, M. H. Michelant, 
à la publication du manuscrit qu’il a entre les mains, et la belle 
exécution typographique du volume en augmentant les chances de 
succès, ne laissent pas douter que l’œuvre entière du grand veneur 
de Lorraine et du Barrois ne soit imprimée, et qu’on ait ainsi plus 
tard le travail étendu sur la vie de Jean de Ligneville, que M. Âliche- 
lant promet dans son avertissement, s’il publie la chasse du cerf, 
celle du sanglier et du chevreuil. C. P. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


Un projet de décentralisation. 
Broch. gr. in-8° de 70 pages. Nancy, 
+ Vagner. 

Que le lecteur, à la vue de ce titre, 
ne tremble pas pour l'existence de la 
Revue. Elle ne s’aventurera pas à dis- 
cuter ni même à exposer ce projet où 
se trouvent expliquées, outre des vues 
générales, les fonctions de la com- 
rune, du canton, du département, 
tels que les désirent les auteurs de ce 
mémoire. On peut au moins louer la 
clarté et la pureté du style de cet 
écrit, qui, rédigé par quelques-uns des 
signataires, doit être le résultat des 
discussions entre tous. Cette première 
édition n’a pas été livrée au public; 
mais elle doit être prochainement sui- 
vie d’une seconde, considérablement 
augmentée, qui sera mise en vente. 


La liberté du travail, l’association 
et la démocratie, par M. H. Baudril- 
lart, de l’Institut. 4 vol. in-12. Paris. 
1865, Guillaumio, 3 fr. 

Ce livre a, au plus haut degré, 
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le mérite de l’actualité. Toutes les 
grandes questions qui occupent notre 
temps y sont étudiées. Après une 
introduction intitulée de l’économie 
politique et de la démocratie, M. Bau- 
drillart traite successivement de la 
liberté du travail, de ses récentes ap- 
plications et de ses lacunes; de ré- 
formes économiques: de la fixation 
légale de l'intérêt; de la liberté du 
commerce et des ouvriers ; de la liberté 
du travail et de l’assistance ; de l’asso- 
ciation et en particulier des associa- 
tions ouvrières et du crédit populaire ; 
de la liberté du travail pour les femmes 
et de leur condition présente dans 
l’industrie; de la population et du 
système de Maltus devant la démocra- 
tie; de l’émigration libre des travail- 
leurs; de la décentralisation; de la 
liberté du travail et l’état du progrès. 
Une idée dominante dans ce livre, où 
elle est reproduite à plusieurs re- 
prises, c’est que la liberté économique 
doit précéder pour une nation les li- 
bertés politiques. : 


L'Administrateur-Gérant, 


A. ROUSSEAU. 


JEANNE D’ARC 


TRAGÉDIE DE SCHILLER ! 


Les tragédies el les poésies lyriques de Schiller sont entre 
les mains de tout le monde; elles ont fait le tour du globe. 
Lorsqu'il y a cinq ans (1859) on a célébré en Allemagne 
la fête séculaire de la naissance de Schiller, ce n’est pas 
seulement la région germanique qui a tressé des couronnes 
à sa mémoire; dans toutes les parties du monde civilisé, 
des comités se sont organisés spontanément pour glorifier 
en vers et en prose, par des festins, des toasts et des démons- 
trations publiques, le souvenir d’un poëte adoré, du poëte 
cosmopolite, du poëte philosophe, grand-prêtre de la saine 
el sainte liberté, du chantre de l’amour pur et de la beauté 
idéale, du révélateur de toutes les nobles pensées qui ger- 
ment au fond du cœur humain et ne demandent, pour se 
développer, qu’une rosée fécondante. Pour le moment, il 
serait difficile peut-être de trouver un aperçu nouveau dans 
l’œuvre et la vie de Schiller, tant on a fait jouer à la lumière 
du soleil toutes les facettes de cet incomparable diamant. 

Cependant, puisqu'on revient toujours aux chefs-d’œuvre 
des grands siècles de l’antiquité et des temps modernes, et 


! Discours de M. Spach, président de la Société littéraire de Strasbourg, 
préparé pour la conférence qu'il devait faire à Metz le 8 avril 1865. 
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qu’on s’y désaltère toujours avec bonheur, comme à des 
sources d’eau vive et surabondante, je puis espérer, en me 
retranchant quelquefois derrière des citations empruntées à 
Schiller lui-même, je puis espérer cacher sous la pourpre de 
son manteau ma propre insuffisance ; je pourrai la dissimuler 
peut-être sous la poudre d’or qu'il répand avec profusion 
sur les figures créées par sa lêle et son cœur. Je tiens 
d’ailleurs en main la traduction en vers des plus belles 
tragédies de Schiller, traduction que nous devons à lun 
de mes compatriotes ‘ ; Je n’ai qu'à me servir de ce guide 
à la fois poétique et fidèle, sans porter moi-même la main 
sur le texte de ces magnifiques créations. 

Je choisis, pour ouvrir ces conférences, la tragédie de 
Jeanne d'Arc ; si Je n'avais pour excuse le sujet patriotique, 
ce serait une témérilé de plus. Jeanne d’Arc n’est point le 
chef-d'œuvre de Schiller; la conception première est vicieuse, 
je ne puiset ne dois le cacher. Mais j'ai cru qu’il serait 
piquant de suivre un poële étranger sur un terrain où il 
fait abnégation de sa propre nationalité pour célébrer le 
patriotisme français dans sa plus pure et sa plus sainte 
manifestation. 

Un moment j'ai songé à opposer la figure historique de 
Jeanne d'Arc, d’après les documents originaux, à Jeanne 
d'Arc lelle que Schiller l’a comprise ; mais j'ai été bien vite 
arrêté par une crainte toute naturelle. Comment parler désor- 
mais de la vierge de Domrémy, au point de vue historique, 
après les pages naïves de M. de Barante, après les pages 
pittoresques de Michelet, après les pages éloquentes, tragi- 
ques de Henri Martin, après les volumes savants de MM. 
Vallon et Quicherat? Comment toucher à cette sainte figure 
célébrée par des poêles de toutes les langues et de toutes les 
nations littéraires, sans tomber en d’involontaires réminis- 
cences ou sans essayer d’écrire une Îlliade après Homère. 


* M. Théodore Braun. 
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Les principaux faits biographiques de cette adorable 
néroïne sont présents à toutes les mémoires ; il n’est pas 
une âme dans cette assemblée qui ne les sache aussi bien que 
moi; plus d’un membre de vos corps savants les connaît 
bien mieux. C’est une tradition que l’on nous raconte comme 
une légende sainte dès notre enfance, et à tous les âges de la 
vie nous en rafraîchissons le souvenir, attirés que nous sommes 
par cette grandeur naïve, cette purelé angélique, cette 
gloire et cette infortune sans égale dans l’histoire profane. 
Oui, nous avons tous, plus ou moins, prêté l’oreille à ces 
voix mystérieuses qui se font entendre, sous « l'arbre des 
fées, » à la pauvre villageoise ; à travers son extase el avec 
ses yeux croyants, nous avons vu descendre vers elle l’ar- 
change des combats, et les deux saintes ses patrones spéciales : 
nous avons tous cru sentir les déchirures de ce noble cœur, 
brisé par les souffrances publiques de sa nation, et renonçant 
aux doux attachements de la famille pour suivre un appel 
d’en haut ; tous nous avons vu Jeanne d’Arc quitter la maison 
paternelle et traverser miraculeusement cent cinquante 
lieues de pays ennemi pour offrir au dauphin de France 
le secours du dieu des armées; nous l'avons vue entrer 
triomphalement à Orléans, conduire Charles VII de victoire 
en victoire jusque dans les murs de Rheims, jusque sous les 
voûtes de l’antique cathédrale, marchrer aux côtés du roi, 
avec l’oriflamme, aux cérémonies du sacre; puis nous 
l'avons vue hésitant, pressentant sa fin tragique et prochaine, 
comme si le souffle de l'inspiration divine lui faisait défaut ; 
puis s’avancer jusque sur les bords des fossés de Paris, s’y 
tordre, s’y rouler en désespérée, faire un premier pas en 
arrière, combattre toujours en brave et courageuse fille, mais 
succomber à Compiègne, se précipiter en vain du haut du 
doujon de Beaurevoir, être livrée par les Bourguignons aux 
Anglais, traverser les inexprimables tortures et les infamies 
d’une procédure criminelle, mourir de la mort d’une sainte, 
d’une martyre, sur un bûcher, et léguer aux annales de 
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l'Angleterre une page noire où restera tracée à lout jamais, 
en caractères de feu indélébiles, l’opprobre de ce crime 
judiciaire. Nous voudrions pouvoir oublier qu’un roi de 
France chevaleresque n’a rien tenté pour sauver la prophé- 
tesse lorraine. 


L’ingrat, il oubliait aux pieds d’une maîtresse 
La vierge qui mourait pour lui. 


Pourquoi Schiller est-il devenu infidèle à lhistoire ? 
pourquoi a-l-il en quelque sorte altéré le caractère de 
Jeanne d’Arc en lui prêtant une faiblesse, une passion inop- 
portune, incompréhensible? pourquoi fait-il dépendre tous 
les malheurs de Jeanne d’une aberration d’esprit qui n’a 
jamais pu troubler celte nature virginale ?..... pourquoi, au 
lieu de la montrer dans toute sa sublime innocence au milieu 
de ses juges hypocrites el corroinpus, faire d’elle une héroïne 
presque mélodramatique?.. Ces reproches ont été adressés 
sous toutes les formes à l’illustre poëte, et je me garderai 
bien de le disculper entiérement, car je trouve certaine- 
ment cent fois plus de satisfaction à reconstruire cette sainte 
figure à l’aide des simples pièces du procès de Rouen, que 
de suivre les scènes fantasmagoriques introduites dans le 
lissu du drame allemand. 

Et pourtant que de grandeur et d'éclat même dans cette 
conception erronée! Un génie de la taille de Schiller ne 
peut se jeter dans un chemin de traverse, sans que cette 
course désordonnée, irrégulière, lui profite, sans qu’il passe 
à travers des sites d’une grande beauté. 

Au dire d’un critique allemand contemporain , la pucelle 
d'Orléans de Schiller est un opéra grandiose, où les feux de 
Bengale sont prodigués. Au commencement de ce siècle, le 
public allemand était préparé par les opéras de Mozart, par 
la Flûte enchantée, par Don Juan, à des impressions, à des 
spectacles en dehors des limites du possible ‘. On dirait 


1 La Jeanne d’Arc de Schiller est de 1801. 
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que Schiller, au sortir de la création strictement historique 
de Wallenstein ét de Marie Stuart, a voulu se reposer ou 
plutôt se distraire dans le domaine du merveilleux; et 
comme si les miracles réels et historiques de la vie de Jeanne 
d'Arc ne pouvaient lui suffire, il en a inventé. 

Dans cette pièce moitié fantastique, moitié réelle, les ré- 
vélations , les rêves prennent corps et deviennent une vérité 
absolue : on enterd un bruit mystérieux dans le feuillage des 
arbres, une auréole d’en haut enveloppe tous les objets ter- 
restres, le ciel s’ouvre , la Reine des cieux vient elle-même 
au secours de la bergère de Domremy et lui fraie une roule 
à travers les champs de bataille ; le tonnerre gronde à point 
nommé, et une lumière boréale enveloppe l'héroïne mourante, 
après une vicioire remporiée sur les Anglais. Le poëte a 
pour ainsi dire essayé de greffer les fruits du palmier sur le 
tronc d’un chêne du nord; il a tenté de colorer avec les rêves 
dorés de l’Orient les visions d’une Velléda chrétienne. Et 
cependant celte composition hybride a été acceptée avec 
enthousiasme, car dans la capricieuse création de Schiller 
on reconnaissait toujours la main d’un savant magicien. 

Une pompe inusitée est venue au secours des premiêres 
‘représentations théâtrales à Berlin; l’on a vu figurer à la 
fois jusqu’à huit cents personnes sur la scène, pour la céré- 
monie du sacre. Le célèbre compositeur Zeller écrit à ce 
sujet à son ami Goëthe : « Un luxe vraiment impérial à été 
déployé pour faire honneur à Schiller. » 

L’absolution du poëte est dans le prologue. Il lui sera 
beaucoup pardonné pour ce tableau d'ensemble, aussi grand, 
aussi admirable de conception et d'exécution, quoique dans 
un genre tout différent que le Camp de Wallenstein, cette 
ouverture de la célèbre trilogie dramatique empruntée à 
la guerre de Trente ans. 

L'introduction au drame de Jeanne d’Arc tient à la fois de 
l'idylle, du récit épique et de la poësie lyrique. Le poëte nous 
montre, on voudra bien se le rappeler, Jeanne auprès de son 
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pére et de ses deux sœurs, au milieu des laboureurs de 
Domremy. Dans la conversation de ces braves gens se déroule 
l’effrayante peinture de la France en 1429: la guerre civile 
et étrangère désolant les campagnes, l'Anglais maitre à 
Paris, le roi mort, le dauphin avec le reste de ses fidèles, au- 
delà de la Loire, Orléans sur le point de se rendre. Ce sont 
des paysans un peu idéalisés qui parlent, mais leur langage 
au fond est celui du bon sens et du patriotisme français ; 
sauf la couleur brillante, sauf le lyrisme du style de Schiller, 
les habitants de la Lorraine et de la Champagne, torturés 
par les bandes bourguignonnes et anglaises, ont dû penser 
el parler ainsi. Ce ne sont point là des bergers du 18e siècle, 
inventés par Gessner et Florian, ce sont des agriculteurs 
en chair et en os; c’est le fond de cette vaillante et admirable 
population qui a repoussé les armées de l’Empire germa- 
nique au 16° siècle, opposé un boulevard aux hordes de la 
guerre de Trente ans, défendu les défilés de l’Argonne en 
4792, et soutenu les derniers efforts de Napoléon en 1814 
contre la coalition européenn2. 

Et Jeanne, dans les toutes premières scènes du drame de 
Schiller, est encore un moment la fille simple mais rêveuse, 
telle que les chroniques nous la montrent, pliant déjà sous 
le fardeau de l'avenir qui l'attend ; mais dans le cours de 
celte exposition dramatique les traits de la guerrière-pro- 
phétesse se développent avec rapidité; les contours sévères 
de cette noble figure sont de suite accusés avec hardiesse par 
le poëte ; on la voit grandir à vue d’œil avec chaque parole, 
et lorsque la toile tombe, au moment des adieux de Jeanne 
à son village natal, c’est déjà l’ange des combats qui parle 
par sa voix inspirée. 

Cette gradation est amenée naturellement, sans le moindre 
effort. Jeanne s’est tenue silencieuse pendant les fiançailles 
de ses deux sœurs ; elle a subi, sans sourciller, les reproches 
virulents de son propre père qui n’entrevoit pas la nature 
angélique de sa fille, mais lui prête un caractère démo- 
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niaque, et croit la voir converser dans les carrefours avec 
les esprits de la nuit. | 

Schiller, avec une habileté où l’on reconnaît le coup de 
pinceau du maitre, prépare dès le lever du rideau les accu- 
sations de sorcellerie qui vont peser sur Jeanne, et qui ter- 
niront la gloire de la guerrière libératrice de son pays; 
c’est l’auteur des jours de Jeanne qui sera le porte-voix 
fatal de cette inculpation insensée. « Ne reste point seule, 
lui dit-il, car c’est dans la solitude que l’ange satanique a 
tenté le fils de Dieu lui-même. » Ces paroles, parfaitement 
vraies el exactes au point de vue de la morale vulgaire, 
tombaient tout à fait à faux appliquées à Jeanne qui, dans 
le silence des nuits, était visitée par les esprits purs descen- 
dus du ciel. 

Lorsqu'arrive Bertrand, cet habitant de Domremy qui 
apporte des nouvelles toutes récentes de Vaucouleurs, l’at- 
tention de la jeune fille est surexcitée ; elle n’attendait plus 
qu'un signe visible, matériel, pour être rassurée sur la 
réalité des voix qui la tourmentaient sous le chêne drui- 
dique, ce signe, elle le trouve dans le casque laissé entre 
les mains de Bertrand par une bohémienne. C’est un moyen 
un peu théâtral employé par Schiller, mais d’un effet incon- 
testable. Elle s'empare du casque, et lorsqu'elle apprend 
que les troupes royales réunies à Vaucouleurs comptent se 
mettre sous la bannière du duc de Bourgogne, allié des : 
Anglais, elle éclate avec indignation ; sa sainte colère tient 
de l’extase; mais ici laissons parler le poête lui-même : 


Non, non, plus de traités! . . . . . ! 


Dans ce magnifique langage, qui n’est finalement que 
l'expression lyrique des pensées qui devaient dévorer la 
jeune bergère, vous reconnaissez le germe de toute la con- 
conception de Schiller. Pour lui, Jeanne c’est la guerrière 


! Voir la traduction de M. Théodore Braun, p. 121. 
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inspirée de l’ancien Testament ; c’est Déborah; c’est la sœur 
cadette de David, roi d'Israël; c’est Judith, moins le général 
assyrien : la force de son action est dans le souffle divin qui 
l'anime. Qu’elle donne accès dans son âme à une seule 
pensée qui ne soit à Dieu et à la sainte Vierge, elle sera 
perdue; ses forces surnaturelles l’abandonneront ; la faible 
bergère succombera sous le poids de son armure et d’un 
devoir qu’elle ne veut et ne peut plus remplir. 

Certes, cette manière de concevoir le caractère de Jeanne 
a de la grandeur aussi, et cette conception n’est point 
indigne du génie dramatique de Schiller ; mais nous savons 
qu’elle n’est point conforme à l’histoire et que Jeanne n’a 
jamais été plus sublime et plus forte que lorsque, comme 
Daniel, elle est jetée dans la fosse aux lions. 

Le jugement sévère que nous sommes obligé, bien malgré 
nous, de porter sur le nœud, sur le point capital de la 
composition de Jeanne d'Arc, ne s'applique pas aux pre- 
miers actes qui suivent l’exposition; ils reproduisent assez 
fidélement, en le dramatisant, le contenu des chroniques 
contemporaines ; car Schiller, que cela suit dit en passant, 
étudiait, avec la conscience d’un érudit allemand, les sujets 
qu'il se préparail à mettre en scêne. Rien de plus gracieux, 
de plus séduisant que la peinture de la cour molle et volup- 
tueuse de Charles VIT à Chinon; de Charles qui, dans sa 
détresse même, ne peut renoncer au luxe, à la prodigalité 
el aux rêves de la poésie. C’est la cour d’amour fondée par 
René d’Anjou qui préoccupe bien plus l’amant d’Agnès Sorel 
que les soucis politiques. Mais il est cruellement réveillé par 
les nouvelles désolantes qui arrivent coup sur coup et qui 
le secouent dans son apathie, par les reproches amers, 
violents, que lui adresse Dunois ; par la révolte des troupes 
écossaises qui réclament leur solde; par les délégués du ma- 
gistrat d'Orléans qui déclarent que la ville va se rendre dans 
douze jours si, dans cet intervalle, elle n’est secourue ; par 
le refus qu'oppose Philippe de Bourgogne à des tentatives 
d'accommodement. | 
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Parmi les preux chevaliers qui entourent le prince, à 
côlé des noms de La Hire, de Tanneguy du Châtel, c’est le 
bâtard d'Orléans, c’est Dunois que Schiller a évidemment 
traité avec le plus de complaisance ; c’est bien « le jeune et 
beau Dunois » qui ne veut point partir pour la Syrie, comme 
dans une romance désormais nationale et immortelle, mais 
qui veut aller s’enterrer sous les murs du boulevard de la 
Loire ; Dunois, c’est après Jeanne d’Arc, mais bien loin au- 
dessous d’elle, le caractère qui excite le plus notre sym- 
pathie, tandis que dans le camp des Anglais se dresse la 
sinistre figure de Talbot, le mauvais génie, l’antagoniste 
acharné, personnel de Jeanne; c’est Talbot l’athée, qui ne 
croit ni à la mission divine, ni à la sorcellerie de la pucelle, 
mais à l’immense, à l’incorrigible stupidité des hommes. 
À vrai dire, nous sommes là en foce d’un singulier anachro- 
nisme, un peu comme en face du marquis de Posa dans 
Don Carlos. L'un et l’autre, Posa et Talbot, sont des 
hommes du dix-huitième siècle, ron du quinzième et du 
seizième. Je ne veux pas dire qu’un athée n’ait pu exister 
en 1429, mais cela n’est guère probable, surtout point avec 
le langage que Schiller lui prête. Lorsque Talbot meurt sur 
un champ de bataille entre Châlons et Rheims, et qu’il fait 
ses adieux à la lumière du soleil auquel 1l va rendre les 
atômes de son corps et de son âme, lorsqu'il dit: 


Nous ne recueillons rien du combat de la vie 
Que l'aspect du néant, dont la mort est suivie, 
Et le mépris profond de tout ce qu’à nos yeux 
On faisait noble, grand et digne de nos vœux; 


je crois entendre la profession de foi d’un matérialiste de 
nos Jours. 

Ceci concédé, sa figure reste imposante, el son spectre, 
qui se présente aux portes de Rheims sous l’armure « du 
chevalier noir » devant Jeanne pour la détourner d’entrer 
dans la ville du sacre, est à tout prendre une saisissante 
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personnification, un symbole allégorique du sort qui attend 
la libératrice de la France après ces fêtes et ces pompes 
mondaines. 

Je m’égare, il faut revenir sur mes pas. Charles VIF, à 
Chinon, touche au dernier degré de l’humiliation; il a 
entendu, de la bouche de Dunois, des paroles qu’un roi un 
peu moins débonnaire que lui ne pardonnerait point; 1l a vu 
sa maîtresse généreuse lui porter son écrin pour le changer 
en monnaie et payer la garde écossaise mutinée ; Tanneguy 
Duchâtel s’est offert d’expier le meurtre de Jean-sans-Peur, 
père de Philippe, duc de Bourgogne, pour obtenir que cet 
orgueilleux vassal se réconcilie avec le dauphin; les délégués 
d'Orléans vont partir et Dunois avec eux, lorsqu’un cliquetis 
d'armes et les cris de Victoire! victoire! se font entendre 
dans la rue ; les cloches sonnent à toute volée ; un chevalier 
lorrain vient annoncer la marche miraculeuse et les pre- 
miers succès remportés par la vierge de Domremy dans la 
vallée de l’Yonne près de Vermauton; enfin Jeanne arrive 
elle-même, portée par les flots tumuliueux d’une foule ido- 
lâtre et en délire. 

On ne peut croire à tant de bonheur, à un revirement 
aussi soudain, aussi inattendu. Il faut éprouver l'héroïne et 
ne se rendre qu’à la dernière évidence. Les longs malheurs 
ont rendu méfiant et incrédule. Dunois s’assied à la place 
de Charles. Suit alors la scène d’entrée bien connue, dite et 
redite par les chroniqueurs anciens et par les historiens 
modernes, lorsque Jeanne découvre le dauphin au milieu 
de sa cour, marche droit à lui, et pour se légitimer lui 
raconte la demande secrète qu’il a adressée à Dieu la nuit 
dernière. Charles recule comme frappé de stupeur. 

Le saisissement de l'assemblée est extrême. L’archevêque 
de Rheims interroge la jeune fille sur son origine. Encore 
une fois laissons parler le poète par la bouche de son tra- 
ducteur : 


Jeanne est mon nom, seigneur ; je suis une bergère. 
J'habite Domremy qu’habite aussi mon père ; 
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Dans l'évêché de Toul c’est un des bourgs du roi. 
J'ai, depuis mon enfance, eu pour unique emploi 
De garder le troupeau qui fait notre richesse. 
Parmi nos villageois on répétait sans cesse 

Qu'un peuple était venu d’un pays étranger, 

Qu'il avait traversé la mer pour nous ranger 

Sous un joug bien pesant; que. pour comble d’audace, 
Il prétendait, sur nous, mettre un roi de sa race, 
Un roi qui n’aime pas la France ; il avait pris 
Notre plus grande ville, il avait pris Paris, 
Disait-on ; le royaume était en sa puissance ! 

Alors, oh! j'ai prié la Vierge pour la France ; 
Pour qu’elle nous sauvât la honte de ce joug; 

Pour que du roi français elle laissät debout 

Le trône menacé. Devant notre village, 

De cette bonne Vierge est une antique image, 
Des pieux pèlerins, symbole vénéré ; 

Près de l’image on voit un chêne consacré, 

Que rendirent fameux des miracles sans nombre. 
Je trouvais du plaisir à m’asseoir sous son ombre 
En gardant mes brebis ; quand l’une s’égarait, 
J'allais dormir sous l’arbre; un songe me montrait 
Où trouver ma brebis... Une fois, qu’en prière 

Je passais sous cet arbre une nuit tout entière, 
Cherchant à résister au sommeil, tout à coup 

Je vois la sainte Vierge à mes côtés, debout, 
Portant bannière et glaive en ses mains, mais du reste, 
Couverte comme moi d’un vêtement modeste: 

u Me voici, lève-toi, Jeanne ! m’a-t-elle dit; 

n Laisse-là ton troupeau! viens! Dieu qui te bénit, 
» De soins plus importants veut te voir occypée. 

» Tiens! prends cet étendard'! ceins-toi de cette épée! 
n Que de ce fer vengeur ton jeune bras armé 

» Sauve d’an joug honteux mon peuple bien-aimé ! 
» Frappe ses ennemis et fais-les disparaitre ! 

» Conduis aux murs de Reims l’héritier de ton maitre, 
» Et place sur son front la couronne des rois! " 
Est-ce à moi de tenter de si nobles exploits ? 

Ai-je répondu ; moi, fille obseure et paisible ; 

Des combats, jusqu'ici, j'ignore l’art terrible. 

Elle réplique alors: u La vierge qui, toujours, 

n Saura fermer son cœur aux terrestres amours, 

» Peut sur terre accomplir une mission sainte. 

» Exempte comme toi de toute impure atteinte, 


312 REVUE DE L'EST. 


»n De Dieu je fus choisie en mon humilité, 
” Et le divin Sauveur, c’est moi qui l’enfantai. 
# Dans sa céleste gloire il a placé sa mère. " 
Et son doigt me toucha l’une et l’autre paupière. 
J'élevai mes regards et vis les cieux remplis 
D’anges tenant en mains de blanches fleurs de lis, 
Et les sons les plus doux venaient à mon oreille. 
Pendant trois nuits de suite, au milieu de ma veille, 
La Vierge est revenue et m'a dit: u Lève-toi, 
” Jeanne ! le Dieu du ciel qui te parle par mai, 
” De soins plus importants veut te voir occupée. n 
Et la dernière fois, seigneur, je fus frappée 
Du courroux qu’en parlant la Vierge me fit voir: 
u Obéir, pour la femme est sur terre un devoir, » 
Dit-elle en me grondant, « son lot est la souffrance ; 
» Ses labeurs font sa gloire, et son obéissance, 

. n Sa résignalion à ses lerrestres maux, 
” Là-haut la feront grande. n En achevant ses mots, 
Elle laisse tomber son habit de bergère, 
S’inonde des rayons d’une vive lumière, 
Comme reine du ciel resplendit à mes yeux, 
Et des nuages d’or, s’élevant vers les cieux, 
L’emportent au séjour du bonheur ineffable. 


Certes, après avoir écrit ces vers, Schiller avait le droit 
de s’écrier, à la fin des belles strophes lyriques dirigées 
contre un poète français qui avait essayé de dégrader la 
vierge de Domremy, il avait le droit de s’écrier : 


e Le e e 
Rejeton de mon cœur, tu vivras immortelle !. 


Je pourrais le suivre dans tous les détours de son drame 
et relater des scènes merveilleusement belles, même dans 
les parties où l’histoire réelle est si rudement malmenée ; 
je pourrais rappeler l’épisode saisissante où Montgommery, ce 
chevalier du pays de Galles, succombe sous le glaive de la 
Pucelle; puis la réconciliation du duc de Bourgogne amenée 
par l’éloquence de Jeanne; puis le touchant monologue qui 


* Dich schuf das Herz ; du wirst unsterblich leben. 
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ouvre le quatrième acte, où, dans le plus beau langage lyri- 
que, Jeanne déplore sa destinée qui l’a amenée malgré elle 
dans les salons d’un palais, sur la scène du monde ; et sa con- 
versalion avec Agnés Sorel, où elle trahit involontairement 
les secrets de son cœur, demeuré dans le comp des Anglais; 
je pourrais la suivre dans son exil, dans sa fuite à travers la 
forêt des Ardennes, avec son fidèle compatriote, le pauvre 
Raymond, et dans l’expiation de sa gloire passagère au milieu 
. de l'orage et de la solitude. Prise une à une, chaque scène 
constitue un tableau complet, digne du pinceau de Shakes- 
peare; une seule de ces scènes, que nous appelons man- 
quées parce qu’elles ne cadrent point avec notre instruction 
historique et qu’elles émunent d’un grand poëte, ferait la 
fortune d’un auteur d’un rang inférieur. | 

Je viens de nommer Shakespeare. On sait que dans son 
Henri VT il ne s’est point fait faute de juger et de repré- 
senter Jeanne de son point de vue national anglais; et qu’il 
en fait, non pas comme Voltaire, une fille dégradée, mais 
une sorcière. Il ne pouvait toutefois rester complètement 
insensible à la grandeur épique de ce noble caractère; 
aussi, lorsqu'elle paraît pour la première fois dans cette 
création d’un poëte ennemi, franchement haineux et jaloux 
de la gloire française, eh bien! même dans cette création, 
Jeanne conserve un parfum de virginité et comme une 
réminiscence des âpres bruyères et des forêts de Domremy. 

Schiller, en montrant Jeanne comme médiatrice entre 
le duc de Bourgogne et les chevaliers français, a sans doute 
emprunté la première idée de cette scène émouvante au 
drame de Shakespeare; seulement, chez ce dernier, le 
dialogue est plus nerveux, plus concis; il y a chez lui moins 
de rhélorique que chez le poëte allemand. Mais à quoi bon 
lenter d’assigner un rang quelconque, lorsqu'il s’agit de 
deux génies qui échappent à toute comparaison, à toute 
classification ? ° 

Je ne parle point des tragédies que d’Avrigny et Soumet 


314 ARVUE DE L'EST. 


ont essayé de composer avec le sujet de Jeanne d’Are, je 
craindrais d’être injuste. Je serais bien plus tenté de rappeler 
une belle composition épique : La Mission de Jeanne d'Arc, 
par feu M. Ozaneaux; mais ici je risquerais de ne plus être 
impartial, car j'aurais à parler d’un ami, et d’un ami mal- 
heureux, qui avait mis sa vie comme enjeu dans cette 
vaste composition, et qui a échoué, car j'appelle ne pas 
réussir Jorsqu’un succès éclatant, national, ne vient pas 
couronner un travail sérieux et réellement inspiré. Le vent 
n’est plus à la poésie classique ; il est au roman ou bien 
à l’histoire dans son austère simplicité. 

Aussi, puisque Schiller n’a pas jugé bon de faire aboutir 
la mission de Jeanne d’Arc au pied du bûcher de Rouen, je 
vais combler cette lacune ou réparer cette faute en termi- 
nant cette esquisse par la lecture des derniers moments de 
la vierge d'Orléans; ma citation est empruntée à Henri 
Martin : 

« Les juges étaient descendus de leur estrade. L'Église 
livrait Jeanne. Elle appela le Christ ; elle demanda la croix. 
Un Anglais en fit une avec un petit bâlon. Elle la baisa et 
la mit dans son sein; puis elle pria l’appariteur et le frère 
Isambard « d’aller en l’église prochaine (Saint-Sauveur) » et 
de lui apporter le crucifix, « pour le tenir élevé tout droit 
devant ses yeux jusqu’au pas de la mort. Elle l’embrassa 
moult étroitement et longuement... » 

> Dix mille personnes fondaient en pleurs ; tout ce peuple 
qui ne sut trouver pour Jeanne que des prières et non des 
armes !.. Les cœurs de pierre des pharisiens scolastiques, 
ce qu’il y a de plus insensible au monde, s'étaient émus.… 
Pas une fibre humaine ne remua chez les gens de guerre, 
ces bêtes sauvages habituées à chercher des voluptés de 
tigres dans les tortures des paysans. Capitaines et soldats 
frémissaient d'impatience. Les chefs, sans attendre l’ordre 
du bailli, dépêchèrent deux sergents pour prendre Jeanne 
sur l’échafaud où elle avait oui le sermon et la sentence. 
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Elle descendit. Les hommes d’armes l’entraînèrent avec 
furie. Le bailli vit bien qu’ils n’auraient pas la patience 
d'entendre son arrêt, et, pour toute sentence, il fit un geste 
de la main, en criant: « Menez! menez! » 

» Un long gémissement répondit dans la foule aux cla- 
meurs féroces des Anglais. Beaucoup de gens d'église et 
autres s’enfuirent, n’en voulant pas voir davantage. 


> Jeanne était debout sur le bûcher, entre Isambard et 


l’Advenu, élevant vers le ciel des invocations mêlées de 
larmes... Tout à coup, au moment où le bourreau l’attache 
au fatal poteau, on l'entend à plusieurs reprises appeler 
saint Michel d’une voix éclatante. La forme sous laquelle sa 
vocation lui a été révélée lui reparaît à la dernière heure. 
Le bourreau approche avec sa torche. Elle jette un cri... 
puis elle parle vivement à son confesseur. À travers le 
tumulte de la place, on entend confusément des paroles 
retentissantes : « Mon Dieu! Jésus! Marie ! Mes voix! Mes 
voix !... » 

» Quel fut ce testament suprême de la Pucelle? Dans quel 
sentiment d'elle-même sortit-elle de ce monde ?.… 

» La Providence a permis que l’homme qui reçut ses 
dernières paroles ait survécu vingt-cinq ans pour rendre 
témoignage. 

» Oui, mes voix étaient de Dieu... Tout ce que j'ai fait, 
Je l’ai fait par l’ordre de Dieu... Non, mes voix ne m'ont 
pas déçue. Mes révélations étaient de Dieu! » 

» Les voiles sont déchirés. Le monde de lumière s'ouvre. 
Jeanne va être, suivant la promesse, « délivrée par grande 
victoire ! » La fille des Gaules a compris la délivrance de la 
mort. L’âme peut partir maintenant. 

» La flnmme montait. L’Advenu et Isarmbard ne l’aperce- 
vaient pas. Ils ne voyaient que Jeanne. Ce fut elle qui vit le 
péril pour eux et qui les fit descendre. Les deux moines 
restérent au pied du bûcher, qui les purifiait du reflet de 
ses flammes, et tinrent, jusqu’à la fin, la croix du saint Sau- 
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veur élevée devant les yeux de la martyre... On n’en- 
tendit plus que les invocations entrecoupées de cris arrachés 
par l’horrible tourment d’une longue agonie. L’échafaud, 
construit en plâtre, avait été élevé à une hauteur inusitée 
pour que la flamme fût plus lente à envelopper la condam- 
née et que le supplice durât plus longtemps. On n’entrevoyait 
plus Jeanne qu’à travers des nuages de fumée. Soudain le 
vent écarta ces tourbillons ardents. Jeanne poussa un cri ter- 
rible, le cri du Messie expirant sur la croix: « Jésus! » puis 
elle pencha la tête et rendit son âme au Dieu qui l'avait 
envoyée. 

> Un soldat anglais quila haïssait « merveilleusement, » avait 
juré de mettre de sa main un fagot dans le bûcher quand on 
la brûlerait. Tandis qu’il exécutait son serment, Jeanne jeta 
ce dernier cri qui fit retentir toute la place. L’Anglais tomba 
‘en défaillance. Il avait cru voir , à l’instant où Jeanne rendit 
l’âme, « partir de la terre de France » et s'envoler au ciel une 
colombe blanche, la colombe du saint Esprit. 

> Ainsi finit cette femme à laquelle les fastes du ‘genre 
humain ne représentent rien de comparable. Elle n’avait pas 
vingt ans. 

» Dans le temps comme dans l’espace, à mesure que la 
distance augmente, les points intermédiaires s’abaissent, et 
les grandes masses lointaines qu’ils cachaient se relèvent à 
l'horizon. Ainsi les grandes colonnes de la tradition se dé- 
gagent aujourd'hui de plus en plus parmi la multitude tu- 
multueuse des faits, et montent de jour en jour vers le ciel. 
Deux figures colossales dominent toute notre histoire ; loin, 
bien loin, à notre berceau, la vieille Gaule, notre mère; 
plus près de nous, sur les confins du moyen âge et de l'ère 
moderne, Jeanne d’Arc, la France incarnée. » 

Certes, après avoir écrit ces éloquentes pages, l'historien, 
comme le poëte, avait le droit de s’écrier : 


Rejeton de mon cœur, lu vivras immortelle. 


Louis SPacu. 


LE PALAIS DE CONSTANTIN 


A CONSTANTINOPLE 


‘e 


S'il est au monde un lieu qui ait dû de bonne heure invi- 
ter les hommes à s’y agglomérer et à y fixer leur demeure, 
c’est bien le promontoire qu’occupe maintenant Constanti- 
nople, entre la mer de Marmara et ce merveilleux port 
naturel que la Grèce, dans sa langue pittoresque et colorée, 
avait appelé la Corne d’or : aussi loin que peut remonter 
l’histoire , nous trouvons une grande ville établie en ce 
poste que la Providence semble avoir elle-même marqué 
d'avance, à cette frontière de deux mers et de deux mondes. 
C’est d’abord Byzance, colonie plus puissante bientôt que 
sa métropole; Byzance, enrichie par son vasle commerce 
et par ces péages de l'Hellespont qu’elle dispute tantôt 
à Athènes, tantôt à Philippe, victorieuse de l’une et de 
l’autre. 

À Byzance qui, en perdant sa liberté, n'avait, sous la 
domination romaine, rien pérdu de son opulence, succède 
la seconde Rome, la Rome de Constantin, contre les murs 
de laquelle vient se briser si souvent le flot des invasions 
barbares, et qui porte jusqu’au seuil des temps modernes le 
nom et les traditions de l'empire romain. Enfin Constantinople 
est remplacée par Slamboul, ville asiatique jetée par la 
<onquête sur le sol européen, et que menacent, à travers le 
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bras de mer qui les sépare d’elle, ses immenses faubourgs 
chrétiens, Péra et Galata. Il n’est peut-être pas de point du 
globe où se soit entassée plus de poussière humaine, où les 
habitations actuelles soient assises sur une plus épaisse couche 
de débris et de ruines. Aussi le présent y a-1-il toujours 
rapidement effacé et comme dévoré le passé. De l’antique 
Byzance, il ne reste rien qu’un nom et quelques blocs où 
l’on reconnaît le ciseau de l’ouvrier grec, épars çà et là dans 
les murailles qui regardent la mer et dans les fondations des 
édifices romains. La capitale de Constantin et de Justinien a 
gardé, de son ancienne splendeur, bien moins de traces que 
la capitale d’Auguste et des Antonins. De tant de merveilles 
qui éblouissaient, au treizième siècle, les regards avides et 
étonnés de nos ancêtres, deux assauts triomphants suivis de 
pillage, et surtout l’incurie turque aidée des incendies, n’ont 
jaissé subsister que Sainte-Sophie et quelques autres églises 
presque méconnaissables sous leur triste manteau de chaux 
blafarde, des aqueducs partout éventrés et ruisselants, des 
_ citernes taries, des colonnes mutilées. Tous ces palais qu’a- 
vait élevés, en différents endroits de la grande cité, le caprice 
el la magnificence des empereurs, n’ont même pas laissé de 
décombres ; un seul est encore debout, mais tout ruiné. Ce 
monument curieux, perdu dans un quartier reculé, tout au 
bout de la ville, parmi des masures qu’habite une pauvre et 
sale populace juive, est d’ailleurs peu connu et rarement 
visité par les voyageurs ; il n’a encore, que je sache, été ni 
décrit, ni figuré, hors dans deux ouvrages qui ne sont pas 
en français ‘. Il mérite pourtant d’attirer et de retenir quel- 
ques instants l’attention de l’archéologue et de l’artiste. 


1 Pierre Gilles (Petrus Gyllius), dans sa précieuse description de Constan- 
tinople, s’exprime en ces termes : n Ex lot palatiis saperest unum cam aliquot 
columnis et cisteroa, in qua elephanti stabulantur. (De Topograghia Constan- 
tinopuleus et de illius antiquilatibus libri quatuor, Lyon, 1561). Ducange 
(Historia By:antina, Paris, 1680, in-f°), et Banduri (/mperium orientale, 
2 vol. in-f°) font mention de ce palais et en racontent l’histoire, mais ne donnent 
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Chose curieuse, ce palais, le seul qui n'ait pas disparu dans 
la ruine et la transformation universelle, loin d’être une con- 
struction des derniers empereurs, tout au contraire remonte 
à l'origine même de la cité, à Constantin son fondateur. 
Constantin choisit aussi bien l’emplacement de ses palais 
que celui de sa capitale; sa résidence principale, le grand 
palais, (Méyx Iodéruor,) s'éleva dans une admirable situation, 
au cœur même de la ville, sur le sommet de la première 
colline, au-dessus des eaux toujours animées et bruyantes 
de la Propontide qui là se rétrécit pour devenir le Bosphore, 
en face d'un immense horizon que domine la tête neigeuse 
de l’Olympe lointain. En même temps, hors de l’enceinte de 
la ville telle qu’il l'avait tracée, loin du tumulte et du bruit, 
il se construisait une maison de plaisance, dans ce fau- 
bourg que l’on trouve appelé plus tard l’Hebdomon ; le site 
n'était pas moins heureux: du point culminant de la sixième 
colline, la vue embrassait un espace moins vaste, mais un 
spectacle plus varié peut-être ; de l’extrémité inférieure de 
celte belle vallée, maintenant célèbre sous le nom de Vallée 


aucune idée de son architecture. u Le palais de Constantin, dont quelques 
restes subsistent encore, » dit sèchement Choiseul-Gouffier (Voyage pitto- 
resque, 11, 478). 11 n’en est pas question dans Dallaway (Constantinople 
ancient and modern, London, 1797, in-4). Hammer (Constantinopolis und 
der Bosporos, 2 vol. in-8°, Pesth, 1822) a réuni avec le plus grand soin tous 
les passages relatifs à ce palais, tous les faits historiques dont de souvenir s’y 
rattache; mais il dit à peine un mot du caractère artistique de l'édifice et de 
l’état où il se trouve de nos jours; ce savant livre ne contient d’ailleurs pas 
de planches. La première représentation figurée que j’en connaisse se trouve 
dans la Constantinias, dont je parlerai plus loin ; on trouve dans cet excellent 
ouvrage, sinon une description complète du palais de Constantin, au moins 
quelque idée de l'attention qu’il mérite, et des détails rapides et précis sur son 
histoire. La planche de l'ouvrage grec est nécessairement très imparfaite ; l’état 
actuel et la restauration n’y sont pas sufisamment distingués. 11 y a une bien 
meilleure représentation de cet édifice dans un ouvrage allemand, malheureu- 
sement très rare en France et très cher, intitulé: Altchristliche Bauden- 
kmale von Constantinopel, von W. Salzenberg, Berlin, 14854 , in-f°. Cet 
ouvrage est exécuté avec beaucoup de soin et avec un très grand luxe. 
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des Eaux douces d'Europe, elle allait, entre les mâts des 
vaisseaux el les édifices de la ville, jusqu’à la côte d’Asie; 
des balcons du palais on avait à ses pieds toute la Corne-d’Or. 
Le palais des Blachernes, qui remplaça plus tard celui-ci, 
était moins bien situé pour l'air et la vue. Est-ce celui-ci, 
est-ce le palais de Constantin qui a donné au quartier de 
Balata, où habitent maintenant des Grecs et surtout des 
Juifs, son nom, alléralion de Iaéruy facile à expliquer ? Ce 
sont peul-être tous les deux. 

Le palais de Constantin est maintenant connu, parmi les 
chrétiens, sous le nom de palais de Bélisaire, et quelques 
voyageurs ont adopté sans examen cette erreur populaire. 
Le langage des auteurs byzantins ne laisse pourtant pas place 
au doute ; nulle part et à aucun titre ils ne rattachent à cette 
résidence impériale le nom du grand et malheureux capi- 
taine, tandis qu’au seizième siècle élait encore vivante la 
tradition qui l’attribuait sans hésiter à Constantin ; c’est ce 
que nous atteste Pierre Gilles qui visita Constantinople vers 
1550. ! 

Il est d’ailleurs certain, comme le remarque, non sans 
étonnement, Ducange, qu'aucun des historiens de Constantin 
ne mentionne la fondation de ce palais. * Le texte le plus 
ancien qui se rapporte à cet édifice serait un mot de la 
description de la ville divisée en quatorze régions, des- 
cription que l’on s'accorde à faire remonter au règne d’Ar- 
cadius ; * l’auteur anonyme place dans la quatorzième 
région, qui est bien celle où se trouvait compris ce quartier, 
un palais qui ne peut guère être que celui qui nous occupe; 
plus tard, nous rencontrons plusieurs fois dans les récits 
des historiens un édifice qui porte le nom de palais de 


‘ Ap. Banduri, t. I, p. 414. 

3 Iistoria Byzant., t. I, p. 125. 

3 On trouve cette description dans Ducange, Hist. Byz., t. Il; et dans 
Baoduri, Imp. Or.,t, I. 
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Constantin; la situation qu’ils lui attribuent, la relation qu’ils 
établissent incidemment entre lui et d’autres points moins 
douteux, tout cela convient parfaitement à la ruine que nous 
décrivons . 

C'est à ce même palais qu’il faut songer, selon toute pro- 
babilité, chaque fois qu’il est question, chez les Bysantins, 
du Triclinium de Magnaura, mot dont Gilles voit bien l’éty- 
mologie (magna aura, grand air, grand vent), mais qu'il 
ferait mieux de ne pas raltacher à je ne sais quelle pauvre 
anecdote sur l'empereur Anastase; ce nom s'explique de 
lui-même par la situation dominante du palais ; il en rap- 
pelle un que l’on a quelquefois donné chez nous à des 
résidences situées ainsi en un lieu élevé, château de Bel- 
Air *. Enfin ce paraît être aussi cet édifice et une de ses 
parties ou de ses dépendances que l’on désigne souvent, 
après Juslinien, sous le nom de Palais et de Tribunal de 
l’Hebdomon *. Les Turcs appellent maintenant cette ruine 


L' 


‘ Ainsi ce passage de Cantacuzène, à propos d'Apoesuchos : (LL, 87) « H 
voulut faire une prison publique du palais de Constantin-le-Grand ; comme il 
y avait là un grand bâtiment appelé le Justinianum, dont le temps avait démoli le 
loi, etc. » 

Les ch. 50, 65, 88, 89 de ce mème livre, par des allusions à des détails bien 
connus de l’ancienne topographie de la cité , aident à comprendre quel est et 
où est le palais qu’utilise ainsi Apocauchos. 


2 Ducange n'hésite pas à identifier le palais de Constantin et le triclinium 
de Magnaura. Il est certain que ce dernier remontait à Constantin : Tpexleycou 
roù peykhou Kovoravrivou, Moyvxüpa Xéyerou, dil Codinos, Urig. €. P. Ce qui 
nous donne la position de Magnaura et nous fait mettre cet édifice là même où 
se trouve celui que nous décrivons, ce sont des passages des historiens indi- 
quant Magaaura comme formant l’extrémité du mur de terre opposée à Kyklo- 
bion (les Sept-Tours). Theophane in annum v Copronymi: Les Sarrasins firent 
ranger leur flotte &rd rñs mpès Oüory &xpéruros roù EGdépou, n'reu ris }syouéyrs 
Mayvañpas, uexpls méhiy roù npès ävxroknv &xpuwrnplou roù Xéyouevou Kuxloëlou. 
Le mème dit à propos de l’Isaurien: &rd räs Maœyvatpas frot roù KuxloGrou. 
Luitprand (fin du dixième siècle) place le triclinium de Magnanra à côté du 
palais des Blachernes (ap. Banduri, 11, 478). Tout cela prouve que l’auteur, 
ordinairement si exact, de la Conslantinias s’est certainement trompé en 
faisant de Magnaura le nom d’une des constructions du grand palais. 


3 Le temple de Saint-Jean précurseur souvent mentionné chez les auteurs 
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Tecfour ou Tekiour Serai ; selon Cantemir, tekiour serait une 
allération de Kyrios, antérieure à la conquête et contem- 
poraine de celle qui a donné naissance au nom d’Æstambol. 
Tekiour Seraï signifierait done le palais des Césars (#5v 
Kpiwv); des maîtres de la ville. 

C'était une maison des champs qu'avait voulu se donner 
Constantin ; mais les invasions de Barbares forcérent bientôt 
à la couvrir par un mur qui protégea tont ce faubourg de 
l’'Hebdomon, dés le temps sans doute d’Arcadius ou tout au 
moins de Théodose IT. Sous Héraclius seulement, l’Hebdo: 
mon cessa d’être un faubourg et fut compris dans l’enceinté 
même de la ville, avec les Blachernes *. 

Appuyé à la face intérieure de la muraille, le palais de 
Constantin formait un carré long dont le grand côté a un 
peu plus de 33 mêtres. D’une construction considérable 
qui paraît avoir été ajoutée au palais, on ne pourrait re- 
trouver que le plan, en suivant autant qué possible la trace 
des fondations; c’étaient peut-être des communs. Mais le 
palais proprement dit à encore ses deux étages ; loutes Îles 
portes et fenêtres sont en plein-cintre. Quoique la cage 
seule du bâtiment soit debout, elle est encore assez bien 
conservée extérieurement pour que l’on puisse en apprécier 
et en étudier le style. La façade, avec ses trois rangs de 


comme étant dans l’Hebdomon, aide à fixer la situation de ce faubourg ; Gilles 
en a encore vu au seizième siècle d'importants débris. « Ultra fuit supra mœ- 
nia » dit au quinzième siècle Buondelmonti, « amplissimum Justiniani palatium, 
cum ecclesia Enea dicta.n C’est l’église éyvéx rœyuérwy, qui, toute rainée, sert 
maintenant d'atelier à des verriers juifs. (Description MS. des îles de l’archi- 
pel. 1422, ap. Banduri). Cf. aussi Cantacuzène, 1.1. Je ne puis croire avec 
Ducange et Hammer qu’il s’agisse de ce palais dans certaines dates de lois 
ainsi conçues, au Code : u Septimo miliario hujus inclytæ civitatis in novo con- 
sistorio palatii Justiniani. » Que l’Hebdomon fut compris où non dans l’enceinte, 
le palais en question n’élait jamais qu’à quatre ou cinq kilomètres au plus de 
la colonne milliaire de l’Augusteum, tandis que la septième borne se trouvait 
placée à environ un myriamètre. S’agirait-il de bornes placées sur le tour de 
enceinte ? Tout alors s’expliquerait. 


* Ducange. Hist. Byz. VE. 173. 
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baies cintrées, présente, comme tout ce qui date de cette 
décadence de l’art el tout ce qui viendra ensuite jusqu’à la 
renaissance, là où l’on veut s’en tenir aux traditions romai- 
nes, une certaine lourdeur et de l’uniformité; mais on peut 
remarquer ici, malgré l’état de dégradalion où se trouve 
l’édifice, un louable et ingénieux effort pour donner un peu 
de variété et d'agrément à cette façade au moyen de dessins 
en briques de couleurs, de grandeurs et de formes difié- 
rentes. Ce mode d’ornementation, dont l’architecture by- 
zanline a fait un si grand usage et que lui ont emprunté 
nos architectes du moyen âge ', remonte haut, on le voit 
par cet exemple, et a ses racines dans l’architecture romaine 
proprement dite. Je n’ai jamais vu la recherche en ce genre 
el la variété des combinaisons poussée plus loin qu'ici; ce 
sont, entre les difiérents étages, des briques minces et d’un 
rouge foncé formant de longues plates-bandes ; ailleurs, 
entre les cintres qui couronnent les baies, une imitation de 
l'appareil réticulé avec des dessins dans chaque maille 
même du filet; dans l'encadrement des fenêtres, des briques 
figurent les claveaux; d’autres forment une rosace là où le 
haut de la fenêtre, la partie cintrée, est remplie par de la 
maçonnerie au-dessus d’un chambranle en marbre. Enfin, 
autour des fenêtres du troisième étage, dans le tour du 
cintre, se trouve nn ornemens très singulier; c’est une 
bande semi-circulaire formée d'une foule de petites cloches, 
ou, pour parler plus exactement, de fourneaux de pipe en 
terre cuite, ouverts vers le dehors, et adhérant par le fond 
à un lit de mortier où ils ont été fichés un à un, et où la 
plupart sont encore à leur place. C’est à peu prés l’effet de 
ce que nous avons appelé genre rocaille. 11 est seulement 
curieux qu’un ornement aussi fragile ait pu, parmi tant dg 
négligence et d’outrages, persister aussi longtemps. 


‘ Voir nos églises d'Auvergne, Saint-Neclaire, Issoire, et l’abside de Notre- 
Dame du Port, à Clermont. 
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Le palais de Conslantin, si on pouvait le restaurer tel 
qu'il sortit des mains de l’architecte, serait un des meilleurs 
exemples de ce que peut encore et de ce que ne peut plus 
l'architecture quand elle renonce à l'emploi du marbre ou 
de la picrre dure, seule capable de recevoir et de garder 
l'empreinte du ciseau; on y verrait comment elle essaie 
alors, avec plus d’efforts que de succès, de remplacer par le 
mélange des couleurs et le capricieux dessin de l’appareil, 
les jeux de la lumière parmi les saillies et les creux des 
moulures, et ces effets d’ombre sans cesse changeant avec 
le jour et l'heure, qui entrent pour une si grande part 
dans la beauté d’une frise ou d’une corniche grecque. L’ar- 
chitecture alors a beau multiplier ses tentatives el épuiser 
son invention, elle n'arrive point à ôter aux plans prin- 
cipaux de ses édifices je ne sais quel air de platitude, d’ina- 
chèvement et de froideur que suffisent à éviter, dans des 
constructions parfois bien moins soignées, les reliefs les plus 
simples et les plus discrets. 

Vers la Corne-d'Or, des mâchicoulis supportaient un large 
balcon orné sans doute de statues. Dans ce mode de support, 
familier à notre architecture du moyen âge, faut-il voir un 
des traits du plan primitif ou une addition postérieure ? 
- Hammer suppose que ce palais a élé réparé sous Jean 
-Paléologue, qui aurait effacé les traces de la métamorphose 
qu'Apocauchos lui avait fait subir et l'aurait rendu à sa 
première destination. Ce qui le conduit à celle idée, c’est un 
fragment d'inscription qu’il a pu lire sur une pierre gisant 
au pied de la façade à laquelle elle appartenait évidemment 
autrefois. Îl:y a déchiffré le mot Ioémn. 

Au-dessus d’une fenêtre se voit encore un aigle à deux 
dêtes sculpté sur une plaque de marbre, avec les deux lettres 
 X, que l’on a expliquées de différentes manières. J'y 
verrai avec Hammer ‘ une abréviation de l’exclamation 


* Const. Porphyrog. De værimoniis, p. 42-153 (édit. Reiske). 
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rouxpombsts, qu'il règne longlemps/ exclamation qui était 
consacrée par l’usage pour l’avènement d’un nouvel em- 
pereur et pour toutes les cérémonies solennelles. 

Je ne me propose pas ici de raconter tous les événements 
dont le palais . de Constantin fut le théâtre sous les em- 
pereurs; on trouvera tous ces faits très bien réunis daus 
Ducange et Hammer. Un des souvenirs qui s’y rattachent, 
c’est celui de l'arbre d’or que Théophile avait fait élever 
dans le palais de Magnaura; qn en rencontre de longues 
descriptions chez les historiens byzantins. Je rappellerai 
seulement le rôle que jouërent, dans l’atiaque et la prise de 
Constantinople par les Turcs, cet édifice et la partie avoisi- 
nante de l’enceinte. 

Le palais avait, pour communiquer librement aveç la 
campagne, un passage souterrain, nommé Xerkoporla, qui, 
selon Ducas, eut une grande importance dans le dernier 
siége. Îl servit d’abord beaucoup les chrétiens-en protégeant 
leurs mouvements vis-à-vis de la principale attaque ; il leur 
perinettait de se rendre, sans êlre exposés au feu, de l’in- 
térieur de la ville jusque dans la seconde enceinte. Mais 
pendant l'assaut fatal, cette porte, laissée ouverte ; par 
mégarde, admit la première les Turcs sur les murailles ; ce 
ne fut qu'après cette surprise que fut forcée la Porte de 
Saint-Romain (Topcapousi), et que l’empereur qui la 
défendait tomba parmi les morts. 

Du palais des Blachernes, placé plus bas, dans l'intérieur 
de la pointe que fait en cet endroit la muraille dans Ha 
direction d’Eyoub, il ne reste rien que quelques débris des 
murs et des tours qui faisaient de. celte résidence encore 
plus une forteresse qu’une maison de plaisance; la tour 
principale, connue sous le nom de Tour dau ue 
encore jusqu’à une assez grande hauteur. 

Le palais de Constantin n’a jamais été “habité par les 
sultans qui, à leur entrée dans Constantinople, l’auront 
trouvé trop as trop délabré, trop peu conforme à leur 
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goût et trop nial accommodé aux habitudes de leur vie et 
de lear cour. Sous le règne de Mahomet IF, un enfant trouva 
dans les décombres de ce bâliment an magnifique diamant, 
qui est resté le plus beau joyau du trésor ottoman ‘. Il pro- 
venait peut-être de la couronne des empereurs byzantins, 
qui, dans la vingt-deuxième année du règne de Justlinien, 
avail été perdue par le grand-vestiaire à la suite d’une 
cérémonie à l’Hcbdomon. Cette ruine sert maintenant de 
demeure à un assez grand nombre de familles juives, qui 
s’y sont entassées et parquées de la manière la plus bizarre ; 
dans cette grande cage elles ont pratiqué, avec des planches 
et un peu de mortier, je ne sais combien de petites chambres 
où grouille tout un peuple d'enfants laïds et sales; on ne 
peut y pénétrer sans que tout cela ne s’ameute autour de 
vous pour oblenir quelques paras. Ces cellules sont d’ail- 
leurs si enfumées et si mal éclairées qu’on ne distingue pas 
grand’chose. Il reste pourtant, dans l’intérieur, de gros murs, 
et J'ai aperçu plusieurs restes de moulures. Si l’on abattait 
tous ces minces plafonds, toutes ces mauvaises cloisons, 
on retrouverait sans doute toutes les divisions principales, 
tout le plan intérieur, et peut-être des inscriptions. 

Les détails que nous donnons sont, en grande partie, 
empruntés à lexcellen! ouvrage de l’ancien patriarche, 
Constance let, mort en 1859 à Constantinople, à l’âge de 
quatre-vingt-dix ans. Il avait occupé le trône patriarcal de 
1830 à 1834. C'était un érudit aussi modeste que profon- 
dément instruit de lout ce qui concernait sa ville natale; sou- 
tenu par un ardent patriolisme, il avait passé presque toute 
sa longue vie à étudier, les auteurs en main, tout ce qui 
restait du temps regretté où Constantinople était la capitale 
d’un empire et l’héritière de Rome. Son livre, accompagné 
de planches assez exactes, sinon agréables à l’œil, est bien 
le plus sûr et le plus commode guide que l’on puisse se 


* Hammer, t. I, p. 498 et seq. 
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donner pour retrouver dans Stamboul les traces effacées de 
la ville des Césars. Il l’a publié sous le titre de Constantinias 
“ancienne el moderne, ou Description de Constantinople depuis 
l'origine jusqu'à nos jours, par l'archevêque du Sinaï, 
Constance. Venise, 4820, in-80 ‘. 

Je n’aj certes pas la prétention d'avoir donné de ce 
monument une description suffisamment complète et pré- 
cise; quoique je l’aie visité à deux reprises dans le cours 
de mon séjour à Constantinople, je n’avais alors ni le temps 
ni les connaissances qui m’étaient nécessaires pour en faire 
l’objet d’une étude approfondie. Ce que je me suis donc 
proposé, c’est d'appeler sur lui l’attentiun des voyageurs et 
des artistes. Aucun voyageur, je dis de ceux qui s'intéressent 
au passé el qui ne Voyagent pas uniquement pour changer 
de place ou pour pouvoir dire à leur retour qu’ils reviennent 
d'Italie ou de Grèce, aucun voyageur sérieux ne devrait 
partir de Constantinople sans avoir donué quelques instants 
au palais de Constantin. Enfin n’y aurait-il pas quelque 
intérêt pour un architecte à étudier de près le seul monu- 
ment de son architecture civile que nous ait légué l’art à 
qui nous devons Sainte-Sophie? Cette ruine ne mériterait- 
elle pas de devenir l’objet d’un de ces beaux travaux de 
restauration que nous envoient tous les ans les pensionnaires 
de la villa Medici? Ils commencent, disent-ils, à être em- 
barrassés pour trouver en Italie et en Sicile même des 
sujets d'étude ; que l’un d’eux prenne le bateau de Turquie, 
qu'il s’arrêle quelque temps à Athènes, où il trouvera le 
Parthénon et des amis ; qu’il aille enfin passer six semaines 
à Constantinople, et en consacre les deux tiers au palais de 
Constantin. Quand il aura distribué à la marmaille juive 
un peu de menue monnaie et beaucoup de bourrades, il 


1 J'ai sous les yeux une deuxième édition, Constantinople, 1844, in-8°, 
sans nom d'auteur (ÿr'vôpès œprhokéyou xx prhxpyaæto)6dou). Ce livre était 
d’ailleurs devenu très rare à Constantinople, même il y a six ans, et je n’ai 
pu le trouver chez aucun libraire. 
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pourra dessiner aussi tranquillement que dans les rues 
de Rome et pénétrer aisément dans toutes les parties de 
l'édifice. De cette campagne il rapporterait, si je ne me 
tromre, un travail qui ne manquerait ni d'intérêt ni de 
nouveauté. 


G. PERRoOT. 








LE PRISONNIER 


DE M. DE LEMUD 


En apprenant que M. de Lemud venait de donner au 
musée de la ville de Metz son tableau du Prisonnier, je me 
suis souvenu de quelques lignes où j'essayais, il y a trois 
ou quatre ans, de fixer l’impression produite sur mon esprit 
par cette œuvre remarquable. Voici ce que J'en écrivais 
le 3 septembre 1861, dans les derniers jours de notre 
exposilion universelle : 

« Le Prisonnier de M. de Lemud est une de ces œuvres 
rares où l'émotion domine, et où, par une alliance plus 
rare encore, une exécution très ferme se trouve unie à un 
sentiment profond. | 

» Rien n’est plus simple que le sujet. Du fond d’un 
cachot obscur, un pauvre prisonnier, à demi-nu, s’est 
hissé, comme ïl a pu, jusqu'aux barreaux de létroite 
ouverture qui lui donne de l'air, sinon de la lumière ; et de 
là, malaisément assis, 1l promène un long et triste regard 
sur les riantes campagnes qui se déploient au loin. Dans 
une pure atmosphère, qui contraste avec les barreaux et les 
murs sombres de la prison, nagent quelques hirondelles, 
dont une vient effleurer de son aîle le bras de l’infortuné. 
C’est tout. 

». Oui, c’est tout, mais c’est assez; vous né demandez 
rien d'autre à cette toile, qui est tout ce qu’elke peut et 
tout ce qu’elle doit être. L'effet est complet. 
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» Cet homme languit dans cette morne solitude depuis 
combien de temps? On ne sait ; mais son extrême maigreur, 
son air d’abattement, sa navrante mélancolie disent qu'il y 
a des années, peut-être beaucoup d’années. La tristesse est 
devenue comme son habitude, comme son état normal et 
naturel. Il y a encore de la vie, mais de la vie pour souffrir ; 
il semble avoir laissé l'espérance à l’entrée. 

» Et maintenant, à quoi pense-t-il? car il pense, mais 
à quoi? Est-ce aux causes de sa captivité, que nous 
ignorons, et qu’il repasse éternellement dans son cœur ? 
Est-ce aux malheurs ou aux injustices dont il a été la 
victime? Est-il un criminel, est-il un opprimé? se sou- 
vient-il de ses ennemis ou de ses amis ? De ses amis, de sa 
mère, de sa sœur, de sa fiancée? Qu’y a-t-il pour son 
regard éteint au-delà du frais horizon que nous découvrons, 
avec lui, du haut de cette odieuse et bienheureuse fenêtre ? 
Voilà le mystère. 

» Tout cela est possible, mais aucune de ces suppositions 
n’est plus admissible que l’autre, et c’est ee vague qui fait 
la poésie. Cependant cette hirondelle agile parle surtout de 
liberté ; dans sa course rapide et fière elle fait sentir 
davantage au prisonnier Île poids des murs qui pésent 
sur son âme découragée. Elle parle aussi peut-être de la 
patrie absente. 


Hirondelles..........,,.,.. 
Sans doute vous quittez la France : 
De mon pays ne me parlez-vous pas ? 


» Ainsi, dans ce rêve éveillé, passent et repassent mille 
images douloureuses, le foyer paternel, les champs aimés, 
les souvenirs de l'enfance, les scènes passionnées de la 
Jeunesse, tous les êtres chéris et regreltés ! Rêvez, rêvez 
avec le prisonnier, cœurs sensibles et bons, même si vous 
jouissez de lous les biens qui lui manquent ; entrez dans 
sa peine, qui sera peut-être la vôtre un jour ; laissez-vous 
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aller à cetle mélancolie anticipée qu’engendrent des maux 
imaginaires. Les arts nous charment en nous faisant souffrir : 
c'est leur triomphe de nous arracher des pleurs. 

» M. de Lemud en donnant à son œuvre ce profond 
caractère de sensibilité, et en lui imprimant, lant sous 
le rapport du dessin que sous celui de la couleur, le sceau 
d'une exécution irréprochable, lui a assuré une longue 
durée. Revue après quinze ou seize ans, elle enchante 
comine le premier jour : signe cerlain qu’elle est faite 
pour les siècles et qu’elle charmera nos derniers neveux 
comme elle nous charme aujourd’hui, si l’excessive modestie 
de son auteur ne parvient pas à l’enfouir dans l’obscurité 
de la transmission domestique. 

> Sa place serait, pour le moins, dans notre musée, où 
elle rappellerait à toujours un talent, économe et sobre 
jusqu’à l’avarice, qui a peu produit, quoiqu’en travaillant 
opiniâtrément, et qui menace de n'être guère plus connu 
à l'avenir que notre cher poëte Adolphe Rolland, de timide 
et jalouse mémoire. 

» Pour moi, dans ce petit nombre de jours où il 
nous est permis d’en jouir, j'en fais mes délices, et je la 
sais du reste si bien par cœur que je n'ai plus besoin de la 
voir pour la goûter. Mon admiration toutefois ne va pas 
jusqu'à la trouver sans défauts ; rien ne sort parfait des 
. mains de l’homme. Il me semble d’ailleurs que quand j j'ai 
fait la juste part de la critique, je suis plus à mon aise pour 
applaudir. J’avouerai donc, pour l’acquit de ma conscience, 
que M. de Lemud, qui, en observant très attentivement la 
nature, consulle, je crois, plus rarement le modèle propre- 
ment dit, ne varie peut-être pas assez ses airs de tête, et 
retombe volontiers dans un certain type qui lui est 
familier, et qui suffirait à faire reconnaître, dès la première 
vue, ses moindres ouvrages. Le Prisonnier est de la famille, 
il ne saurait renier sa parenté ; et c'est d'autant plus 
regrettable que le type lui-même n'est pas, à mon avis, 
d’une exquise beauté. 
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» Mais ce léger défaut, inaperçu des personnes qui ne: 
connaissent pas l’œuvre entière de l’auteur, disparaît, avec 
quelques autres moindres imperfections, sous l’empire de la 
forte impression que produit le tableau. Le cœur ému 
laisse moins de liberté à l’esprit pour la critique. C’est 
l'effet naturel des belles productions de l’art de nous ravir 
dans le monde idéal dont elles sont l’image, et de nous 
soustraire aux habitudes étroites el mesquines du monde 
inférieur que nous habitons. Là nous admirons de toute 
notre âme, sans nous inquiéter s’il y a des taches au 
soleil, et nous préférons le doux ravissement du beau à 
toutes les plus sagaces découvertes de l’esprit. » 

On le voit, sans soupçonner aucunement que la chose 
pût jamais être réalisée, j’exprimais, à part moi, un 
vœu qui était alors apparemment dans la pensée de bien 
d’autres, mais que personne n’osait formuler, et, sans 
m'en douter, je prophétisais. S'il arrive que ces lignes 
parviennent jusqu'à M. de Lemud, il y verra le cas que 
font de son talent, parmi nous, beaucoup de gens à qui 
l’occasion seule a manqué pour lui témoigner leur grande 
estime. Ïl saura qu’il est ici, non-seulement trés-apprécié, 
mais très-aimé; et il se confirmera dans l’idée qu’en 
rendant Metz dépositaire d’un de ses plus beaux ouvrages, 
H avait eu raison de compter sur le goût délicat de la 
population, non moins que sur sa vive et reconnaissante 
sympathie. De 
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Théodicée, études sur Dieu, la création et La providence, par Amédée de: 


Margerie, professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Naacy. 2 vol. 
in-8, Paris, Didier. 


_ Les attaques sans cesse dirigées contre le spiritualisme 


sont faites pour exciter plus d’élonnement encore que d’in- 


quiétude. D'une part, c'est la doctrine qui répond de la 
manière la plus naturelle, la plus satisfaisante et la plus 
complète aux questions que l’homme se pose nécessaire- 
ment sur Sa nalure, sur son origine et sur sa fin. D’autre 
part, il n’en esi pas vers laquelle le genre humain soit plus 
fortement attiré; il ÿ fait chaque jour une implicite, mais 
incontestable adhésion ; dans son langage comme dans sa 
conduite, par la distinction de l’âme et du corps, du bicn 
el du mal, par l’atente d’une vie future, par la croyance en 


Dieu. L'histoire de l'humanité est un long acte de foi au 


spiritualisme. Comment se met-on en contradiction. avec 
cette aulorilé du. genre humain qui produit la vraisem- 
blance ? Comment repousse-t-on la démonstration qui dé- 
couvre la vérité? Sans doute l’égarement de l'intelligence 


peut tenir à celui de la volonté; c’est un grand avantage 


pour une doctrine que d'être commode; l’homme est dis- 
posé à trouver la vérité là où son intérêt la lui montre: ct, 
1865 94 
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comme la loi de sa nalure l’engage à mettre d'accord sa 
raison et sa conduite, s’il est impatient de la règle, il sa- 
crifie la seule philosophie qui ait le droit de la lui imposer 
pour embrasser les systèmes qui aboutissent à l’en dispen- 
ser. Les doctrines contraires au spiritualisme ont ce carac- 
tère commun de supprimer la légitimité ou l'efficacité de la 
règle morale. Elles naissent ou profitent souvent de la dé- 
pravation du cœur et des mœurs, qui leur demande une 
excuse et à laquelle elles apportent un encouragement. 
Ainsi s'expliquent surtout les progrès que fait le matéria- 
lisme dans certains pays et dans cerlains siècles. Il faut une 
cause populaire à des succès populaires. Mais ce serait une 
erreur el une injustice que de voir exclusivement dans Îles 
doctrines contraires au spiritualisme et indifféremment 
chez tous ceux qui les professent un désir de se débarrasser 
de la morale. Les philosophes les moins spiritualistes n’ont 
pas toujours élé les moins vertueux ; il en est à qui l’hon- 
nêteté de leur conscience ne permettait pas d’appliquer 
leurs principes; peut-être leurs travaux philosophiques, 
malgré une mauvaise direction, les préservaient-ils du mal 
pratique, en développant chez eux le goût des choses de 
l'âme ; l’étude de l'esprit est une école de vertu. Quelques- 
uns d’entre eux sont allés plus loin encore; ils ont cherché 
le moyen de ne pas nier Dieu, la morale, la liberté, même 
en théorie; ils les ont placés dans leurs systèmes, au prix 
de l’inconséquence. Certes, ce n’est pas la corruption qui 
‘jette de tels hommes dans le matérialisme, dans le pan- 
théisme, dans l’athéisme. 11 faut le reconnaître, ä ne 
manque pas de causes de discrédit pour le spiritualisme. Il 
avoue qu’il ne peut rendre compte de tout; il proclame 
Dieu et ne l'explique pas; il renonce à déterminer avec 
précision la nature des rapports de l’âme et du corps; nous 
pourrions mulipher Îles exemples ; il y a bien des lacunes 
qu’il ne comble pas, bien dés obscurités qu’il ne saurait 
dissiper. De qui vient celte impuissancé? de la nature 
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humaine, selon le spiritualisme ; du spiritualisme, selon ses 
adversaires, qui s’arment de l’aveu qu’il fait et de la pré- 
somplion avec laquelle eux-mêmes refusent d'en faire un 
semblable. L'esprit humain va du côté où l’entraînent et sa 
confiance en lui-même et son désir de savoir. En second 
lieu, le spiritualisme est ancien dans le monde: ceux qui 
l'ont relevé ou soutenu de nos jours n’ont pas eu à inventer, 
à créer; eux-mêmes se sont fait gloire d’être des disciples : 
or, on lient au changement, parce qu'on y voit le progrès : 
on en veut partout, même en philosophie : beaucoup sont 
prévenus contre ce qui est ancien par l'ancienneté même. 
En outre on reproche au spiritualisme de n'être pas un 
Système, parce qu’il n'offre pas un Corps de démonstrations 
liées entre elles et rattachées à une idée premiére et unique, 
qui puisse servir à lout expliquer, de n’être pas une science 
parce qu'il prend pour tâche d'étudier des objets que 
l'homme ne peut connaître, parce qu'il s’écarte nécessaire- 
ment de la vraie méthode Scientifique, doctrine incohé- 
rente qui se perd, dans des chemins sans but, à la pour- 
suite de vaines et insaisissables chimères. Quel avantage 
n'ont pas ceux qui font voir la philosophie tout entière dans 
le développement harmonieux et indéfini d'une loi unique, 
Ou qui, s’emparant de toute l'autorité des sciences mathé- 
matiques , physiques et naturelles, dans un siècle où elles 
ont fait de si prodigieux progrès, n’admettent comme légi- 
times que les procédés employés par elles, écartent ainsi 
de la sphère de notre connaissance toutes les idées aux- 
quelles ces procédés doivent rester étrangers , et promettent 
à l'esprit humain de lui rendre en certitude ce qu'ils lui 
font perdre en étendue? La rigueur sévére de la méthode 
a sa-séduclion, comme les brillantes fantaisies de l'imagi- 
nalion ; l'erreur qui provient d’une confiance exagérée en 
l logique est fréquente et dangereuse. Rien n’a fait plus 
de tort au spiritualisme que l'habitude prise de l’écarter 
dédaigneusement de la philosophie scientifique. 
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Que doivent faire aujourd’hui les spiritualistes ? Leur tâche 
est double, dogmatique et critique. 

La première ne doit pas êlre délaissée : il faut encore, 
il faudra loujours enseigner ce qu’on croit être la vérité ; il 
ne suffit pas, pour les générations qu’on doit former, de 
l’enseignement indirect qui résulte du combat livré à l’er- 
reur. Mais l'on peut affirmer que la partie essentielle de la 
doctrine spiritualiste est irrévocablement acquise à l’esprit 
humain, il ne faut songer ni à la modifier ni à l’accroître 
considérablement. Que les spiritualistes contemporains repro- 
duisent la philosophie de leurs anciens dans le langage de 
notre siècle, en lui donnant une forme plus précise, plus 
scientifique ; au fond, qu'ils affermissent, qu'ils épurent la 
démonstration qui leur est transmise, en profitant des 
secours que leur apportent soit une observation plus atten- 
tive de l'âme, soit les découvertes de la science , soit les 
travaux historiques, soit l'étude des langues; qu’ils com- 
plètent les preuves insuffisantes, qu’ils rectifient ou même 
qu’ils écartent les argumens douleux, côtés faibles d’une 
bonne cause. Dans la partie dogmatique elle-même, ils 
trouvent de quoi combattre les causes de discrédit qui 
pésent sur leur philosophie; ils ont le moyen, comme l’oc- 
casion, de lui rendre un important service, en donnant à 
leur travail un caractére original et nouveau. On reproche 
au spiritualisme d’avoir des lacunes et de se tracer des 
limites ; l'étude de l’esprit humain doit prouver qu’il a des 
bornes et que ces bornes ne sont pas les mêmes pour toutes 
ses facultés ; que la puissance de concevoir est en nous plus 
étendue que la puissance de connaître, et celle-ci plus 
étendue elle-même que la puissance de comprendre, que 
les unes et les aütres peuvent atteindre à des notions isolées 
sans être en état de saisir le rapport qui les unit,. qu’il est 
à la fois indispensable de constater l'existence de certaines 
vérités, de poser certaines questions el impossible d'expliquer 
les premières ou de répondre aux secondes. Celle preuve 
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indirecte est-contenue dans la psychologie spiritualiste et s’y 
confond, mais il faut l’en dégager pour la faire ressortir, en 
montrant, à propos de chacune des vérités philosophiques, 
application de cette règle incontestable, que la direction 
d'une étude est déterminée, comme les résultats en sont 
limités, par la nature du sujet qui étudie. D’un autre côté, 
le spiritualisme doit rentrer dans la science, d’où on le veut 
bannir à raison de son objet et de sa méthode, en démontrant 
qu'il a raison d'étudier l’un par l’autre, et comment cette 
démonstralion peut-elle se faire, si ce n’est par l’étude même 
et par le résultat obtenu? Seulement il est besoin de mettre 
en lumière ce qui était resté dans l’ombre ; l'innovation 
consiste à développer ce qu'il suffisait autrefois d'indiquer; 
une étude qui n'était qu’accessoire dans la philosophie 
spiritualiste devient principale et prend une place à part. 

Mais quelque importance qu’il faille attacher de nos 
jours à l’enseignement dogmatique des spiritualistes, c’est 
encore à la critique qu’ils peuvent demander le plus de ser- 
vices et qu'ils doivent apporter le plus de soin. Si leur 
doctrine a perdu de son autorité, est-ce à cause de Îa fai- 
blesse des arguments sur lesquels elle s’appuie? Est-ce 
parce qu’elle est condamnée devani le bon sens et la con- 
science par les résultats qu’elle donne? Non; ce n’esi pas 
en elle qu'est le mal, ses dangers viennent du dehors, de la 
force apparente des syslêmes contraires, et il faut bien 
observer que ce qui fait la force de l’un ne fait pas néces- 
sairement la faiblesse de l’autre. Quand un procés est en- 
gagé devant un tribunal, les deux causes sont exposées, et 
si l’une est évidemment mauvaise, l’autre est évidemment 
bonne. Ce serait une étrange erreur que de comparer l'es- 
prit humain en présence des systèmes philosophiques à un 
juge en présence de plaideurs défendant leurs prétentions 
et développant tous leurs moyens. Ne demandez pas à l’es- 
prit l’impartialité , il n’y a rien de plus rare qu’une option 
faite entre deux doctrines après une müre délibération, 
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aprés un consciencieux examen du fort et du faible de 
l’une et de l’autre. La plupart de ceux qui se sont formé 
des convictions philosophiques n’ont sérieusement éludié 
que le système qu'ils ont adopté. Ils ont été frappés de ce 
qu'ils y trouvent de logique apparente ou réelle, de finesse 
et de vérité d'observation, de rigueur scientifique. Pour ne 
parler que du passé, qui osera dire que les matérialistes de 
la fin du dernier siècle aient connu le spiritualisme? Or, 
dès qu’il n’y a point une contestation engagée, une option 
tendue, à quoi bon prouver directement telle ou telle doc- 
trine à ceux qui en ont admis el veulent absolument en 
àdmettre une autre? Pas de lutte sans terrain commun. Il 
s’agit donc bien moins de défendre le spirilualisme que 
d'attaquer les systèmes contraites. Peut-être, quan üls 
auront été renversés, l'esprit qui les avait élevés en lui- 
mème, surpris au milieu de ruiñes inattendues, cherchera- 
t-il des fondements plus solides et une doctrine moins con- 
testable. C’est sur une fabula rasa que peut être rétabli 
le spiritualisme. 

Il est des philosophes qui nous promettent de tout expli- 
quer dans la nature physine ou morale et de rattacher à 
une loi unique et primordiale toutes leurs explications. Il 
faut montrer combien leur prétention est vaine, en prou- 
vant que leurs explications ne sont pas satisfaisantes, que 
les prémisses de leur système sont inexactes, que les con- 
séquences prétendues les contredisent. L'esprit de système 
n’a enfanté que des créations arbitraires et des explications 
fausses. Les Mille et une Nuits parlent d’une tente mer- 
veilleuse qui, en se déployant, couvrait toute l’armée du 
sultan des Indes, avec ses bagages et ses éléphants, et qui, 
repliée, tenait dans le creux de la main. Ce ne serait pas 
une moindre merveille que la découverte d’une loi dont les 
diverses applications serviraient à expliquer tous les phé- 
nomèênes du monde, toutes les idées de l’âme. Mais la 
lente merveilleuse n’a jamais existé que dans l'imagination 
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du conteur arabe, et l'exposition universelle contenue dans 
un systéme parfaitement un, sous sa réduction à une for- 
mule, est encore à trouver. 

D’autres philosophes ne veulent admetire comme prouvé 
que ce qu’ils peuvent expliquer. Ils font de la compréhen- 
sion la mesure nécessaire de la connaissance et de la 
conception. Les premiers exaltaient, les seconds rabaissent 
outre mesure la philosophie: double excès. La critique 
peut établir, soit qu’il est des choses auxquelles il faut 
absolument croire, tout en renonçant à les expliquer, soit 
que les explications données présupposent des explications 
qui ne le sont pas et ne peuvent pas l'être, des axiomes, des 
hypothèses. Les systèmes absolus ont cet inconvénient qu'il 
suffit d’une démoustration contraire ou même étrangère à 
leur principe pour les ruiner complétement. 

Enfin les doctrines hostiles au spiritualisme se piquent 
d’une rigueur scientifique à laquelle celui-ci ne pourrait 
prétendre ; mais elles perdraient et leur apparence d’exac- 
titnde et le crédit qu’elles lui doivent, s’il était démontré 
qu’elles-mêmes violent les principes de la science, qu’elles 
emploient mal à propos dans une de ses branches une mé- 
_thode faite exclusivement pour "une autre, que de plus elles 
se meltent en contradiction flagrante avec le bon sens, 
qu'elles répugnent à la conscience, qu’elles détruiraient la 
société si elles y trouvaient leur application. L'histoire est 
une partie importante de la critique, elle lui fournit des 
éléments, elle prépare et confirme ses conclusions. A cette 
longue durée du spiritualisme, à cette énergique vitalité 
qui lui a si souvent permis de renaître en gardant, non- 
seulement ses principes, mais sa forme et son nom, il 
convient d’opposer le sort de ces philosophies dont le règne 
a été limité dans le temps et dans l’espace et qui n’ont pu 
se reproduire en s’avouant, sous peine d’être condamnées 
‘par les souvenirs qu’elles avaient laissés. L'histoire des 
temps qui n’est plus cest celle du temps présent. Il n'y a 
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rien de nouveau sous le soleil. Quand des doctrines se pré- 
sentent comme les découvertes du siècle et les fruits du 
progrès, n'est-ce pas un fort préjugé contre elles que de 
montrer qu'elles sont les reproductions du passé, sous des 
déguisements plus ou moins habiles, avec des dévelonpe- 
ments plus ou moins étendus ? Ainsi on n’a qu’à les laisser 
tomber sous les réfutations anciennes. Ainsi elles perdent 
‘le prestige de la nouveauté sans acquérir laulorité de l’an- 
cienneté ; le temps ne donne de force qu’à ce qu'il respecte. 
“Lis hommes hésitent à embrasser un système que leurs 
pères ont condamné à plusieurs reprises en connaissance 
‘de cause. Le respect ‘humain n’est que l'application, res- 
treinte à une partie de la société, de cette tdée très-natu- 
relle ct assez juste, qu’il est fâcheux d’être seul de sun avis 
et qu’il faut craindre d’avoir tort quand on espère avair 
‘raison contre tous. Le Jangnge même a confondu le bon 
sens et le sens commun. L'histoire apporte au spiritualisme 
‘le témoignage de l'humanité; quoi de plus puissant sur 
l'esprit des hommes? 

Aussi l’école spiritualiste de nos jours a-t-elle dû se 
consacrer à l’histoire et à la critique '. C'était de sa part 
‘une preuve d'intelligence, non d’impuissance. Elle avait 
compris ou tout au moins subi une nécessité. Le dogma- 
tisme était formé et fixé ; tout n’est pas susceptible de pro- 
grés; le progrès ne s'applique ni à la vérité ni à la con- 
naissance qui en est acquise ; le vrai n’est pas plus vrai le 
lendemain que la veille, ce qui est conçu, constaté et connu 
l’est pour toujours ; les développements ultérieurs que reçoit 
‘la connaissance, les applications qui sont faites de la vérité 
augmentent le fond de la doctrine, sans l’altérer ni même 


‘ M. Caro, dans son beau livre de l'/dée de Dieu, ne fait que de la cri- 
tique. Il promet, il est vrai, mais il ajourne la publication du livre où il 
établira, à son point de vue, la vraie doctrine sur la question capitale de la 
métaphysique. (Avant-propos). 
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le modifier". Mais une fois qu’on est en possession d’une 
place, il s’agit de veiller pour la défendre, d’en protéger les 
abords, d’en écarter les attaques. C’est ce qu'ont fail Îles 
philosophes spiritualistes, et ils ont eu raison. Ne serait-il 
pas d’ailleurs souverainement injuste de juger sur le seul 
présent une école qui déclare elle-même qu’elle se rattache 
au passé*? Un tel jugement ne pourrait s'appliquer du 
moins qu’aux hommes, non à la doctrine. 


Il 


Parmi les plus ardents et les plus utiles défenseurs du 
spiritualisme s’est placé depuis plusieurs années M. Amédée 
de Margerie, professeur de philosophie à la Faculté des lettres 
de Nancy. Il vient d’entrer une fois de plus dans la lice en 
publiant une théodicée : « Le spiritualisme n’est qu'un 
mot s’il n’aboutit à un théisme nettement déclaré et soli- 
dement établi, » dit M. Cousin‘. La théodicée est sans nul 
doute la plus importante partie et la plus haute expression 
de tout enseignement philosophique, et en particulier de 
celui de M. de Margerie, doublement dévoué à la grande 
. cause de Dieu comme spiritualiste et comme chrétien. 
L'ouvrage débute par une chaleureuse introduction où 


! M. Renan n’a pas tort quand il dit de la métephysique et de la logique: 
u Elles sont susceptibles de progrès dans l'exposition, mais ne laissent pas 
s de place à des découvertes réelles. On peut exposer la théorie du syllo- 
u gisme d’une manière plus commode que ne l’a fait Aristote, mais on ne saurait 
u l’améliorer ni la compléter. n (De l’avenir de la métaphysique, Revue des 
Deux-Mondes, 15 janvier 1800). 

? w La plus grande gloire de Descartes est assurément dans sa méthode, 
mais les applications de cette méthode sont aussi très considérables et 
constiluent une école héritière de celle de Platon, et à laquelle nus nous 
honorons d'appartenir. n (M. Cousin, {ntroduction à l’histoire de La Philo- 
sophie, 2° leçon, édition de 4861, p. 40, note 1). 

3 Introduction à l’histoire de la Philosophie, avant-propos, p. IX. 
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l'auteur explique son dessein, en: montrant et les dangers 
que présente l'influence croissante de la philosophie néga- 
tive et la nécessité de recourir à une philosophie non-seu- 
lement spirituoliste, mais encore chrétienne, pour les con- 
jurer. Îl est difficile d'exprimer d’une manière plus saisis- 
sante cetle obligation particulière imposée au philosophe 
d’approprier, non sa doctrine, mais sa démonstration, son 
exposilion aux besoins variables des temps: « Là où se 
produit l’attaque, là aussi doit se préparer la résistance ; 
el c'est ainsi que, pour être efficacement au service de la 
vérité, elle (la philosophie) doit, en un certain sens, se tenir 
aux ordres de l’erreur, comme la médecine se tient aux 
ordres de la maladie, les flambeaux aux ordres de la nuit, 
et le gouvernail aux ordres de la tempête‘. 

M. de Margerie justifie la question même qu'il pose et le 
sujet qu'il traite dans trois chapitres intitulés: Méthode, Le 
sceplhicisime, Est-il possible, est-il ulile de prouver l'existence 
de Dieu? Puis vient l’exposition de Ja doctrine, naturelle- 
ment divisée en deux parties; la première est consacrée à 
la démonstration de l’existence de Dieu et à la démonstra- 
lion de ses attributs, la seconde à la Création et à la Provi- 
dence ; on peut dire que dans la première Dieu est consi- 
déré en lui-même, ou du moins que l'étude du monde et des 
êtres dont il est peuplé ÿ sert seulement de moyen pour 
arriver à la connaissance de Ja vérité, de Dieu, mais n’est 
pas un objet, une fin; que, dans la seconde, au contraire, 
il s’agit de déterminer s’il y a des rapports entre Dieu et les 
hommes ou les choses, soit à leur origine, soit dans leur 
durée, soit au-delà de.cette durée finie et contingente, et 
quels sont ces rapports. 

L'auteur attache, avec raison, une grande importance à 
son exposition dogmatique. Ïl veut et il espère convaincre. 
De là l’ordre même dans lequel il a disposé ses preuves : 


"Ts bp: 2. 
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« Laquelle de ces routes suivrons-nous d’abord? La plus 
aisée sans doute et la plus accessible ‘. » Aussi commence- 
t-il par la preuve physique. « Engagée dans les liens du 
sensible, l’âme humaine a besoin d’être conduite par degrès 
à la lumière du pur intelligible; et il est sage d’exercer la 
pensée aux choses qui lui sont le plus familières, avant 
d'exiger d’élle qu’elle se replie sur soi pour analyser ce que 
ses opérations ont de plus intime et de plus difficile à sai- 
sir ?. » Si nous ne nous trompons, l’auleur a cherché particu- 
liérement à rendre sa démonstration irréprochable; il est bien 
vrai que tout le monde n’en reconnaîtra pas la justesse ; ceux 
qui dénient à la raison la faculté de connaître et le droit 
d’affrmer en dehors de l’expérience sensible, ne peuvent tenir 
compte de l'argument que fournit l’idée d’infini; il faut suppo- 
ser que l’on s’entend d’abord et sur la nature de l’esprithumain 
et sur la légitimité de ses opérations, comme sur la réalité, 
au moins psychologique, de ses conceptions. On peut invo- 
quer à l’appui de l'existence de Dieu des probabilités et des 
preuves : on ne doit pas mettre les unes et les autres sur la 
même ligne, de crainte de compromettre l’autorité des 
secondes, en essayant de la communiquer aux premières ; 
M. de Margerie propose l’argument tiré de la foi du genre 
humain « non comme une preuve définitive et se suffisant 
à elle-même, mais comme une excellente introduction aux 
preuves directes tirées de l'étude de la nature et de l'étude 
de l’&ême. » Les preuves doivent avoir toutes la même 
force, en ce sens qu’elles doivent également produire la 
certitude, sinon elles ne seraient pas des preuves, au moins 
dans un langage vraiment philosophique; mais les démons- 
trations n'arrivent pas toutes à un résultat unique. La 
preuve physique « établit inévitablement l’existence d'un 


1 T, I, p. 488. 
2 P. 189. 
8 T. I, p. 147. 
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principe unique, cause intelligente, puissante, sage et bonne 
de l’ordre qui règne dans notre univers; elle n’établit pas 
l'existence du vrai Dieu, infini, unique et créateur‘. » 
Ainsi les preuves ne sont pas plus probantes les unes que 
les autres par elles-mêmes, mais les unes prouvent autre 
chose et plus que les autres. De là entre elles des différences 
et comme des degrés. « S'il n’y a rien de plus estimable 
que le bon sens et la justesse de lesprit dans le discerne- 
ment du vrai et du faux*, » le premier devoir du philo- 
sophe est de donner à chacune de ses idées, à chacun de 
ses arguments sa mesure et sa valeur exactes. Fénélon dit 
bien que la preuve physique est moins parfaite que la 
preuve métaphysique, mais il n’explique pas en quoi. Il 
n'est pas probable qu’il ait pensé à la distinction très-juste 
que nous rapportions plus haut. Dans ses Leltres sur divers 
sujels de métaphysique et de religion, il s'exprime ainsi: 
« Je reconnais qu’il faut qu’une puissance infiniment sage 
et foule puissante ait arrangé l'univers et façonné ce corps 
particulier que je nomme le mien *. » | 
= Jlest des arguments qu’il est sage de ne pas invoquer. 
Une raison faible affaiblit le meilleur système, il semble 
qu’on le réfute en la réfutant. Ainsi M. de Margerie écarte 
l’argament introduit dans la philosophie par Saint-Anselme; 
la notion d’un Dieu, être nécessaire et infini, se présente 
à l'esprit, mais nous pouvons concevoir cet être, soit 
comme sinplement possible, soit comme existant: lexis- 
tence étant incontestablement une perfection, si Dieu 
n'était que possible, nous concevrions un être ayant la 
même nature, les mêmes attributs, et, de plus, supérieur 
au premier par cette dernière perfection ; or, on ne peut 


IT. I, p. 207. 

? Logique de Port-Royal, 4° discours. 

3 Traité de l’Existence de Dieu, 1° partie, ch, I. 
4 Lettre 1r°, ch. II. 
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concevoir rien au dessus de Dieu ; donc il est nécessaire 
que Dieu existe. Descartes rejette l'argument ainsi pré- 
senté, mais 1l le reprend en distinguant entre l'existence 
possible , contenue dans toutes les idées, et l’existence 
nécessaire, contenue dans l’idée de Dieu‘. Leibniz reste 
dans le même ordre d'idées, quand il dit que si Dieu est 
possible, il existe, parce que de son essence même suit 
l’existence”. M. Royer-Collard a fait, en quelques mots, 
justice de cet argument présenté sous diverses formes. 
Nous ne passons pas de la pensée de Dieu à l'affirmation 
de son existence; nous n'avons l’idée d’aucun être avant 
de savoir qu’il existe. Si on pouvait déduire l'existence 
de Dieu de la pensée de Dieu, c’est que la pensée créerait 
nécessairement son objet; mais dans ce cas-là même 
Dieu ne commencerait. à exisler qu'avec la pensée dont 
il est l’objet ; il finirait avec celte pensée’. Aussi Descartes, 
pour se justifier de séparer de l’idée de Dieu la notion 
d’existence, a-t-il été amené à poser cette règle bizarre 
de logique: On ne doit jamais demander d'aucune chose 
si elle est, qu’on ne sache premièrement ce qu’elle est‘, 
comme si l’on pouvait concevoir une essence et les attri- 
buts sans existence! M. de Margerie ne reproduit. pas 
non plus la preuve tirée de la nécessité d’un premier 
moteur, preuve que Fénelon expose encore tout au long 
dans le chapitre V de sa première partie : « Elle: contient; 
dit M. de Margerie*, un fond de vérilé très-solide. Mais, 
d’une part, ce fond se retrouve tout entier, avec quelque 
chose de plus, dans la preuve tirée de l’ordre de la nature. 


‘ Réponse aux premières objections. 

? Nouveaux essais, liv. IV, ch. IX, p, 7.— M. de Margerie, 1. 1, note I, 
p. 56%. 

5 Fragments théoriques. Critique de Descartes. 

# Réponse aux premières objections. 

5 T, Ier, p. 360. 
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D'autre part, à la prendre en elle-même, elle est tres 
longue, très complexe, trés laborieuse , elle laisse dans 
l'esprit plus de faligue encore que de lumière. » Au besoin 
même le philosophe ne craint pas d'attaquer une preuve 
entiérement fausse ; on connaît la démonstration tirée 
par Clarke des idées d'espace et de temps et très bien 
résumée par M. Jacques" dans les termes suivants : « Nous 
concevons un espace sans bornes, ainsi qu’une durée sans 
commencement ni fin. Or, ni la durée, ni l’espace ne sont 
des substances, mais bien des propriétés, des attributs ; 
el Loute propriété est la propriété de quelque chose, tout 
attribut appartient à un sujet. Il y a donc un être réel, 
nécessaire, infini, dont l’espace’ et le temps, nécessaires 
et infinis, sont les propriétés, qui est le substratum ou le 
fondement de la durée et de l'espace. Cel être est Dieu. » 
Le chapitre X de la première partie de la Théodicée, est 
consacré à la réfutation claire et péremploire de ce sys- 
ième, qui altère la notion saine des attributs de Dieu, sans 
prouver son existence. 

Ainsi la partie dogmatique de la Théodicée de M. de 
Margerie, est faite de manière à être accessible à toutes 
les intelligences et à ne donner aucune prise aux attaques. 
L'ordre qui y est suivi, le choix des arguments qui y sont 
rapportés, sont inspirés par cette double pensée qu'il 
faut quand on enseigne, même la philosophie, se faire 
comprendre avant tout, el qu'il est plus important d’af- 
fermir sa démonstration que de l’étendre. Peut-être, 
pour rester. fidèle à l’une et à l’autre, le philosophe a-t-il 
dû faire plus d’un sacrifice pénible. Il en est récompensé 
par la conscience d’avoir efficacement travaillé aux progrès 
de la philosophie spiritualiste en la rendant plus claire et 
plus solide. 

Cependant nous trouvons. encore, dans le livre de M. de 


! OEuvres philosophiques de Samuel Clarke, Introduction. 
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Margerie, quelqués points sur lesquels nous demanderions 
des éclaircissements, peut-être des rectifications. Il tire des 
idées d'espace et de temps l'argument suivant : « Quand 
nous disons que l’espace et le temps sont sans bornes, 
nous entendons qu’en dehors des choses étendues et snc- 
cessives qui sont ou ont été, il pourrait en exister d’autres 
et cela à l'infini, sans que,rien limite cette possibilité iné- 
puisable. Qu’est-ce donc que la croyance à la possibilité 
d’une chose? C’est, en premier lieu, la certitude qu'il n’y 
a dans sa réalisation rien d’absurde et de contradictoire ; 
en second lieu, la conviction qu’il y a ñors d'elle une force 
capable de la produire. Donc, croire à cette possibilité 
infinie qui s’appelle l’espace, à cette possibilité enfinse qui 
s'appelle le temps, c’est affirmer l’existence d’une force 
infinie capable de produire sans mesure des objets étendus 
et des êtres successifs ; c’est affirmer la toute-puissance de 
Dieu ‘. » Si la croyance à la durée et à l’espace impliquent 
la croyance en Dieu, c’est d’une manière bien secrète, 
cachée à tous les yeux. Il est vrai qu’il est donné à la phi- 
losophie d’apercevoir ce qui existe en nous à notre insu, 
mais pourvu qu'il existe quelque chose. Or, les notions de 
durée el d’espace nous sont fournies par la conscience el 
par la perception du monde extérieur ; nous croyons à la 
possibilité d’une durée, d’un espace indéfinis, c’est-à-dire 
d'êtres successifs, d'objets étendus indéfiniment produits, 
mais nous ne préjugeons rien sur la manière dont se fait 
cetle production. Oui, si nous croyons déjà en un Dieu 
seul créateur du monde et de nous-mêmes, nous serons 
convaincus que les objets, que les êtres à venir seront 
créés par lui, comic ceux que nous connaissons. Si nous 
pensons, au contraire, que l’homme et les choses nais- 
sent d’une force propre à la matière, qui nous empêcherait 
de supposer celte force s’exerçant en tous temps, en tous 


Li à 
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1T. 1, p. 323. 
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lieux? L’argument suppose la foi préalable à Dieu, à la 
création, il ne peut servir, même accessoirement, à prouver 
l'existence de Dieu. 

Nous avouerons que le passage où l’auteur définit la 
vérilé ne nous satisfait pas non plus. « La vérité, dit-il! 
est l'affirmation, soit de l’existence des choses qui sont, 
soit des rapports qui existent entçe les réalités ou les proba- 
bilités. La vérilé est donc un acte de l'esprit ; elle ne subsiste 
pas en elle-même comme une substance, elle ne subsiste 
que dans l'esprit qui la conçoit et qui laffirme. D'où il 
suit que s’il n'y avait pas d'esprit affirmant, et par consé- 
quent pas d’affirmation, 4 n’y aurai pas non plus de 
vérité. » De quel esprit s'agit-il? Est-ce de l’esprit de 
l'homme. La vérité en est essentiellement distincte el 
indépendante ; car elle n'attend pas, pour être vraie, la 
croyance ou la conception d’un individu ou du genre 
humain, elle n’est pas plus ou moins vraie, selon que 
ceux qui la croient ou la conçoivent sont plus ou moins 
nombreux. « Quand nous découvrons ces vérités néces- 
saires, dit très bien M. de Margerie”, nous, ne les faisons 
pas, nous les apercevons subsistant hors de nous, au- 
dessus de nous, indépendamment de nous. » S'agit-il de 
l'esprit de Dieu? Nous croyons que les vérilés nécessaires 
y ont en effet leur siége ; mais, si on commence par les 
définir des actes de l'esprit de Dieu, peut-on conclure de 
cette définition que Dieu existe, parce qu'il faut qu’il y ait 
un esprit dont les affirmations forment les vérités? Une 
définition ne prouve rien. Les vérilés contingentes elles- 
mêmes ne sont pas des actes de l'esprit humain ; l’absinihe 
est amère, pour prendre l’exemple de M. de Margerie ; soit, 
mais l’esprit constate et ne fait pas la vérité de celle propo- 
sition. [1 faut donc écarter une définition inexacte en elle- 


IT. I, p. 282. 
1 P. 254, 
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même, susceptible de produire des conséquences mauvaises 
et de s’approprier aux doctrines sceptiques, qui recon- 
naissent la réalité subjective des idées et nient ou du 
moins laissent dans un doute insoluble l'existence objective 
des vérilés. 

Ce sont des reproches légers et partiels que nous adres- 
sons à la partie dogmatique du livre de M. de Margerie. 
Nous ne pourrions lui en faire d'autre, mais nous regret- 
tons d’avoir à lui en faire, quels qu’ils soient. L'exposition 
générale du système esl trop bien faite, avec trop de sûreté 
et de clarté, pour être déparée par la moindre inexactitude, 
par la moindre obscurité. 

La partie qui nous semble la plus importante de l’ou- 
vrage, si nous nous en tenons à la philosophie pure, c’est 
encore la partie critique et nous nous en félicitons. Non, 
sans doute, qu’en principe la critique doit passer avant le 
dogmatisme ; à quoi bon renverser si ce n’est pour cons- 
truire? Le doute et la négalion ne conviennent pas à 
l’homme, ce n’est pas à notre âme qu’il est permis d’errer 


Sola sub nocte per umbram, 
Perqne domos ditis vacuas et inania regna. 


Mais les circonstances renversent souvent l’ordre naturel 
des choses et des idées ; nous avons dit pourquoi, dans ce 
siècle, à cette heure, la critique est utile, nécessaire à la 
philosophie spiritualiste; nous avons dit aussi comment 
M. de Margerie comprend et exprime le devoir vraiment 
philosophique de subordonner son travail aux besoins 
variables du temps. Nous ne serons pas étonnés de la 
place qu'il a faite à la critique et à l’histoire. 

Le motif qui prescrit de s’altacher à l’une et à l’autre 
détermine de quelle manière et dans quelle mesure on doit 
se faire crilique et historien. La polémique n’est justifiée 
que par le péril. Les doctrines qui offrent un danger actuel, 
qui ont des adhérens, qui cherchent et réussissent à en 
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accroître le nombre, voilà celle qu’il est important de com- 
battre, et, si elles ne font que reproduire d’anciennes erreurs 
sous une forme renouvelée, voilà celles dont il est impor- 
tant de rechercher le passé, pour les accabler de nouveau 
sous les coups des arguments qui les ont déjà vaincues, sous 
le souvenir des condamnations qui les ont frappées. Où est 
aujourd’hui le danger ? Dans la philosophie négative, répond 
M. de Margerie, et cette philosophie offre trois variétés: le 
scepticisme subjectif qui reconnaît Kant pour son chef; le 
posilivisme de MM. Comte et Littré; le panthéisme repris 
el poussé à ses derniéres conséquences par Hegel et son 
école, doctrines qui se rendent redoutables non-seulement 
par les principes qu’elles professent et par les adhésions 
explicites qu’elles obtiennent, mais encore par l'influence 
qu’elles exercent en se répandant sans opposition dans les 
sciences morales et surtout dans l’histoire, et par le secret 
mais puissant encouragement qu'elles doivent à l’indifré- 
rence ignorante, en l’autorisant à croire qu'il est permis de 
n'avoir pas d'opinion sur des sujets livrés aux disputes des 
hommes, de foi en des idées, en des affirmalions si vive- 
ment, si diversement attaquées *. 

Ainsi c’est à la réfutation de ces trois doctrines que 
M. de Margerie a dû s’attacher dans sa partie critique. 
Mais, comme elles ne s’accordent ni dans leur méthode ni 
dans leurs conclusions, il fallait pour chacune d’elles une 
réfutation séparée. Le scepticisme subjectif renverse le fon- 
dement même de toute métaphysique, en niant la réalité 
ou la certitude de la réalité objective; c’est au commence- 
ment de l’ouvrage, aprés en avoir justifié l’idée et la mé- 
thode, que l’auteur s'attaque à ce premier ennemi; il combat 
le système en lui-même, el il oppose à Kant sa propre incon- 
séquence, la foi aü devoir dogmatiquement relevée par la 
critique de la raison pratique sur les ruines accumulées par 


* Voir M. de Margerie, Introd. Première partie. 
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la critique de la raison pure ‘. Les deux autres systèmes. 
ont un dogmatisme avoué, d'accord avec leurs principes 
respectifs, mais « tandis que le premier (le positivisme) 
élimine Dieu comme une conception chimérique, le second 
(le panthéisme) le réduit à l’état d’abstraction, d’être pur 
identique au néant, et tous deux, partis des points les plus 
opposés, se réunissent ainsi dans une négation *. » Le pan- 
théisme, qui s'occupe de Dieu, se retrouve, chaque fois 
qu’une question se pose sur la nature de Dieu, sur ses attri- 
buts, sur ses rapports avec le monde. Le positivisme, qui 
l'écarte, ne se présente qu’à propos de la création et de la 
providence qu’il supprime, et la valeur de l'explication qu’il 
donne du monde, détaché par lui d’un être nécessaire, 
créateur et conservateur, doit être discutée au moment où 
l'action de cet être sur le contingent créé par lui est pour 
être démontrée. | 

Ce que nous venons de dire indique suffisamment la mé- 
thode que M. de Margerie a suivie dans sa partie critique; 
nous avons fait voir par là même que cette partie n’est pas 
séparée de la partie dogmatique. Nous avons tenté une ana- 
lyse là où nous avons trouvé une synthèse. Chez l’auteur 
la réfutation et la démonstration se réunissent pour s’ap- 
puyer l’une l’autre. Nous citerons, comme témoignage de la 
méthode que nous croyons reconnaître, le chapitre XI du 
tome I. Nous pourrions renvoyer au livre tout entier. Il 
est évident que l’auteur n’a pas cherché seulement à dé- 
montrer que les systèmes combattus par lui étaient faux; 
il a voulu et, selon nous, il a su démontrer la vérité du 
système qu’il avait embrassé. 

Mais, pour apprécier l’œuvre, nous resterons fidèles à 
l'analyse que nous avons dû entreprendre pour la com- 
prendre et pour la faire connaître. Cette partie critique que 


IT. I, ch. I 
2 TI, p. 208. 
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nous avons distinguée de la partie dogmatique, a été com- 
plètement traitée de main de maître, avec une vue parfai- 
tement claire des côtés faibles des doctrines. à réfuter, avec 
une remarquable sûreté dans le choix et l’emploi des moyens 
de réfutation; car il faut choisir, dans la réfutation, comme 
dans la démonsiration. Nous trouvons un exemple remar- 
quable de tact et d’habileté dans ce que l’auteur dit de la 
manière dont il faut combattre le scepticisme ‘. Ni le scepti- 
cisme ni le panthéisme ne sont très clairs, surtout chez les 
Allemands. M. de Margerie s'impose d’abord la tâche de les 
éclaircir; il fait comprendre les Alexandrins comme Spinosa, 
Kant comme Hegel. C’est un travail, non-seulement malaisé, 
mais dangereux en ce sens qu'on est exposé, même invo- 
lontairement, à dénaturer la pensée de son adversaire quand 
on la traduit pour la réfuter. C’est la loyauté même qui a 
présidé à lexposition et à l’éclaircissement des systèmes 
qu’il s'agissait de détruire, d’où une force de plus pour la 
réfutation. Mais la loyauté ne doit pas aller jusqu’à la dupe 
rie, ce qui arriverait si elle cessait d’être unie à la clair- 
voyance ; ce n'est pas sur l'affirmation d’un auteur, sur la 
qualification qu’il se donne, que sa doctrine doit être jugée, 
c’est sur celte doctrine elle-même; qu’il repousse avec une 
indignation, même sincère, l’accusation d’être un panthéiste 
ou un athée, si ses principes mènent au panthéisme ou à 
l’athéisme, ce qu'il dit ne l'emporte pas sur ce qu’il enseigne, 
il ne dépend pas d’un homme de changer la nature même 
des choses et des idées par une altération arbitraire du 
langage ; chacun peut lui donner le nom qui lui appartient. 
C'est un droit dont M. de Margerie a usé, au risque de 
soulever des mécontentements, des colères, et notamment 
dans les chapitres VIT et VIIT du tome IL, sur les idées hégé- 
liennes en France. Tels sont les principaux caractères de 
celte partie critique à laquelle nous n’avons donné que des 


1 T. I, p. 416, 
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éloges, et encore n’avons-nous parlé que du fond. Le style 
de M. de Margerie, toujours facile, pur, élégant, prend 
dans la critique et dans l’histoire, qui n’est elle-même pour 
lui qu'une forme de la polémique, une chaleur communi- 
cative; le ton s'élève encore; la lecture, ordinairement 
agréable et instructive, devient entraînante. C’est le propre 
des nalures généreuses et des esprits convaincus que d’être 
puissamment inspirés par la conscience d’un péril actuel à 
l'heure même du combat. 


III 


M. de Margerie n’est pas seulement spiritualiste, il est 
aussi chrétien, et il songe à servir la cause de la religion 
en même temps que celle de la philosophie. 

M. Guizot a dit admirablement: ‘ « Parmi les rationa- 
listes, les meilleurs laissent subsister dans le monde et dans 
l'âme humaine la statue de Dieu, s’il est permis de se servir 
d’une telle expression, mais la statue seulement, une image, 
un marbre. Dieu lui-même n’y est pas. Les chrétiens seuls 
ont le Dieu vivant. C’est du Dieu vivant que nous avons 
besoin. Il faut, pour notre salut présent et futur, que la 
foi dans l’ordre surnaturel, que le respect et la soumission 
à l’ordre surnaturel rentrent dans le monde et dans l’âme 
humaine, dans les grands esprits comme dans les esprits 
simples, dans les régions les plus élevées comme les plus 
huinbles. » 

Pour les esprits simples et humbles, pour la grande ma- 
jorité des hommes, il n’y a pas de philosophie; la religion 
se présente à eux sans intermédiaire ; si, dans un siècle de 
révolutions politiques et morales, ils rejettent ses enseigne- 
ments, ce n'est pas la philosophie qui saura leur en faire 


t Préface des Méditations et Études morales. 
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connaître le prix, apercevoir la vérité, accepter l’autorité 
salutaire. La religion peut seule les ramener à la religion. 
Il en est autrement de ces esprits instruits, habitués à réflé- 
chir, la minorité, mais l'élite du genre humain; ce ne sont 
pas des causes purement morales ou exlérieures qui Îles 
éloignent du christianisme ; ce sont souvent des erreurs de 
l'intelligence, des sophismes auxquels ils voudraient peut- 
être et ne peuvent échapper ; aux dogmes de ba religion, ils 
opposent les arguments de la philosophie. Ce n’est qu'à de 
tels hommes que s'adresse un ouvrage de métaphysique, 
une théodicée; c’est sur eux que peut agir une philosophie 
chrétienne. 

Il ne saurait êlre ici question d’un enseignement pure- 
ment religieux ; il ne faut pas empiéter sur la théologie; 
le moyen d'obtenir un résultat en s'appuyant sur une 
autorité qui ne serait pas reconnue! Il ne s’agit même pas, 
les dogmes une fois admis, de les justifier par une explica- 
tion rationnelle qui en donnerait une simple idée et en éta- 
blirait la vraisemblance, ce qu'ont fait un grand nombre 
de théologiens, notamment pour le mystère de la sainte 
Trinité. C’est encore là de la théologie philosophique au 
lieu d’être dogmatique, mais de la théologie. 

Ne sortons pas de la pure philosophie. Les dogmes n’y 
sont point. Prétendre les découvrir dans la raison, ce serait 
“nier l’utilité de la révélation. Mais la croance aux dogmes 
est distincte des dogmes eux-mêmes. La foi est un acte de 
la raison. C’est la raison qui trouve en elle-même des mo- 
lifs de croire à des vérités qu’elle trouve en dehors et au- 
dessus d’elle. L’objet de la foi n’est pas philosophique; 
l'essence de la foi est philosophique. Au nombre des dogmes 
sont des mystères, c’est-à-dire des vérités qui se font croire 
sans se laisser comprendre. La connaissance des vérités 
religieuses résulte d’une révélation de Dieu à l’homme, qui 
s’est produite et manifestée hors des moyens ordinaires de 
l'ordre naturel, miracle prouvé par des miracles. Dieu a 
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promis à l'homme la grâce et lui a demandé la prière. Le 
mystère, le miracle, la grâce, la prière, voilà des idées 
essentielles à la religion; ne sont-elles pas aussi essentielles 
à la philosophie? Un philosophe ne reconnaît-il pas à 
chaque instant que l’ordre naturel qu’il a sous les yeux ou 
qu’il aperçoit au-dedans de lui-même lui oflre des obscu- 
rilés à jamais impénétrables? Nous vivons au milieu de 
Jincompréhensible. La métaphysique telle que l’a fait l’es- 
prit humain par ses propres forces, n’est qu’une série de 
mystères. La queslion particulière du miracle rentre dans 
la question plus vaste des rapports de Dieu avec le monde 
physique, les questions de la grâce et de la prière dans celle 
des rapports de Dieu avec le monde moral. Ces rapports 
font précisément l’objet de l'étude la- plus haute à laquelle 
se livre la philosophie. On comprend qu'ici nous devions 
nous borner à de rapides indications. Il nous suffit de mon- 
trer comment la philosophie peut être chrétienne sans se 
confondre avec la théologie. Peut être dira-t-on que la na- 
ture des conclusions est fatalement déterminée d’avance, 
qu’un philosophe décidé à trouver une philosophie conforme 
au christianisme cesse d’être un philosophe, parce qu’il 
sacrifie l'indépendance de sa raison et renonce au droit de 
proclamer la vérité philosophique, quelle qu’elle soit. Mais 
il faut juger l’entreprise par le résultat ; le philosophe est-il 
arrivé en effet à trouver une doctrine conforme à la vérilé 
philosophique par une méthode purement rationnelle? Il 
a fait œuvre philosophique. Qu'importe si une lumière 
étrangère lui a indiqué le but, pourvu qu’il Pait atteint par 
une voie légitime. C’est à l'opération, non à l'esprit dans 
lequel elle est faite, qu’il faut s'attacher, et, pour en reve- 
nir à M. de Margerie, il a pu dire, dans son dernier cha- 
pitre : « Nous avons constamment maintenu nos recherches 
sur le terrain de la philosophie et de Ha science pure. A 
peine avons-nous prononcé le nom du christianisme ; et si 
quelqu'un, jugeant par avancealu ton, du caractère et de 
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la méthode de ce livre d’après les convictions manifestées 
dans les premières pages, a cru que nous allions glisser 
dans l’apologétique, celui-là peut aujourd’hui reconnaître 
qu'il s’était trompé, que nous n’avons pas franchi la limile 
des vérilés soumises à l’investigation de la raison, et que 
nous avons constamment procédé, non par voie d'autorité, 
mais par voie de libre recherche et de démonstration scien- 
tifique. » | 

La fin dernière du livre est la démonstration de cette idée 
que le spiritualisme doit s'unir au christianisme, qu’il serait 
stérile ou délaissé s’il s’en isolait, qu’il en a besoin pour 
être affermi et développé en théorie, réalisé dans la pra- 
tique. Voilà un résultat dogmatique de la plus haute impor-- 
tance. Ici la critique n’offrirait plus l’intérêt qui, à défaut 
de droit, lui donnerait temporairement le premier plan. La 
démonstration directe devient possible et légitime. Toute 
démonsiration suppose des prémisses reconnues des deux 
parts, de celui qui veut convaincre, comme de celui qui 
résiste à la conviction. Un tel accord ne saurait s’établir 
entre sceptiques ou positivistes, d’un côté, et spiritualistes 
de l’autre ; il s’établit nécessairement entre spiritualistes et 
chrétiens. C’est pour les spiritualistes seuls qu'est démon- 
trée l’idée dont nous parlons, non pour les sceptiques, les 
positivistes, les panthéistes ; il faudrait que ceux-ci commen- 
çassent par se faire spiritualistes. L’accord sur les prémisses 
permet seul de raisonner et de démontrer. La démonstra- 
tion est faite dans le livre de M. de ,Margerie avec une 
vigueur de logique bien propre à convaincre et avec une 
chaleur de style bien propre à persuader. 

Puisse cette union si désirable s’accomplir et produire 
ses fruits! Sans doute elle présente des difficultés. Une 
des plus grandes peut-être vient d’une idée fausse, mais 
spécieuse. Dans une telle union, le spiritualisme philo- 
sophique semble faire tous les sacrifices , et la religion a tout 
à gagner, puisqu'elle n@bandonne rien de son ensei- 
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gnement ; le traité ne serait donc pas fâit à des conditions 
égales. C’est une de nos plus fréquentes erreurs et l’un 
des plus déplorables effets de la pauvreté de notre langage 
que de transporter dans la sphère des idées et des convic- 
tions des termes, des habitudes, des préjugés empruntés 
aux domaines des faits et des intérêts. Oui, les intérêts 
humains ne peuvent arriver à l’union et à la pacification 
que par les transactions, c’est-à-dire par des sacrifices 
réciproques ; les plus élevés comme les plus humbles, ceux 
de la politique comme ceux du droit privé, sont soumis à 
celle nécessilé ; dans les concessions faites à la paix et 
à l'utilité communes, la sagesse et la vertu consistent sou- 
vent à se contenter de peu. Les idées et les convictions ne 
transigent pas ; insensé ou coupable celui qui abandonnerait 
la plus faible partie de ses croyances pour obtenir de ses 
adversaires une apparente réconciliation ; pas de coalition, 
pas de fusion philosophique. L'union ne se peut accomplir 
que sous le rêgne universellement accepté de la vérité. Ce 
ne sont pas des sacrifices qu’on demande au spiritualisme 
philosophique ; il n’y aurait pas plus de dignité à en demander 
qu'à en offrir. S’il n’a pas droit à l’indépendance absolue, 
il ne socrifie rien en y renonçant. Îl n’y a pas de sacrifice 
là où il n'y a pas de droit. Quel philosophe digne de ce nom 
hésiterait à s’incliner devant la vérité ? Mais la vérité peut-elle 
être dans le christianisme ? C'est ce qu’il s’agit de démontrer 
par la philosophie. Y est-elle? c’est ce qu'il s’agit de prouver 
hors de la philosophie. Une fois la double preuve faite en 
faveur du christianisme, l'union peut et doit s’accomplir sans 
qu’il faille recourir à une transaction contraire à l'essence 
comme à la dignité de l'esprit humain. Alors ces horizons 1lli- 
milés que le spirituslisme ouvre à notre âme spirituelle, libre 
et immortelle, mais où elle ne rencontre que le silence et les 
ténèbres, où elle cherche vainement un Dieu insaisissable, 
incommunicable, sans parole et sans reflet, apparaîtront à 
tous, aux philosophes comme aux petits d'esprit, blanchis 
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des vives lueurs de la religion, illuminés et remplis d’un 
Dieu, qui, pour se communiquer à nons, a pris la nature 
même qu'il nous avait donnée, nous éclairant assez pour 
nous guider vers lui, si ce n’est pour nous permettre de 
l’apercevoir et de l’embrasser tout entier dans la splendeur 
et dans l’immensité de son essence. Le spirilualisme, c’est 
la vérilé, mais la vérité obscure ; la clarté lui vient du 
christianisme, cette vérilé plus haute et plus complète. 


ALBERT DESJARDINS. 








SOUVENIRS DE 1814 


LETTRE À MON FRÈRE 


Tu m’as demandé, mon cher ami, d'écrire et de t’envoyer 
le récit de mes impressions de 1814, cette année célébre 
qui a vu Ja chute de l’empire et l’Europe en armes au mi- 
lieu de Paris. Des circonstances indépendantes de ma vo- 
lonté ont retardé mon travail et peut-être est-il trop tard 
pour que cel écrit atteigne le but que tu lui assignais *; 
mais ce retour sur le passé n’est pas sans charmes. À notre 
âge, c’est avec une douce et mélancolique satisfaction que 
l’on évoque le souvenir de ses belles années; et même les 
impressions pénibles de cette époque, revues de si loin, 
perdent de leur amertume. D'ailleurs, dans ce temps déjà 
si éloigné, si l’on souffrait, si l’âme était froissée, on était 
jeune, et la jeunesse est une si belle chose!!! 

Je doute que le récit que je vais faire ait un grand intérêt, 
puisque, sortant à peine de l'enfance et terminant mes 
études, je ne pouvais voir ni de bien loin, ni de bien haut. 
C’est donc pour loi et moi que j'écris... À qui pourraient 
s’adresser les souvenirs de deux enfants tels que nous étions 
alors? Cependant nous différions tellement du milieu dans 


* C’est M. Goschler, ami de mon frère, qui l’avait demandé afin de le mettre 
sous les yeux du célèbre historien de l’empire dont-il était le secrétaire. 
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lequel les circonstances nous ont accidentellement jetés, 
que notre jugement sur les événements de l’époque paraîtra 
peut-être curieux, si l'on se place à notre point de vue. 
Élevés dans nne grande ville de garnison, dans une famille 
essentiellement militaire, entourés dès l’enfance de tout 
l'appareil des immenses armées de cette époque, bercés par 
le prestige de la gloire de la France, notre vénéralion pour 
l'Empereur tenait du culte et nous ne soupçonnions même 
pas qu’il pût en être autrement ailleurs. Nous prenions aux 
événements de la guerre une part bien plus vive qn’on ne 
le fait d'ordinaire à cet âge, et les lettres que nous rece- 
vions de notre père, timbrées de Burgos, de Hambourg, 
de Dantzick, de Moscow, augmentaient cette exaltation. Un 
bien vif souvenir est celui de ces jours de victoire où, 
pressés au milieu de la garnison en armes, dans celle vaste 
basilique messine, nous écoutions avec émotion le Te Deum 
psalmodié par les puissantes voix des chanoines. # revois 
le soleil briller joyeusement à travers les vitraux coloriés; 
les voûtes retentissent des sons majestueux de la Muite 
auxquels se mélent les sourds mugissements du canon des 
remparts. C’est Iéna!... c’est Wagram!... c’est Lutzen!.…. 
Alors mon cœur tressaille, mon esprit remonte le cours 
des années, et je me retrouve de nouveau à quinze ans! 
C'est que le moment si désiré approchait pour moi d’aller 
à mon tour briguer un sourire de cette déesse qui nous a 
élé si longtemps fidèle! (style de l’époque). Je me souviens 
cependant que ces succès si fabuleusement prolongés ne 
laissaient pas que de m'’inquiéter de plus d’une manière el 
que je pleurai à chaudes larmes en apprenant la prise de 
Moscow, et en répétant: « 1ls ne nous laisseront rien à 
faire !.. » Te souviens-tu du beau quatuor d’Haydn en la 
majeur, que nous avions baptisé le quatuor de Moscow, parce 
qu'on l’exéculait chez mon oncle pendant que nous lisions 
dans le Moniteur les proclamations de Rostopchin; je l'ai 
entendu jouer cet hiver par Haumann, chez le comte de 
Cessole, et il m’a encore emporté bien loin dans le passé. 
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L'hiver de 1812 approchait !.. Pour nous qui ne pouvions 
voir les nuages qui s’amoncelaient dans le nord, nous 
n'avons trouvé dans sa rigueur et sa prolongation inaccou- 
tumées que l'occasion de patiner plus longtemps; nous 
palinions encore sur la Moselle à demi-dégelée le 12 mars, 
et, par parenthèse, nous aurions dû y périr, s’il n’y avait 
pas une providence qui veille sur les imprudents. Cette 
époque est surtout marquée pour nous par le retour inat- 
tendu de notre père qui avait échappé aux désastres de la 
fatale retraite; et qui, couvert de ses fourrures, pénétra, 
sans êlre reconnu, jusque dans la salle à manger où soupait 
notre jeune sœur. 

L'année 1813 s’écoula au milieu des efforts de la France 
pour créer une nouvelle armée destinée à remplacer les 
vieilles bandes qui venaient de périr dans les neiges de la 
Russie. Le passage continuel de ces belles cohortes du 
premier ‘ban de la garde nationale, promptement transfor- 
mées en régiments de ligne; la création de ces brillants 
régiments de gardes d'honneur, composés de l'élite de la 
jeunesse française, occupérent tout l’été. Le 2 régiment de 
gardes d'honneur, rassemblé à Metz, était rempli de nos 
parents, amis et camarades dont nous aurions voulu par- 
tager la fortune et porter l’élégant uniforme. Lorsque Île 
1er régiment traversa Metz, notre mère parut sur l’Esplanade, 
accompagnée de six jeunes gardes d'honneur, tous Îles 
six nos cousins, trois du côté palernel et trois du côté 
maternel. 

Rien ne trahissait à nos yeux la fatigue et le découra- 
gement de la France. Nous n’en aperçûmes encore aucun 
symptôme dans ce long voyage que nous fimes à cheval et 
à pelites journées, escorlant mon père que la fièvre nerveuse 
avait forcé de quitter la Grande-Armée après l’armistice. 
Nous traversämes la Lorraine et la Champagne; nous ne 
nous doutions guère que c’étaient là les champs de bataille 
de la campagne prochaine, qu’il nous était donné de par- 
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courir ‘ ; et ces petites villes si paisibles d’Arcis-sur-Aube, 
de Méry, de Nogent-sur-Seine ne prévoyaient guère les scènes 
d'horreur qui leur étaient réservées dans un avenir si pro- 
chain; pourtant je me rappelle que mon père, après un 
excellent diner dans la confortable demeure de notre cousin 
B., à Nogent sur-Seine, sembla saisi d’un fatal pressenti- 
ment, lorsqu'il lui dit : « Si l'ennemi entre en France l’année 
» prochaine, ce qu’à Dieu ne plaise, on se battra chez vous, 
» mon cher cousin; Nogent sera pris et repris!.. Tenez- 
» vous pour averti!.. » C'était prophétiser!.. et prophétiser 
à la manière de Cassandre, car, en dépit de ces avertisse- 
ments, le cousin ne prit aucune précaution, et au mois de 
février suivant, mon père eut le chagrin de revoir cette 
belle habitation ruinée de fond en comble! Nous la quit- 
tâmes par une belle matinée de septembre, et tandis que 
nos yeux s’efforçaient de suivre la voiture de la jeune beauté 
qui avait embelli nos réunions précédentes et qui devait 
un jour entrer dans noire famille, mon père, en ingénieur 
consommé, marquait déjà la place de ces ouvrages défensifs 
qu’il fit exécuter et qui se montrèrent si utiles quatre mois 
plus tard. 

C’est en revenant de ce charmant voyage, qui a laissé une 
si belle place dans nos souvenirs de jeunesse, que nous 
eùmes les premières nouvelles du désastre de Leipzig ; nous 
rencontrâmes le maréchal Ney blessé et relayant à la poste 
de Clermont en Argonne. La figure de mon père se rem- 
brunit visiblement, il resla préoccupé pendant la fin du 
voyage. Arrivé à Metz, son premier soin fut de s’enfermer 
avec mon oncle, el lorsqu'ils sortirent de cette longue con- 
férence, la gravité de leurs figures pouvait indiquer celle 
des événements. 


1 Rappelle-toi Sommesous où nous fimes ce fatal déjeuner dont les suites 
désastreuses nous poursuivirent jusqu’à Arcis-sur-Aube, Eh bien! c’est là 
que le maréchal Mortier fut rencontré et écrasé par la grande armée alliée en 
pleine marche sur Paris. C’est là que commença cette série de désastres qui, 
passant par Fère-Champenoïse et Meaux, devait aboutir à Pantin. 
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Mon père devait, peu de jours aprés, recevoir l’ordre de 
quitter son lit de douleurs pour prendre le poste éminent 
de chef d’état-major du génie de la Grande-Armée. Pour 
nous, nous restâmes à Metz, occupés à poursuivre nos 
études au Lycée impérial. Les armées ennemies bordaient 
le Rhin; on ne croyait pas qu’elles oseraient le traverser. 
Mais à- notre école, et au prix d’une rude expérience, elles 
avaient appris la guerre, et l'invasion du territoire français 
fut résolue et consommée dans les derniers jours de dé- 
cembre ; la célèbrecampagne d'hiver de 1814 commençait !.… 
La nouvelle du passage du Rhin tomba à Metz comme la 
foudre ; à l'instant, mon oncle, prévoyant un blocus, peut- 
être un siége, se hâla d’expédier la famille de son frère à 
Paris, afin de rester loul entier à ses devoirs d’officier 
supérieur du génie; et certes, depuis que le corps existe, 
jamais il n’en a eu à sa tête de plus ferme, de plus dévoué 
et de plus savant ! 

Nous partimes en poste, le 3 janvier, emmenant avec 
nous notre jeune cousin, Albert de C., heureusement assez 
rétabli de la fièvre nerveuse pour pouvoir nous suivre. Ce 
brave Albert, ramené depuis Leipzig sur ces charrettes de 
blessés qui trainaient avec elles le typhus et la mort, avait 
eu l'esprit, en arrivant à Metz à la tombée de la nuit, 
d'abandonner secrètement le triste convoi dont il faisait 
partie et de venir réclamer les soins de sa tante à la mode 
de Bretagne. Bien lui en avait pris!..... car. dans le déla- 
brement de sa santé, il aurait certainement péri dans 
quelque coin d'hôpital. 

Malgré la rapidité de la décision qui avait précipité notre 
dépärt, le voyage était difficile, les routes étaient encom- 
brées, les chevaux de poste étaient insuffisants ou déjà acca- 
blés de fatigue. C’est au second relai après Metz, celui de 
Mars-la-Tour, que nous rencontrâmes ce grave désappoin- 
tement des voyages de cette époque : Point de chevaux! 
Après plusieurs heures d'attente, le maître de poste, qui nous 
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connaissait, prit pitié des anxiétés de ma mère; il nous 
donna des chevaux qu’il avait cachés pour son usage per- 
sonnel et nous fit ainsi franchir ce premier encombrement. 

Un bienfait n’est jamais perdu, dit-on. Quoique ce 
proverbe ne soit pas toujours très vrai, dans ce cas parti- 
culier les riches récoltes du maître de poste trouvèrent 
dans les vastes greniers de Saint-Arnould un abri ‘assuré 
contre les intempéries des saisons et contre les déprédations 
des Cosaques beaucoup plus redoutables alors. Les bons 
offices de cet excellent homme ne se bornèrent pas là ; il eut 
l'ingénieuse idée de nous faire passer pour des maîtres de 
poste réfugiés des environs de Mayence. Cette recomman- 
dation, transmise de relai en relai par les postillons, nous 
valut partout l’accueil le plus cmpressé et facilita prodigieu- 
sement notre voyage. Îl en résulta cependant qu’à un des 
relais, celui de Marville, je crois, nous fûmes tirés de notre 
sommeil par les réclamations d’une femme de chambre 
passablement accorte et fringante qui venait nous dire que la 
maîtresse de poste désirait parler à quelqu'un de la voiture. 
Je fus désigné comme messager, et, à moitié endormi, je 
suivis mon guide dans un salon brillamment éclairé, où je 
fus à la fois ébloui de l'éclat des lumiéres et de la beauté 
de quatre ou cinq jeunes personnes grandes et bien faites 
dont les regards se dirigèérent sur moi avec une curiosité 
qu'elles ne cherchaient point à dissimuler 

— Monsieur, me dit une vieille dame très émue dans 
laquelle je reconnus la maîtresse du lieu, veuillez me dire 
comment les alliés traitent les maîtres de poste; respectent- 
ils une institution dont ils peuvent eux-mêmes avoir le plus 
grand besoin ?.… | 

La question était imprévue et embarrassante ; cependant 
je ne me déferrai point ; je répondis par quelques généralités 
plus ou moins vraisemblables ; mais ce que je me rappelle 
parfaitement, c’est qu'après avoir parcouru plus en détail 
les charmantes figures dont j'étais entouré, et connaissant 
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en théorie seulement les traitements auxquels elles pouvaient 
être exposées, J'insistai pour qu’elles fussent promptement 
mises à l’abri de dangers que je représentai comme très 
sérieux ; à l’heure qu'il est, je m'applaudis d’un conseil 
dont la gravité contrastait avec l’âse que j'avais alors, et 
_ J'aime à me persuader qu’il aura été suivi. 

Nous arrivimes à Paris à dix heures du soir, et la voiture 
s’arrêla au coin du boulevard et de la rue Montmartre, à l’hôtel 
Saint-Phar, où mon père avait loué l'appartement de l’entresol, 
occupé aujourd’hui par le salon de l’excellent restaurateur 
Aübry; J'aime à y aller diner quelquefois, lorsqu'on peut y 
trouver de la place. Les lieux sont bien changés depuis cette 
époque !.. Cependant, suivant la table que j’ai su obtenir, je 
puis dire à mes commensaux: Îci, je m'assieds sur mon lit… 
ou bien : Je suis ici sur le divan de ma mère!!! Mais la nuit 
de notre arrivée, quelque heureux que nous fussions d’avoir 
atteint le terme de ce long voyage, ce ne fut pas sans peine 
que nous pûümes gagner ces lits et ces divans. Mon père 
était parti de Paris ; avant de rejoindre le grand quartier gé- 
néral, il faisait une reconnaissance du cours supérieur de la 
Seine. Notre voyage avait été si promptement effectué qu’il 
n’avait pas eu le ternps de donner des instructions à cet 
égard, et la concierge refusait positivement de nous recevoir. 
Enfin, après bien des pourparlers, bien des allées et venues, 
bien des impatiences du postillon de la poste de Bondy, qui 
s’ennuyait de rester attelé si longtemps, la concierge langue- 
docienne ou auvergnate, après avoir répélé plus de cinquante 
fois à ma mère : « Ma, bous eslés sa fenno ?... » consentitenfin 
à reconnaître la légimité des droils que nous avions à ce gîte. 

Après quelques jours de repos, nous fûmes placés dans 
l'institution * *” au Marais, où se trouvait déjà notre jeune 
cousin-germain, Charles M... Lä, un monde nouveau com- 
mença à nous apparaître. Jésuite de robe courte, le maître de 
celte pension faisait déjà parade des sentiments religieux et 
monarchiques qui, habilement exploités plus tard, devaient 
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lui rapporter beaucoup d'argent. Là, l’empereur et le gou- 
vernement impérial étaient secrètement détestés ; la vue de 
nos uniformes, nos dispositions belliqueuses , l'expression 
de notre dévouement hautement proclamé, lout devait dé- 
plaire et nous metlre en élal de suspicion. Aussi, pour dimi- 
nuer autant que possible notre contact avec les autres élèves, 
ne fut-on pas fâché de nous placer dans une petite chambre 
séparée, à laquelle, du reste, me donnait droit ma position 
d’aspirant à l’École polytechnique. 

Déjà étonnés de ce brusque changement, nous recevions 
des impressions analogues de nos sorties; chez notre vieille 
cousine, la vicomtesse de G..., nous retrouvions ces dévoue- 
ments à l’ancienne monarchie déchue que nous n’avions 
plus rencontrés depuis notre première enfance, et que nous 
avions eu le temps d'oublier. Chez Madame Lefébvre de C.., 
qui nous avait accueillis dans son beau château de la Brie 
l'automne précédent, nous trouvâmes les premiers échantil- 
lons de celte bourgeoisie parisienne, essentiellement fron- 
deuse et inconstante, qui ne commence à connaîlre la va- 
leur de ce qu’elle possède que lorsque, par ses fautes, elle 
est arrivée à le perdre. Là, régnait en despote, par son 
éloquence bruyante et emportée, l’avocat Bellard, qui de- 
vait acquérir plus tard une si grande célébrité. Pour nous, 
nous suivions avec anxiélé les péripéties de cette fameuse 
campagne si fertile en succés et en revers, dans laquelle, 
avec quatre vingt mille hommes seulement, Napoléon défen- 
dait pied à pied le territoire français contre près de six cent 
mille envahisseurs. Mon père, du grand quartier-général, 
nous tenait au courant, et Je rappelais dernièrement au 
duc de Valmy que c'était moi qui avais été chargé d’ap- 
porter à sa tante, la comtesse Léry, la nouvelle de la vic- 
toire de Montmirail. 

En somme, il y avait peu d’élan dns la population qui 
paraissait frappéc de stupeur et commençait à craindre pour 
ses foyers. Lorsque nous allions aux théâtres (lu te rappelles 
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que nous avons assisté à la deuxiéme représentation de 
Joconde et nous en étions assez fiers), nous étions indignés 
de la tiédeur avec laquelle étaient accueillis les chants 
patriotiques que l’on faisait entendre, par ordre, à la fin 
de chaque représentation; c'était le refrain guerrier : 


Charles Martel a levé l'oriflamme, 
Il nous répond du succès et du sort! 
Frémis, frémis, orgueilleux Abdérame. 
Il est parti! c’est l’arrêt de ta mort! 


et puis la ronde de nuit de la garde nationale : 


Gardons-le bien l'enfant dont la puissance 

A nos neveux doit servir de soutien! 

Repose en paix, noble espoir de la France, 

Et nous, amis, dans l'ombre et le silence, 
Gardons-le bien! 


Mais, ni ces allusions à l'invasion sarrazine depuis longtemps 
effacée de la mémoire du peuple, ni ces appels aux senli- 
ments d'honneur ct de générosité de la nation, ne trouvaient 
d’écho dans la foule, et il faut bien avouer qu’à part quelques 
jeunes têtes exaltées, comme les nôtres les applaudissements 
ne provenaient que des Romains du lustre, et que nos 
turbulentes démonstrations faisaient presque scandale. 

Dans l’armée seule, et surtout dans les rangs inférieurs, 
on retrouvait des efforts surhumains. Nous étions voisins 
de la caserne du Petit-Musc; nous eûmes un jour le plaisir 
d'en voir sortir ces escadrons de lanciers improvisés au 
moyen des bataillons de l'infanterie polonaise que l’em- 
pereur, manquant de cavalerie depuis Moscow, avait ima- 
giné de mettre à cheval. Il est difficile de peindre la joie 
de ces vieux soldats en se retrouvant montés sur les com- 
pagnons des jeux de leur enfance; jamais dans ces cavaliers 
récemment équipés et armés de lances dont on n’avait pas 
eu le temps de noircir les bois, on n'aurait pu reconnaitre 
de l'infanterie. Je me rappelle que tandis qu’un de ces 
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escadrons défilait au grand trot dans la rue Saint-Louis, 
un jeune sous-officier qui le rejoignait au galop piqua de 
sa lance un vieux chapeau qui trainait dans le ruisseau et 
le lança gaiement au-dessus de l’escadron dont une autre 
Jance le recueillit dans sa course aérienne pour le jeter à 
une suivante ; l’escadron était déjà au bout de la rue Saint- 
Louis, qui est très longue, que le malheureux chapeau 
n’était pas retombé par terre et continuait de lance en lance 
ses exercices de vollige. 

Nous avions vu avec le plus grand intérêt l’école Poly- 
technique transformée, sur sa demande, en une batterie 
d'artillerie de 28 pièces de canon, et, le 27 mars, le jour 
de la fameuse revue du roi Joseph, nous la trouvâmes 
massée dans la rue de Rivoli; nous allions, tu te le rappelles, 
de pièce en pièce, échangeant les compliments et les poi- 
gnées de main avec nos amis et camarades qui devaient, 
trois jours aprés, se trouver aux prises avec l’ennemi. 

Le 30 mars, à la pointe du jour, nos oreilles furent 
frappées du pétillement d’une fusillade lointaine qui allait 
en se rapprochant; le bruit du canon ne tarda pas à s’y 
mêler, et vers onze heures l’école Polytechnique, qui occupait 
les buttes Chaumont, ouvrit son feu dont chaque éclat nous 
faisait tressaillir ; aprés plusieurs alternatives de silence et 
de redoublement d'activité, il cessa brusquement, vers trois 
heures de laprès-midi. Déjà on avait vu rapporter sur des 
brancards ceux de nos pauvres camarades qui avaient été 
victimes de l'explosion d’un caisson; déjà les projectiles 
ennemis alteignaient le centre de Paris ; un obus était tombé 
près de nous, rue du Pas-de-la-Mule ; tout-à-coup la canon- 
nade et la fusillade s’arrétèrent !... La capitulation de Paris 
élait signée! Le soir de ce jour fatal, de la fenêtre élevée 
de la petite chambre dont j'ai parlé plus haut, nous voyions 
d'innombrables feux de bivouac, ceux des armées alliées, 
s'étendre au sommet des hauteurs qui bordent Paris au 
nord; quoique tout combat eut cessé, puisque les troupes 
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françaises se repliaient sur Fontainebleau, de temps à autre 
une grande lueur (celle d'un coup de canon) apparaissait 
suivie d’une sourde détonalion ; c’étaient probablement des 
pièces que l’on trouvait plus commode de décharger ainsi ; 
du moins je n’ai jamais connu d’autre raison de ces explo- 
sions isolées. ” 

Le lendemain, 31 mars, était un jeudi, jour de .. et 
nous en profitâmes larsement, comme on va le voir. 
L'occupation militaire avait commencé à midi, et les pre- 
miers soldats alliés nous apparurent à l'hôtel de ville. C'était 
un poste de la garde impériale russe qui occupait le guichet 
Saint-Jean ; leurs schakos élaient garnis de branches vertes 
cueillies dans leur dernier bivouac ; c’étaient les dépouilles 
des cyprès du Père-Lachaise qui avaient fait les frais de 
celle décoration. Nous nous éloignâmes le cœur serré. 
En harmonie avec ces impressions, l'aspect de la ville, dans 
ces quartiers populeux, était morne et triste ; les boutiques 
élaient fermées, et 11 y avait peu de monde dans les rues; 
çà et là on rencontrait des patrouilles de la garde nationale, 
composées moitié de gardes habillés et armés de fusils et 
moitié d'hommes du peuple portant des lances, ce qui leur 
avait valu le surnom de Picards. Au Palais- Royal, près de 
Corcelet, nous vimes arriver un officier russe à cheval, 
escorté de cosaques, qui mit pied à terre près des colonnes ; 

s'apercevant que son apparilion avait effarouché quelques- 
uns des curieux, il leur dit, en excellent français et en . 
leur ôtant son chapeau : 

— Ne vous effrayez pas, Messieurs, nous ne sommes pas 
venus ici pour troubler l’ordre, mais bien pluiôt pour le 
rétablir! 

Dans la rue de Rivoli, nous rencontrâmes la première 
manifestation royaliste. D’après les écrits da temps, on sait 
que, dès onze heures du matin, M. de Vauvineux parut sur 
la place Vendôme avec la cocarde blanche ; il y fut aussitôt 
rejoint par M. de Chateaubriand, qui demeurait rue de 
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Rivoli, suivi peu après de MM. de Lévis, d’Hautefort, 
d’Adhémar, de Kergorlay, de la Roche-Jacquelin, etc., etc., 
qui, revêtus d’insignes royalistes, partirent de là pour aller 
au-devant de l’empereur Alexandre, en suivant la ligne des 
boulevards. C’est probablement un de ces Messieurs qui 
nous apparut sous la forme d’un jeune homme blond, assez 
replet, revêtu d’un uniforme tout neuf de la petite tenue 
de cavalerie légère, coiffé d’un chapeau à trois cornes 
surmonté d’un long plumet blanc et orné d’une énorme 
cocarde blanche ; il montait un grand et gros cheval de 
cabriolet qui portait sur ses flancs la marque du brancard 
et qu’il arrêta devant une des patrouilles de la garde natio- 
nale décrites plus haut : 

— Monsieur, dit-il à l’officier qui la commandait et dont 
la mine essentiellement pacifique coatrastait avec son 
uniforme et son épaulette, Monsieur, vous êtes bon Français 


— Oui, Monsieur, répondait l’autre d’un air effaré. 

— Monsieur, comme moi vous voulez le bonheur de 
notre chère patrie ?..… 

— Oui, Monsieur! oui, Monsieur !!... 

— Eh bien, Monsieur, criez donc avec moi:.. Vive le 


Cette provocation inattendue rendit muets les gardes 
nationaux habillés, mais ne parut pas du goût de Messieurs 
les Picards qui figuraient à la queue de la patrouille; 
nous les entendimes s’écrier : 

— Qu'est-ce qu’il dit donc, ce b..…. 1à7... Il faut 
l'arrêter !!... Vive l'Empereur! n.. de D...! 

En présence du demi-succès de son éloquence, le 
jeune royaliste n’insista pas et s’éloigna prudemment au 
grand trot de son lourd coursier. Mais, un peu plus loin, 
nos yeux furent frappés d’un triste spectacle, et notre 
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dévouement napoléonien fut mis à une rude épreuve! 
Quelques énergumènes étaient montés au haut de la colonne 
de la.place Vendôme, et avaient passé une corde au cou de 
la statue de l’empereur; à cette corde, qui s’étendait jusque 
dans la rue Castiglione, élaient attelés une vingtaine de 
chevaux que l’on fouettait en vain et qui ne purent jamais 
atteindre le but que l’on se proposait, celui de renverser la 
Statue que des ouvriers descendirent plus tard ‘. Tu te 
rappelles ces vieilles femmes du peuple, qui, les mains et les 
yeux levés au ciel, passaient à côté de nous en disant: — Ah 
le pauvre cher homme !!... — Quelques officiers russes, 
s’apercevant du mauvais effet qu’elle commençait à pro- 
duire sur les groupes de curieux, Hess cesser celte indé- 
cente démonstration. 

C'est au dimanche suivant, je pense, qu’il faut reporter 
notre visite aux hauteurs de Belleville encore semées des 
cadavres des Russes tués le mercredi précédent. En rentrant 
par la barrière du Trône, nous vines assis au bivouac de 
la cavalerie de la garde impériale russe, les six élèves de 
l’école Polytechnique faits prisonaiers le soir de la bataille; 
l’un d’eux, qui connaissait un de nos camarades, le pria de 
donner de ses nouvelles à sa famille. 

Nous rentrâmes à notre pension, dont le séjour nous 
était de plus en plus désagréable; nous avions voulu la 
quitter le jour de la bataille du 30; tu te rappelles nos 
préparatifs, nos sacs faits et notre résolution de nous 
joindre aux troupes qui évacuaient Paris pour rejoindre 
à Fontainebleau le quartier général de l'Empereur. Cette 
belle équipée avorta au moment de son exécution ; nous 
reçûmes, à cinq heures du soir, une letire de notre mère, 
une lettre qui nous priait instamment de rester dans l'asile 


1 C’est l’exacte reproduction de cette statue que j’ai eu la profonde satisfac- 
tion de voir remontée à sa place! Que de choses liées avec les souvenirs de 
ma première jeunesse que je n’espérais jamais revoir !.…. 
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où nous nous trouvions et de ne pas ajouter aux angoisses 
que déjà elle ressentait sur le sort de notre père. J’ai long- 
temps conservé cette pelite lettre; je l’ai perdue avec tant 
d'autres choses qui ont péri dans mon double naufrage, 
mais j'ai encore les lettres de Burgos, de Marienwerder et 
de Moscow, que la mer avare m'a cependant reslituées. 

À mesure que la déchéance du gouvernement impérial 
devenait probable, l’insolence du maitre de pension s’ac- 
croissait; eofin, lorsqu'il se crut bien sûr de son affaire, il 
vint un matin dans ma chambre, la tête haute et les yeux 
brillants d’une exaltation qui remplaçait son expression 
habituelle d’humilité et d’hypocrite mansuétude, et là, il 
commença une pbilippique dont la teneur était: « Que la 
» France était enfin débarrassée de l’usurpateur, qui était 
» en fuite ; que tous les officiers qui l’entouraient avaient 
» élé tués ou pris; que l’on ne savait ce qu’élait devenu 
» mon père, elc. », et il termina en disant que s’il nous 
gardait désormais, c'était uniquement par pitié et par 
charité! Tu connais le dénouement de la scène et lu te rap- 
pelles notre départ impromptu, heurevx de quitter un 
séjour où nous avions souffert de sourdes hostilités et d’un 
mauvais vouloir caché d’abord, puis enfin ouvertement 
exprimé. Nous rejoignimes notre mère qui avait quitté le 
boulevard Montmartre pour prendre un appartement dans 
Ja rue d’Anjou-Saint-Honoré, dans le même hôtel que le 
duc de Feltre, alors en disgrâce. Ce quartier de Paris est un 
de ceux qui ont gardé le plus longtemps leur ancienne 
physionomie; j’y retrouve encore Ja plupart des grands 
hôtels de ce temps-là, et c’est le souvenir que j'en avais 
conservé qui m’y a ramené plus de vingt ans aprés. 

La garde impériale russe occupait la caserne de la rue de 
la Pépinière; son quartier général avait été placé dans 
l'hôtel en face du nôtre, pour être à portée de l'Élysée- 
Bourbon où s’était établi l'empereur Alexandre. Les fenêtres 
vis-à-vis des nôtres étaient celles des jeunes aides-de-camp 
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de l’empereur qui interrompaient quelquefois leur toilette 
élégante pour envoyer à notre jeune sœur, dont la beauté 
commençait à fleurir, des témoignages de leur admiration. 
Un poste de la garde impériale russe gardait cet hôtel et je 
me rappelle lavoir vu plus tard sortir et présenter les armes 
à mon pére, lorsqu’après le départ de Napoléon il apparut 
à cheval, suivi de ses ordonnances, ei arrivant de Fontaine- 
bleau. 

Nous étions donc au milieu des troupes russes dont, à 
part nos préoccupations patriotiques, l'aspect étrange, mais 
essentiellement militaire, nous plaisait. Nous ne manquions 
pas une revue aux Champs-Élysées, et Dieu sait si elles 
étaient fréquentes ! Nous avions remarqué la singulière et 
patriarcale étiquette suivant laquelle l’empereur, entrant au 
galop au milieu d’un carré de la garde, saluait les soldats 
du bonjour officiel : Sdras vouilié, rebeti (bonjour, enfants); 
et nous écoutions curieusement l'espèce de psalmodie par 
laquelle les soldats répondaient à ce salut paternel en disant 
en chœur: Sdraviou gelaïou vachemou Imperalors komou 
velitchesvou !/ (heureuse santé à Voire Majesté Impériale!) 
Dans les intervalles des exercices et des revues, un trés 
grand nombre de grenadiers de la garde russe, revêtus de 
leurs longues capotes gr'ses qui paraissent encore les 
mêmes aujourd’hui, attendaient, ou assis ou couchés dans 
les contre-allées, l’ouverture d’un spectacle plein de charmes 
à leurs yeux et dont il ne se sout jamais lassés : c'était celui 
de Polichinelle; dès que les sons siridents de sa voix annon- 
caient l’ouverture du théâtre, à l'instant même ses avenues 
étaient encombhrées de deux ou trois cenis spectateurs em- 
pressés et allenlifs qui, à coup sûr, n'auraient rien compris 
ni au drame, ni au dialogue, sans la pantomime et surtout 
sans ces énormes coups de. bâton dont, à leur grande joie, 
l'intrigue était semée et dont ils semblaient saisir parfaite- 
ment l’éloquence. 

Notre temps se passa ainsi jusqu’au 12 avril, jour de 
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l'entrée du comte d’Artois dans Paris, par le plus beau temps 
du monde et au milieu des acclamations des belles dames 
et des élégants qui lui faisaient une haie de chaque côté du 
boulevard. Tu te souviens que, soit bravade, soit élourderie, 
nous avions conservé Ja cocarde tricolore qui brillait encore 
ce jour-là à nos chapeaux; ce qui, aprés avoir excité pas- 
sablement de murmures sur toute notre route, faillit nous 
faire assommer par quelques exaltés, vis-à-vis des Variétés. 
Je ne sais trop comment la scène aurait fini, sans l’inter- 
vention inattendue du brave Gazel qui, suivi de quelques 
officiers comme lui, s’élança du Café des Variétés pour nous 
dégager et nous y mettre à l'abri. Le pauvre Gazel, qui 
devait périr deux ans plus tard, victime de sa fouge désor- 
donnée, commandait devant Paris une batterie d’artillerie 
à cheval et, par sa bravoure obslinée, il avait tenu les 
Prussiens en échec toute la journée. 

Nous étions aussi dans la rue Saint-Denis, le jour de 
l'entrée du roi Louis XVIII ; toutes les fenêtres étaient garnies 
de femmes en grande toilette qui agitaient, avec transport, 
leurs mouchoirs blancs. Il est vrai de dire que le commerce 
de Paris paraissait heureux du dénouement pacifique de 
tant d’inquiétudes et voyait avec plaisir le nouvel ordre de 
choses; mais il faut reconnaître aussi que ce sentiment 
n'était point partagé par les classes inférieures dont l'attitude 
reslait morne et farouche et sÿmpathisait avec celle des 
grenadiers de la garde impériale française qui, ce jour-là, 
par une mesure inexplicable et presque cruelle, faisait la 
haie sur le passage du cortége. Un ouvrier, qui avait l'air 
d’un ancien soldat, s’approchant du grenadier qui était près 
de nous, lui dit : 

— Dis donc, mon vieux, c'était bien la peine de se battre 
vingt ans pour en arriver là! 

— Ne m'en parle pas, mon fils, répondit l'autre, j'en 
bisque assez! 

Une autre physionomie qui m’a également frappé ce jour- 
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là par son caractère de profonde tristesse, c’est celle de la 
duchesse d’Angoulème. Malheureuse princesse, pressentait- 
elle dès lors que ses jours d’épreuve n'étaient pas terminés 
et qu'un second et éternel exil l’attendait encore! 


Bon OcrT. PRosT. 


REVUE CRITIQUE 


Elsæssischi Lieder un Gedichter in Stadt: un Landssprooch vum e Haue- 
nauer, Ch. Berdellé (Chansons et paésies alsaciennes dans le dialecte de la 
ville et de la campagne, par un Haguenauien). Haguenau, imprimerie 
V. Edier, 1865, in-16. 


En dépit de l’autonomie, du nom, des priviléges perdus, nos 
vicilles provinces n’ont pas encore abdiqué tout seutiment d’indivi- 
dualité. I semble même qu’elles craignent de voir s’effacer ce qui 
leur reste de leur physionoinie d'autrelois; du moins entourent-elles 
d’un culte plus respectueux les monuments, les souvenirs, la langue 
où elle se réfléchit. Je n’en veux pour preuve que le progrès 
des études d’histoire locale, le soin que l’on preud des anciennes 
constructions, la défense ardente des idiomes provinciaux contre les 
tendances administratives qui voudraient les extirper. 

Les littérateurs et les poètes obéissent au mêne sentiment en ne 
dédaignant plus de se servir des dialectes locaux que parle le 
peuple, et qui abondent en expressions, en tournures, en images 
pleines de fraîcheur et de délicatesse, de force et de grandeur. 

L’Alsace est particulièrement riche en œuvres de ce genre. — 
Depuis Arnold, auteur du Pfingstmontag (Lundi de Pentecôte), de 
cette comédie honorée du suffrage de Gœthe, où sont représentées 
avec un rare. bonheur les mœurs bourgeoises du Strasbourg d’autre- 
fois, et qui a été rejouée, l’hiver dernier, par une société d’ama- 
teurs dans les salons de M. le Préfet du Bas-Rhin, les poètes alle- 
mands de la province ont souvent pris à cœur d'écrire en langue 
vulgaire. Conime fond et comme forme, plus d’un a produit, avec 
cel intrument jadis si dédaigné, des créations qui ne le cèdent nul- 
lement aux plus beaux ouvrages en langue littéraire. Tel est par 
exemple Fr. Otte (M. G. Zetler), de Mulhouse, qui se sert de l'i- 
diome de la haute Alsace avec une rare habileté et qui en a tiré 
toute la gamme de tons nécessaire à l’expression des sentiments et 
des idées d'un vrai poète. 

M. Ch. Berdellé, aujourd’hui garde général à Rioz (Haute-Saône), 
se présente à son tour sur le Parnasse alsacien avec un joli petit 
volume où il a réuni des lieder, des scènes populaires, des contes, 
des poésies diverses composées dans le patois de Haguenau et des 
environs, avec les nuances de rigueur suivant que la scène ou le 
sujet appartiennent aux champs ou à la ville. [1 y a même des in- 
cursions nombreuses dans le dialecte de Strasbourg que M. Berdellé 
ne manie pas moins bien que celui de Haguenau. Ce recueil sauve 
de l'oubli une foule d'œuvres charmantes que le poète avait dis- 
persées dans plusieurs journaux de la province au fur et à mesure 
qu'elles venaient à éclore. M. Berdellé a les qualités d’un poète 
populaire, il sait les notes qui résonnent dans le cœur du peuple, 
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les images qui lui sont familières. Il a de plus le sentiment de la 
forme, qui relève les idées et leur donne cours ; il imprime au vers 
le rhythme et le frappe d’une bonne empreinte. Dans ses lieder la 
strophe porte souvent avec bonheur un trait qui va droit au but. Il 
trouve quelquefois à l’improviste, au milieu d’un morceau enjoué, 
un accent grave qui change la modulation et prête au rêve. Îl est 
vrai que ces notes sont rares: reproduites ou prolongées elles se- 
raient devenues fausses, car la mâle énergie de nos populations 
s’accommode mal d’aspirations vagues et mélancoliques. Une scène 
entre autres est dialoguée avec beaucoup de naturel: Majstuwwe- 
gerætsch (Bavardages des veillées de mai) ; c’est un charmant petit 
drame, vif et alerte. 

M. Berdellé est peut-être moins heureux dans ses traductions 
ou ses imitations de Béranger et d’autres poètes français. Par les 
idées, par la forme, par son génie propre, Béranger défie la tra- 
duction, surtout dans l’idiome flottant que parle le peuple. Les 
chansons de Béranger sont le produit d’une littérature très avancée; 
il n’a rien de la naïveté et de la spontanéité d’une littérature popu- 
Jaire. Je suis convaincu que le public auquel M. Berdellé s'adresse 

lus particulièrement apprécie difficilement l’art et le travail de ses 
lnilations. J’ai sous les yeux la traduction française d’une des plus 
jolies pièces de son recueil: S’hærzgebobbelt Resel, sous le titre 
de « la blonde Fanchette. » Je le demande à M. Berdellé lui-même : 
les chansons de Béranger, traduites en patois alsacien, ne lui pro- 
duisent-elles pas le même effet que cette bluette alsacienne imitée 
en français ? La suite des idées et des strophes y est; mais où sont 
la grâce, le sel et la-vivacité de l'original. Il y a des œuvres 1itté- 
raires où la langue fait partie de la couleur locale, et qui par cela 
même ne doivent pas se traduire. 

En somme on ne peut que louer M. Berdellé pour la manière 
dont il parle au peuple. La poésie populaire ne doit pas être un 
simple pastiche, aussi grossier que la réalité ; elle doit servir à 
hausser le cœur et à agrandir l’âme de nos ouvriers et de nos la- 
boureurs, aussi bien que les œuvres plus littéraires visent à ennoblir 
des esprits plus cultivés. M. Berdellé a compris gs le succès n’est 
pas et ne sera jamais dans un réalisme outré. . Mossmann. 





Des paysans ct de l’agriculture en France, par Mme Romieu. Paris, chez 
Mme veuve Bouchard-Huzard, éditeur. 


Si l’on s'étonne de voir une femme du monde aborder un sujet 
aussi sérieux que celui de l’agriculture, il faut se rappeler que 
Mme Romieu est un de ces esprits observateurs pour qui l'étude est 
un plaisir. Bien qu’elle fût très jeune à l’époque où la haute posi- 
tion de son mari la plaçait, dans plusieurs préfectures, en contact 
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avec toutes les passions qui agitent les hommes, elle regarda, elle 
observa, et plus tard elle écrivit deux livres spirituels et curieux: 
les Préjugés, et la Femme au dix-neuvième siècle. 

Lorsquele chagrin qui n’épargne personne eut frappé Mr*° Romieu, 
elle se retira à la campagne, et là elle apporta ce même talent : 
d'observation dont elle avait fait preuve dans le monde. Vivant 
auprès des paysans, elle s’intéressa à leurs travaux, et voulant se 
rendre comple de tout ce qu’elle voyait, elle ne fut pas longtemps à 
reconnaître que la routine entravait ce progrès sage qui augmente 
tout à la fois le bien-être de l’individu et la richesse publique. 

Le désir de donner d’utiles conseils aux paysans qui l’entouraient 
lui suggéra l’idée de rechercher les coutumes des différentes pro- 
vinces ainsi que les améliorations qui y avaient été apportées. Ses 
nombreux amis s’empressèrent de mettre à sa disposition tous les 
renseignements qu’elle pouvait désirer. Elle voulut voir aussi par 
elle-même ; puis de ses observations et de ses études elle a fait un 
livre qui a le double mérite d’être utile et d’être écrit dans un style 
élégant qui en rend la lecture attrayante. 

me Romieu a divisé son ouvrage en trois parties: #° les choses ; 
2° les hommes ; 3° le pays. Dans la première, elle expose l’état de 
l’agriculture en France : « J’ai désiré, dit-elle, que non-seulement 
» les gens du monde, mais ceux auxquels d’autres études, d’autres 
» occupations ne laissent pas le loisir d'étudier cette question dans 
» les nombreux et remarquables ouvrages de statistique et d’agri- 
» culture que nous possédons , puissent se faire une idée juste de 
» la propriété territoriale en France, et des problèmes qu'elle sou- 
» lève. » Dans la seconde, Mre Romieu indique le caractère parti- 
culier des populations de nos diverses provinces. Enfin la troisième 
partie est remplie par les détails comparatifs, agricoles et statistiques 
relatifs à l’état de l’agriculture, aux produits, aux salaires, dans 
chacun de nos départements groupés par régions. 

Nous regrettons qu’il ne nous soit pas possible d’analyser com- 
te cet ouvrage que nous classons parmi les bons livres de 

ibliothèque ; nous en recommandons la lecture à tous les grands 
DIRES auxquels nous nous permettrons de dire avec Me 
omieu : 

& Inspirez aux paysans ce qui donne le succès: la persévérante 
» volonté; ce qui fait les hommes forts: l’estime de soi-même. 
» Apprenez-leur qu’en élargissant la sphère de leurs sympathies ils 
» serviront leurs intérêts, et qu’en agrandissant le cercle de leurs 
» lumières ils serviront à la fois eux-mêmes et le pays. » 


ALFRED DE BESANCENET. 


OEuvres complètes de Frédéric Bastiat, mises en ordre, revues et annotées 
par M. Paillottet. Tome VII. In-12 et in 8. Paris, Guillaumin. 


Quand on parle d’une publication posthume, il est assez d'usage 
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de ne pas s'occuper de celui qui fait paraître l'ouvrage. Ce qui peut 
être naturel, lorsqu'il s’agit d'un éditeur qui seulement imprime et 
vend un livre, devient une injustice quand on se trouve en face 
d’un ami de l’auteur, d’un homme qui, sans préoccupations per- 
sonnelles d’ailleurs, s'attache à servir la réputation du défunt et a 
mis un soin pieux à entrer dans sa pensée pour que son œuvre ait 
toute sa valeur. Je sais bien encore qu’on se soucie peu de savoir 
l'intelligence qui a été nécessaire pour faire le triage entre ce qui 
verra le jour et ce qui est destiné à rester inédit, pour expliquer 
les circonstances à propos desquelles tel fragment a été écrit, enfin 
pour mettre en ordre les matériaux destinés à l'impression, et 
qu’on s'inquiète moins de connaître la main qui a pressé celle du 
mourant, que celle qui a tracé les pages qu'on va lire. Pourtant ces 
amitiés qui deviennent plus étroites dans l'épreuve et se traduisent 
par des actes de dévouement, sont assez rares pour qu’on ne les 
laisse pas ignorer. Elles revêtent un caractère tout particulier de 
grandeur lorsqu'elles existent entre des hommes qui se sont voués 
à la défense des mêmes principes, à la propagation des mêmes 
idées. Elles se trouvent anoblies alors parce qu’elles reposent, 
chez chacun, moins sur la recherche de sa propre satisfaction que 
sur l’amour de la vérité et sur de communs efforts pour l’atteindre. 

Il ne me paraît pas possible de parler des œuvres de Bastiat sans 
nommer, à côté du maître, M. Paillottet qui était allé à Rome 
assister son ami dans ses derniers moments, avait recueilli ses 
suprêmes pensées ?, el élait l'éditeur indiqué des Œuvres complètes. 
Il le fut en réalité, el, cinq ans après la mort de Bastiat, 6 volumes 
furent publiés par M. Paillottet, sans que son nom figurât sur la 
couverture malgré la peine qu'avait dû lui donner la revue et l’an- 
notation des inanuscrits de l’auteur. Ce n’était pas lout ce que 
Bastiat avait laissé : divers morceaux étaient demeurés inédits ou 
n’avaient pas été recueillis dans les journaux où ils avaient paru 
d’abord ; certaines de ses lettres n’étaient sorties des mains du 
destinataire que pour aller chez quelques amis; l’on savait que 
parmi elles il y en avait sur des sujets politiques (notamment celles 
adressées à M. Domenger.) 

G’est ce que contient le 7° volume que la Revue annonçait au 
moment où il paraissait. [l est divisé en trois parties distinctes: la 
preinière, sous le titre essais, est composée presque exclusivement 
de morceaux économiques. Les ébauches appartenant en majeure 
partie à l’ordre politique, sont en quelque sorte des notes, mais ce 


1 Ua vol. ia-8° de 240 pages. 2e édition suivie d’adhésions nombreuses. 
Nancy, Vagner. Paris et la Province, les principaux libraires. 2 fr. 

2 M. Frédéric Passy a publié dans une remarquable étude, qui fail partie de 
ses Mélanges économiques, un extrait du journal tenu par M. Pailloltet près 
du lit de Bastiat mourant. 
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premier jet met en lumière les qualités propres de Bastiat ; beaucoup 
de ces fragments sont de petits chefs-d’œuvre qui saisissent le 
lecteur. Enfin dans la correspondance on retrouve à chaque ligne 
les traces de sa lutte incessante pour la liberté des échanges et sou- 
vent de celle, la plus pénible de toutes, contre le mal dont il se 
sentait atteint et qu'il prévoyait ne pas lui permettre de consacrer 
une vie d'homme entière à la cause pour laquelle il usait ses forces. 

Comme l'ont fait remarquer deux de ses biographes, Bastiat ne 
s’appartenait pas ; il était l’homme du devoir, aussi a-t-il pu écrire 
en toute vérité que « le sentiment du devoir » l'avait seul poussé 
hors de sa retraite des Landes. Le dernier volume, en ravivant son 
souvenir chez ceux qui auraient pu l'oublier, est plein d'enseigne- 
ments. Et je trouve à la diversité des morceaux qu’il contient cet 
avantage, que Bastiat y apparaît honnête homine dans tous les 
ordres d'idées où sa pensée le transporte, préoccupé de la justice 
des moyens autant que de celle de la fin. 

Sans se dissimuler qu’il retardait ainsi l’avènement de ses 
désirs les plus chers, il écrivait que la Ligue anti-protectioniste 
devait surtout ne pas se laisser entamer par l'esprit de parti, son 
royaume n'étant pas de ce monde qu’on nomme politique; et lors- 
qu'il trace le portrait de l’homme nécessaire pour la conduire à bien, 
on peut le reconnaître tel qu'il a été lui-même. On peut aussi lui 
appliquer l'éloge qu’il faisait de Cobden lorsqu'il écrivait: « C’est 
un grand homme, et je le reconnais à ceci: que son intérêt, sa 
réputation, sa gloire ne sont jamais mis par lui en balance avec 
l'intérêt de la justice et de l'humanité, » C’est, en effet, cet intérêt 
supérieur lui aussi se proposait d'atteindre par la liberté des 
échanges. Déplorant dans une de ses lettres que « les hotnmes 
aient tant de peine à s’entendre quand cela serait si facile, » il 
disait ailleurs : « vous n’avez pu démontrer, au point de vue éco- 
nomique, la doctrine du libre-échange, sans ruiner à jamais dans 
les esprits ce triste et funeste aphorisme : le bien de l’un c’est le 
dommage de l'autre. Tant que celte odieuse maxime a été la foi du 
monde, il y avait incompatibilité radicale entre la prospérité simul- 
tanée et la paix des nations. Prouver l'harmonie des intérêts, c’était 
donc préparer la voie à l’universelle fraternité. » Je ne sache pas 
d’économiste qui ne veuille ce résultat; mais Bastiat est un de ceux 
qui ont le plus contribué à le préparer. Parmi les hommes de lalent 
qui se dévouent à continuer son œuvre on doit citer M. Paillottet, 
M. Frédéric Passy, bien connu .et apprécié par les lecteurs de la 
Revue. 1ls ont été les promoteurs de la création récente du Courrier 
internalional qui, écrit en français et en anglais, représente ces 
idées de paix. C’est là, en servant lhumanité, une noble façon 
d’honorer la mémoire de Bastiat et de servir son pays. 


JULES LEJEUNE. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE DE L'EST 


Il nous faut saisir toutes les occasions de rappeler le nom de 
ceux de nos concitoyens que de hautes positions tiennent éloignés 
de nous. Ce sera quelquefois nous souvenir d'hommes dont le sé- 
rieux talent honore notre province. Nous ne pouvons, bien à regret, 
parler à nos lecteurs des leçons faites à la Sorbonne par M. Gandar: 
elles ne sont pas publiées. Toutefois nous avons sous les yeux son 
discours d'ouverture ‘ où 1l annonçait devoir, dans le courant de 
l’année, présenter le « récit de la vie de Montesquieu » et rattacher 
à l'examen raisonné de ses œuvres « le mouvement philosophique 
et littéraire dont elles ont été l'expression la plus élevée et la plus 
durable. » Le mérite réel de cette première leçon promettait aux 
auditeurs une bonne année d'étude. Dans les Lettres persanes, et 
dans les Considérations sur les causes de la grandeur des Romains 
et de leur décadence, M. Gandar a montré que Montesquieu était 
de son temps, qu’il parlait à ses contemporains des sujets qui 
devaient les passionner et d’une façon propre à les captiver. Îl a en- 
suite fait ressortir de l’examen de ces deux ouvrages les traits qui 
donnent à Montesquieu sa physionomie propre, le trouvant lui- 
même, par suite, en possession de toutes les ressources de son talent 
quand il considère « les principes des lois et les changements des 
empires », et au contraire « ‘roid dans la peinture des passions ; 
emprunté dans le badinage. » 

i je n’étais pas à la Sorbonne dans la salle du cours d’éloquence 
française, j'aurais dû assister à la séance publique annuelle de 
l’Académie de Metz. Je n’ai pu m’y trouver ; et c'est pour avoir lu 
le discours du président, M. le comte de Puymaigre, que je dé- 
clare les Souvenirs littéraires du pays messin ? un tableau à 
grands traits à la fois très intéressant, très complet et très bien 
écrit de l’histoire de la littérature dans nos contrées. 


1 Montesquieu et la Critique littéraire, discours prononcé à la Sorbonne. 
par M. E. Gaudar. Broch. in-8&, Paris, Germer Baillière. 1865. 


3 Broch. in-8°, Metz, Blanc, 1865. 
1865 27 
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Puisque je viens de nommer des hommes distingués de notre 
province, ici se place naturellement la mention de distinctions très 
méritées dont d’autres viennent d’être l’objet. M. A. Mézières, 
professeur à la Faculté des lettres de Paris, M. A. de Lemud, 
l’éminent artiste que Pont-à-Mousson a ravi à Metz, ont reçu l’ordre 
de la Légion d'honneur. Nos collaborateurs : M. Spach, président 
de la Société littéraire de Strasbourg, M. l’abbé Hanauer, M. Albert 
Desjardins ont été, le premier nommé membre correspondant de 
l’Institut archéologique de Rome, le 2° couronné par l’Institut 
(académie des inscriptions) pour son grand ouvrage les Paysans de 
l’Alsace… et le 3° honorablement mentionné dans le dernier rapport 
fait à l’Académie française pour un mémoire qu’il avait présenté. 

M. L. Spach vient de faire paraître à Strasbourg, chez Silbermann, 
des Nouveaux mélanges d’histoire et de critique liltéraire, recueil 
d'articles publiés dans le Courrier du Bas-Rhin depuis un an. Ces 
pages sur des sujets divers, histoire, biographie, littérature , ont 
un caractère commun, la marque du talent de l’auteur qui se prête 
à lous les genres. Nous reviendrons sur ce volume dans un travail 
sur les écrits de M. Spach. 

L’Alsace est peut-êlre de toutes les provinces de France celle où 
les personnes qui vivent du travail de leurs mains montrent, soit 
dans les villes, soit à la campagne, le plus de goût pour l’instruc- 
tion. Cette tendance si louable et qui doit réjouir tous.les amis de 
la civilisation se trouve de nouveau accusée par des chiffres très 
significatifs produits dans la dernière assemblée générale de Ja 
Société alsacienne des publications populaires ‘. Cette association 
qui fonde et encourage les bibliothèques populaires, n’a encore qu’une 
année d'existence, et elle a déjà reçu 7053 fr. ; il est vrai qu’elle a 
eu un zélé fondateur dans M. Léon Lefébure, et qu’un jeune in- 
génieur civil, M. J. Robin, ne lui marchande ni son dévouement, 
ni son temps, ni son intelligence. Les dépenses se sont soldées avec 
un excédant de 477 fr. 95. La société compte 1246 souscripteurs. 
Elle a inis en circulation 3,775 volumes. Mais voici les chiffres les 
plus curieux : je les relève presque exclusivement dans des villages. 
— À Kaysersberg (3,465 habit.), depuis l’ouverture, 50 à 60 volumes 
sont délivrés chaque dimanche. — La municipalité d’'Eguisheim 
(2,133 habit.) a voté une subvention de 200 fr. La société compte 
dans cette commune 90 souscripteurs ?. « Le registre des prêts 


1! Compte rendu de l'assemblée générale... broch. in-12, 1865. Au siége 
de la Société, aux Unterlinden, à Colmar. 


2 Le minimum de la souscription annuelle est de 2 fr. Les comités can- 
tonaux et locaux sont engagés par le conseil central à imposer aux lecteurs 
non souscripteurs une rémunération de 5 ou 10 centimes par quinzaine ou par 
mois ct par volume. Voir la notice, instruction... par M. Léon Lefébure. 
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établit que les 210 voluines de la bibliothèque ont été lus 1460 fois 
par les 90 souscripteurs depuis le 5 juillet 1864 jusqu’au 10 avril 
1865. Il y aurait ainsi une moyenne de 16 volumes par abonné, 
dans l’espace de 9 mois. » — A Wettolsheim (1713 habit.), la biblio- 
thèque, ouverte le 15 septembre dernier, a reçu, en plusieurs envois, 
60 volumes, renouvelés déjà. Il y a lieu de compter sur 60 sous- 
cripteurs pour cette année. — Une subvention municipale de 300 fr. 
a été votée à Saint-Hippolyte (2,382 habit.). 

Les cours du soir de Mulhouse viennent d’avoir leur solennelle 
distribution des prix. Ils ont été suivis, cette première année de 
leur existence, par près de 1,100 adultes et hommes faits. 37,000 
volumes ont été distribués en 10 mois à la bibliothèque communale, 

La bibliothèque de Ribeauvillé (7,338 habit.) ouverte le 2 octobre 
4864, possédait, au 12 avril dernier, 800 volumes (500 français, 
300 allemands). Pendant le premier trimestre de 1865, on en a 
distribué 4357 (743 français, 614 allemands). — A Malmerspach 
(413 habit.), le conseil municipal a voté une somme annuelle de 
400 fr. La bibliothèque a été créée en 1862. La première année 48 
volumes avaient été lus; en 1863 il en à été lu 289, et 838 en 
1864. En janvier 1865, le nombre a été de 335. Le catalogue porte 
318 volumes. — A Beblenheim (1291 habit.), 1106 volumes ont 
été lus de janvier à avril 1865. Ces derniers résultats sont dûs à 
l'impulsion donnée par la Société des Bibliothèques communales 
du Haut-Rhin, fondée par M. Jean Macé et dirigée toujours par lui, 
de concert avec M. Jean Dollfus. Ces faits sont loin d’être isolés. 

Un succès analogue à celui que vient d’avoir Un projet de décen- 
tralisation publié à Nancy ‘ ne s’est peut-être pas encore vu pour 
un livre provincial. Toute la presse parisienne, une notable partie 
de la presse des départements s’occupent avec insistance de ce 
volume, sur lequel nos conditions de publicité nous interdisent de 
nous prononcer. Nous tenons seulement à constater qu’une publi- 
cation sériedse autour de laquelle il se fait tant de bruit honore la 
” province où elle a vu le jour. CHARLES PERINEAU. 
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L'année géographique, Revue 
annuelle des voyages de terre et de 
mer, ainsi que des explorations, mis- 
sions, relations eé publications di- 
verses relalives aux sciences géo- 
graphique et elhnographique, par 
M. Vivien de Saint-Martin. 4 vol. in- 
12. Paris, Hachettte, 1865. 3 fr. 0. 

L'auteur expose d’abord dans des 
pages savamment remplies u la marche 
des études et des explorations géo- 
graphiques, historiques, archéolo- 
giques faites depuis soixante ans sur 
le territoire mexicain ; » puis il passe 
aux travaux dont les cioq parties du 
monde ont été l’objet ou le théâtre en 
4864, donnant sur les plus importants 
assez de détails pour qu’on les con- 
naisse complètement, se bornaot pour 
les autres à une bibliographie raison- 
née. — En Afrique, les voyages les 
plus saillants sont ceux des dames 
Tinné dans le pays du Nil, et de notre 
compatriote Henri Duveyrier dans la 
partie du Sahara algérien située au sud 
de nos provinces d’Alger et de Cons- 
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tantine, en poussant jusqu’au Sahara 
tripolitain et au Fezzan. — Sur l'Asie, 
le principal morceau est un exposé 
sommaire de l’histaire de notre expé- 
dition en Cochinchine, de l’état du 
pays occupé par nous, d’après des 
publications qui ont vu le jour depuis 
uotre conquête el qui sont remarquables 
par leur nombre comme par leur va- 
leur. — Sur l’Enrope nous retrouvons 
uo résumé des travaux géographiques 
et historiques analogue à celui quia 
été fait pour les autres parties du 
monde. Une partie du volume est ré- 
servée à la France et occupée par le 
tableau des études géographiques, his- 
toriques relatives à chaque départe- 
ment, par les travayx des congrès et 
sociétés savantes. 75 pages sont rem- 
plies par la géographie générale et 
l’ethnologie ; 20 par la nécrologie géo- 
graphique. Deux tables alphabétiques 
l’une des noms de voyageurs et d’au- 
teurs, l’autre des noms de lieux, ter- 
minent le volume, 


L'Administrateur-Gérant, 


A. ROUSSEAU. 
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CHAPITRE II] 


COMTES DE LUXEMBOURG, DE 1136 À 1288 


Ouestion de succession. — La branche des aînés de 
Luxembourg s’élant éteinte en 1136, ainsi que nous l’avons 
dit, les enfants d’Ermanson, fille de Conrad Ier et tante de 
Conrad II, furent appelés à la succession en qualité de plus 
- proches parents. La descendance masculine de Sigefroy 
comptail cependant encore plusieurs rejetons. Elle subsistait, 
florissante, dans les petits-fils d'Herman, ce fantôme 
d’empereur que nous avons vu sortir de la querelle des 
investitures et tomber sans gloire. Mais la loi salique, nous 
l'avons déjà constaté, n’existait point dans les petits états 
nés du démembrement de l’ancien royaume de Lorraine. 


1 Voir la première parlie dans la Revue de mai et juin, p. 243 
1865 28 


e- 
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. Par une anomalie dont le droit féodal offre plus d’un 
exemple, les femmes, inhabiles à hériter du fief domanial, 
sauf en certains cas délerminés, Jouissaient du droit, parfois 
contesté mais généralement admis, de succéder à la cou- 
ronne, nonobstant les collatéraux masculins. Ici il n’y eut 
pas de contestation. Ermanson, veuve d’un premier mari, 
était la seconde femme de Godefroy, comte de Namur. Les 
comtes de Namur, descendants de Charlemagne par une fille 
de Charles de France, duc de Basse-Lorraine, sont connus 
dans l’histoire dès le commencement du dixième siècle. 
Ermanson eut de son mariage avec Godefroy un fils, Ifenri, 
appelé à continuer les comtes de Luxembourg, et trois filles 
dont la dernière épousa Baudoin IT, comte de Hainaut. 
Henri-l’'Aveugle (1136-1196). — Henri Ier, comte de: 
Luxembourg et de Namur, surnoinmé l’Aveugle, quoique non 
entièrement privé de la vue, fut, pendant un règne de soixante 
ans, mêlé à toutes les affaires du voisinage, mais affaires de 
peu de conséquence. Cependant l'Allemagne s’agitait alors 
dans des convulsions intérieures qui amenèrent des chan- 
gements trés notables dans sa conslitution. À la mort de 
l’empereur Lothaire Îf, deux puissantes maisons se trou- 
vêérent en présence : les Hohenstauflen, héritiers des empe- 
reurs franconiens et possesseurs des duchés de Souabe et de 
Franconie; et les Welfs, ducs de Saxe et de Bavière, c’est-à- 
dire des deux plus vastes terriloires de l’empire, qui ne 
ressemblaient guère par l'étendue à ce que les cartes géo- 
graphiques nous montrent aujourd’hui sous les mêmes noms. 
L’incontestable mais inquiétante prépondérance des Welfs, 
représentés par Henri-le-Superbe, fut précisément l’écueil de 
leur fortune. Dans l’impossibilité d’écarter les deux rivaux, 
les électeurs, se résignant au moins redoutable, élurent 
Conrad 111 (1188). Il s’en suivit une lutte qui dura plus de 
quarante ans, et dont l'issue a été l’anéantissement des Welfs. 


‘ Albert, comte de Dasbourg, neveu du pape Léon IX. 


= 
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Ils inspiraient tant de défiance que tous les princes, l’em- 
pereur à leur tête, s’unirent pour les perdre. Leur ruine, 
commencée en 1142, dans la personne d’Henri-le-Superbe, 
mis au ban de l’empire et privé de ses duchés qu'il recouvra 
néanmoins, se consomma , vers 1180, par la chute définitive 
d'Henri-le-Lion, fils du Superbe. Cette date est célébre dans 
l’histoire du droit public germanique, parce qu’elle est celle 
où une foule de pelits états prirent naissance, et où d’autres, 
tels que l’Autriche et le Brandebourg, se délivrèrent de la 
sujétion dans laquelle ils avaient été tenus jusque-là ‘. 
Henri-l’Aveugle n’entra point directement dans cette longue 
querelle dont il fut témoin, on l'aurait sans doute fort 
surpris en lui disant qu'il y était intéressé ; et, en effet, sans 
le morcellement amené par une révolution aussi complète 
qu'inattendue, jamais les comies de Luxembourg n’eussent 
été en mesure de monter sur le trône impérial. 

De même que la première croisade avait interrompu, sans 
la finir, la guerre des investilures, de même la seconde ne fut 
qu’un temps d’arrêt dans la crise que traversait l'Allemagne. 
Ce grand pays s’élait ébranlé tout entier à la voix de saint 
Bernard qui, après avoir entraîné la France, était venu de 
l’autre côté du Rhin, et n’y avait pas trouvé moins d’écho 
dans les cœurs. Suspendant leur inimitié, Conrad IT et le 
duc Welf prirent la croix (1146), suivis d’un grand nombre 
de scigneurs et d’une immense multitude. Les populations 
du Luxemhourg ne furent pas des moins ardentes à partager 
cet élan, quoique l’infirmité dont souffrait leur comte ne lui 
permit pas de leur montrer l'exemple. On sait que la trahison 
des Grecs et l’impérilie des chefs fit échouer cette expédition. 
Conrad ne ramena pas la dixième partie de son armée. 


! Indépendamment du Brandebourg, le Mecklembourg, le Holstein, la Pomé- 
ranie, soustraits à la juridiction de la Saxe, relevèrent immédiatement de l’em- 
pire, en même temps que l’Autriche, la Styrie, la Carniole, le Tyrol, non moins 
cmpressés, s’affranchissaient de la Bavière. D’un autre côté, les élals ecclésias- 
tiques, Cologne, Mayence, Magdebourg, Bremen, Munster, Ilildesheim, 
Halberstadt, ele., s’agrandirent des dépouilles d'Henri-le-Lion. 
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Les affaires auxquelles le comte Henri fut appelé à donner 
ses soins peuvent se résumer en peu de mots: guerre 
contre l’archevêque de Trèves, à l’occasion de l’abbaye de 
Saint-Maximin dont les comtes de Luxembourg était avoués 
de père en fils, guerre avec l’abbé de Stavelot, autre mo- 
nastère placé sous leur protection; puis encore guerre contre 
le duc de Limbourg et contre le duc de Brabant. Ce dernier 
prétendait que le comté de Luxembourg, démembrement de 
l'ancien duché de Basse-Lorraine, devait appartenir à la 
maison qui avait acquis, sous le titre de Brabant substitué à 
Lorraine, la possession héréditaire de ce duché. Au surplus, 
le mot guerre n'a pas ici sa signification propre, il veut dire 
surtout prise d'armes et pillage. 

Des démêlés, plus sérieux par leurs conséquences, s’éle- 
vérent au sujet d'une donation qu'Henri-l’Aveugle avait faite 
de ses états en faveur de son neveu Baudouin IV, comte de 
Hainaut. 1l n'avait pas eu d’enfants de sa première femme, 
Laurence d'Alsace, et séparé de la seconde, Agnès de 
Nossou, aussitôt après son mariage, il semblait ne pas 
devoir laisser d’héritier direct. Mais, lorsqu’ayant repris sa 
femme après quinze ans de divorce, une fille lui naquit, il 
révoqua la donation imprudente qui dépouillait cette fille 
de son héritage. Cependant l'acte de cession avait été 
passé dans les formes et vérifié par l’empereur Frédéric 
Barberousse. Baudouin IV, le donataire, mourut sur les 
entrefaites. Mais son fils et successeur, Baudouin V dit le 
Courageux, qui avait plusieurs fois secouru son grand-oncle 
dans les guerres contre les ducs de Limbourg et de Brabant, 
n’était pas d'humeur à perdre le fruit de ses services ap- 
puyés sur des engagements solennels. La question ne pou- 
vait êlre vidée que par le droit du plus fort: de là une 
guerre dans laquelle l’oncle eut le dessous, mais dont oncle 
et neveu ne virent pas la fin. 
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Ermesinde et Thibaut de Bar (1196-1214). — Ermesinde, 
cette fille dont la naissance tardive avait causé tant d’embarras 
au vieux comle Henri-l’Aveugle, n’était âgée que de onze 
ans quand la mort de son père (1196) la fit comtesse de 
Luxembourg et de Namur. Le droit parlait en sa faveur, mais 
l'héritage était à conquérir. Sans plus d’égards pour l’héri- 
dilé que pour la donation, l'empereur Henri VI, réalisant 
la fable de l'huître et des plaideurs, disposa du comté de 
Luxembourg au profit de son propre frère Othon, comle 
de Bourgogne ‘, tandis que le comté de Namur, fief du 
Hainaut par conquête , devenait l’apanage d’un fils de 
Baudouin. La cause de l’héritière légitime semblait désor- 
mais perdue ; elle se releva pourtant. Dans le but de mé- 
nager à sa fille un appui capable de la protéger un jour, 
Henri-l’Aveugle l'avait fiancée en bas âge au comte Thibaut 
de Bar, d’une valeur éprouvée, mais vieux et veuf déjà de 
deux femmes. Que l’ambition ait eu part à cette union que 
l’âge rendait si disproportionnée, c’est possible. On aime à 
croire néanmoins que le sentiment chevaleresque , alors 
dans son efflorescence, n’y fut pas étranger. Toujours est- 
il que Thibaut eut assez de courage pour prendre seul la 
défense de l’orpheline dépouillée, et assez d’adresse pour 
lui faire restituer la plus grande partie de son héritage. 
À l'aide des liens de famille qui existaient entre les mai- 
sons de Souabe et de Bar *, il négocia d’abord avec le 


! Le comté de Bourgogne était entré dans la maison impériale de Hohens- 
tauffen par le mariage de Béatrice, fille de Renaud de Bourgogne et son héritière, 
avec l’empereur Frédéric Barberousse, et resta dans celte famille jusqu’à la 
réunivo du comté avce le duché de Bourgogne sous Philippe-le-Hardi, qui en 
épousa la deraière héritière. 

? Les deux comies avaient une origine maternelle commune. 
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comte de Bourgogne et obtint de lui, moyennant rachat, le 
désistement de toutes prétentions sur le Luxembourg. Tran- 

quille sur ce point capital, il tourna toutes ses vues vers le 
recouvrement du comté de Namur. La guerre l'avait fait 
perdre, la guerre pouvait le rendre. Philippe de Hainaut, qui 
l'occupait, n’était pas redoutable par lui-même, et son frère, 
le comte de Hainaut et de Flandre, engagé dans la querelle 
qui divisait les rois de France et d'Angleterre, ne se trouvait 
pas en mesure de le secourir. I[l n’essaya de le faire qu’en 
circonvenant Thibaut pour l’entraîner dans la ligue contre 
la France, se portant fort à ce prix d’amener une transac- 
tion. Ce fut ce qui arriva. Un traité se conclut, qui, tout en 
maintenant à Philippe le comté proprement dit de Namur, 
en rendait néanmoins une notable partie au comte de Bar 
et de Luxembourg. Tel est le titre que prenait Thibaut et 
qu’il porta jusqu’à sa mort en 1214. 


I 


Ermesinde et Valeran de Limbourg (1214-1226). — Veuve 
à l’âge de vingt-neuf ans et n’ayant eu de son mariage qu’une 
fille, la comtesse Ermesinde se rendit au désir manifesté par 
ses sujets de voir naître d'elle un héritier masculin. Entre 
nombre de princes et de seigneurs qui se mirent sur les 
rangs, atlirés par le riche apanage, Valeran IF, duc de Lim- 
bourg et marquis d’Arlou, eut la meilleure chance. La maison 
de Limbourg était digne par sor origine, ses alliances et son 
illustration, de perpétuer les comtes de Luxembourg. A deux 
reprises différentes, le duché de Basse-Lorraine lui échut 
par investiture des empereurs Henri IV et Lothaire I, et il 
tint à peu qu’elle n’en conservât la possession hériditaire. 
Valeran s'était signalé par de brillants faits d’armes dans la 
croisade où Richard-Cœur-de-Lion acquit une gloire stérile. 
1] avait eu d’une première femme deux fils, dont l'aîné 
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hérita plus tard du duché de Limbourg, mais non du mar- 
quisat d’Arlon qui, séparé depuis deux siècles du comté de 
Luxembourg, y fut réuni par une clause du contrat de ma- 
riage de Valeran et d'Ermesinde. Ainsi, pour la seconde fois, 
dans l’espace de moins d’un siècle, l’hérédilé masculine 
avait failli dans la maison de Luxembourg. De Godefroy 
de Namur était issu Henri-l’Aveugle, et de Valeran de 
Limbourg naquit Henri-le-Blond, souche commune des 
comies de Luxembourg devenus empereurs, et des seigneurs 
de Ligny établis en France. 

Les noces de la comtesse Ermesinde se célébrèrent avec 
grand appareil de fêtes, joûtes et tournois. On a conservé 
les noms d’environ cent cinquante chevaliers qui assistèrent 
à ces diverlissements au milieu d'un grand concours de 
curieux. ' Ces noms éteints aujourd’hui, tous ou presque 
tous, attestent du moins combien la noblesse du Luxembourg 
élait nombreuse et florissante au treizième siècle. 

Institutions. — Une guerre inutile pour le recouvrement 
du comté de Namur, au moment où il passait par mariage 
dans la maison de Courtenay, et une guerre odieuse contre 
l'archevêque de Cologne, remplirent les premières années 
du règne de Valeran. Il acquit de meilleurs titres à Ja 
reconnaissance de ses sujets en s’occupant, de concert avec 
la comtesse Ermesinde, à policer leurs domaines. En vue 
de diminuer le nombre des guerres privées, plaie toujours 
saignante, ils instituèrent les charges de maréchal de la 
noblesse et de justicier des nobles, dont les fonctions 
consislaient à contenir par des peines et amendes les per- 
turbateurs de la paix publique, et à juger les querelles 


Ceux qui s’intéressent à ces sortes de détails, trouveront la liste de ces 
chevaliers dans une charte de donation insérée par Jean-le-Carpentier en son 
histoire de Cambrai. £à figurent Godefroi, comte d’Orchimont ; Henri, 
comte de Virnembourg; un comte de Vienne, un comte de Manderscheidt, les 
Roussy, les Berfeld, les Molenbach, les Pittange, les Houffalize, les Raville et 
quantité d’autres. 
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qui s’élevaient si fréquemment chez les seigneurs. Le maré- 
chal marchait à la tête de la noblesse, le fief de Densbourg 
était attaché à sa dignité; le premier qu’on en trouve investi 
est Henri de Daun, nommé en 1223 par Valeran et son 
épouse *. L'office de maréchal, ainsi que celui de guidon, 
de quelques années antérieur, se transmettaient héréditai- 
rement comme fiels. Le guidon ou banneret portait en temps 
de guerre la bannière du comte, sous laquelle venaient se 
ranger les vassaux nobles avec leurs hommes. Un certain 
Conon de la Rochette fut, croit-on, le premier banneret en 
exercice, dans la guerre de Valeran contre l’archevêque 
de Cologñe. 

L'emploi de justicier des nobles n’était pas héréditaire. 
Révocable selon le plaisir du prince, il passa dans un grand 
nombre de familles, parmi lesquelles on remarque les 
Bourscheidt, les Bertrange, les Mersch, les d’Autel, les 
Raville, un comte d’Isenbourg, deux burgraves de Reyneck, 
un comle de Manderscheidt, un baron de Schwartzenberg, 
un baron de Metternich, etc. Outre le siége des nobles, il 
y avail le siége prévôlal et le siége des échevins. Le prévôt 
exerçail les mêmes fonctions que les avoués protecteurs des 
villes ou des abbayes. Assisté de ses officiers et des land- 
maires des divers cantons, le prévôt Jugeait en dernier 
ressort les causes criminelles. Les premiers noms de la 
noblesse figurent dans la liste des prévôts de Luxembourg, 
d’Arlon, de Chiny, etc. C’élait aussi parmi les gentilshommes 
que se choisissaient anciennement les échevins de Luxem- 
bourg; dans la suite les bourgeois en firent partie. Le siége 
des échevins prenait rang après le siége des nobles et le 
siége prévôtal ; il jugeait sans appel les affaires civiles. De 
même que la noblesse avait ses juges dans le tribunal des 


‘ Des Daun le maréchalat de la noblesse entra par mariage, vers 1400, 
chez les seigneurs de Raville, puis fut porté de la même manière dans la 
famille de Créhange qui en jouit jusqu’en 1674, époque à laquelle le baron 
de Melternich en devint possesseur par donalion du dernier comte de Créhange. 
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nobles, de même les échevins étaient les juges des bourgeois ; 
ils devaient élire chaque année un justicier, magistrat 
spécialement caargé de veiller sur la liberté ‘et les intérêts 
des bourgeois, tout en maintenant les prérogatives du prince. 

Enfin il y avait, sous les comtes et ducs de Luxembourg, 
de hauts officiers chargés de l'administration publique pen- 
dant l’absence du souverain. On leur donna successivement 
les titres de vicomtes, de sénéchaux, de lieulenants, de 
maimbourgs et finalement de gouverneurs. Mais jusqu'au 
temps où nous sommes parvenus, il n’est fait mention dans 
les chartes que d’un seul vicomte, sous le règne de Henri- 
l’Aveugle. L'importance des gouverneurs s’accrut dans la 
même proportion que grandirent en puissance les comtes de 
Luxembourg. Lorsque, quittant leur patrimoine héréditaire, 
ils devinrent rois de Bohême el empereurs, la charge de 
gouverneur ne fut plus un titre honorifique, mais une large 
délégation du pouvoir souverain. 

Ce fut un peu plus tard que les députés des villes entrèrent 
aux étals, qui n'étaient encore composés que du clergé et 
de la noblesse ; car dans le long enfantement des sociétés 
modernes, les ecclésiastiques et les nobles représentérent 
d’abord seuls la nation. À mesure que les classes inférieures 
s'élevérent par l'affranchissement, l'association et le travail, 
les institutions allèrent s’élargissant. La même marche as- 
cendante se vit à peu près partout, plus sensible dans les 
petits élals. que dans les grands. La liberté est ancienne, elle 
s’est fondée dans l’Europe chrétienne sous la protection de 
l'Église. L’arbitraire et la substitution du pouvoir de l’État 
aux droits de chacun sont de date récente. 


IV 


Régence d'Ermesinde (1226-1246). — Le comte Valeran, 
mort en 1226, laissa, de son mariage avec Ermesinde, deux 


394 REVUE DE L'EST. 


fils et une fille qui venait d’épouser le duc Mathieu de Lor- 
raine. L’ainé de ses fils, Henri Il, encore mineur, lui suc- 
céda sous la régence de sa mère ; Gérard, le second, reçut 
en partage les seisneuries de Durbuy et de Roussy. Le pays 
n'eut qu’à se louer de la sage administration de la régente ; 
elle sut le préserver des malheurs de la guerre, y maintenir 
le bon ordre et l'élever à un état de prospérité qu’il n'avait 
pas encore connu. La richesse publique, qui d'ordinaire 
accompagne un bon gouvernement, lui permit de consacrer 
des sommes importantes à de pieuses fondations. On compte 
plusieurs monastères d'hommes et de filles institués par elle 
ou établis sous ses auspices. Non moins heureuse dans les 
négociations au deñors que dans le gouvernement intérieur, 
elle obtint du duc Mathieu le rachat du comté de Thionville 
qu’on avail imprudemment donné pour dot à la duchesse 
de Lorraine. 

Mais ce qui honore le plus la mémoire de la comtesse 
Ermesinde, c’est la charte d’affranchissement octroyée par 
elle, en 1243, à la ville de Luxembourg. On sait que la 
servitude qui existait déja chez les anciens Gaulois, s’était 
conservée, bien que dans des conditions différentes, sous les 
rois francs. Il y eut des affranchis sous leur domination, 
comme il y en avait en du temps des Césars romains. Mais 
on n'avait pas vu avant la fin du XIIe siècle l’affranchissement 
s'étendre en bloc sur les villes et les villages dont les habi- 
tanis étaient restés dans la dépendance absolue des seigneurs, 
jusqu’à ne posséder rien en propre. Peu à peu les mêmes 
franchises, modelées d’après la loi de Beaumont, s’étendi- 
rent sur toute la province. 


v 


Henri-le-Blond (1246-1274). — Henry IT, dit le Blond, 
élevé par sa pieuse mère et marié par elle à Marguerite de 
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Bar, qui lui apporta la seigneurie de Ligny, prit après la 
mort d'Ermesinde (1246) les rênes de l'administration , et 
ne se montra point indigne d’une telle mèie. On l'a surnom- 
mé le Grand sans qu’il ait fait de grandes choses, ni surpassé 
ses contemporains par des qualités transcendantes. Il ne 
fut pas même fidèle à ses engagements. Aprés avoir conclu 
des trailés d’alliance avec son beau-frère le comte de Bar 
et son neveu Île duc de Lorraine, il s’entendit avec le der- 
nier pour faire la guerre à l’autre. Vaincu et fait prisonnier, 
il ne recouvra la liberté que par j’intervention da roi saint 
Louis, appelé à prononcer comme arbitre sur les griefs 
réciproques des deux princes, et à règler les conditions de 
leur accommodement. Ce qu’on peut dire de mieux à la 
louange d’Henri-le-Blond, c’est qu’il préserva ses états, au 
moins dans une certaine mesure, des moux que la longue 
anarchie répandit sur toute l’Allemagne. La plus grande 
partie de son règne se passa durant la période si malheureuse 
qui suivit la mort de Frédéric I}, et dont les historiens ont 
tracé le plus lamentable tableau. Le Luxembourg faisant 
partie intégrante de l’empire, il est impossible de passer 
tout à fait sous silence des événements qui ont amené dans 
le corps germanique tout entier des changements si remar- 
quables. 

Par une fatale coïncidence, trois maisons, des plus puis- 
santes de l'empire, s’éleignirent presque simultanément, de 
1246 à 1954: les maisons de Souabe, de Thuringe et d’Au- 
triche. Des lrois, la plus considérable par son influence 
comme par l'étendue de ses possessions, était la maison 
impériale de Souabe. Sa chute eut des conséquences que 
nous aurons plus particulièrement à signaler quand nous 
parlerons de l'Alsace. Contentons-nous de mentionner ici 
que, déchirés en lambeaux, les duchés de Souabe et de Fran- 
conie, comme précédemment ceux de Saxe et de Bavière, 
donnèrent naissance à un nombre prodigieux de princes, 
de prélats, de villes impériales et de nobles immédiats. 
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L’extinction des landgraves de Thuringe ‘ en 1248, dans 
la personne de l’anti-empereur Henri-le-Raspon, ne fut pas 
moins funeste à l'Allemagne par la guerre sanglante qu’elle 
occasionna, Henri-lIllustre, margrave de Misnie (de la mai- 
son de Wettin), et Henri, duc de Brabant, l’un mari de la 
sœur, et l’autre de la nièce du défunt, se disputérent l’héri- 
tage. Après de longues contestations, le pacte de 1263 ad- 
Jugea le margraviat de Thuringe à Henri de Misnie, et à son 
compélileur la partie de la Tnuringe qu’on appelle la Hesse, 
et qui, relenant le titre de landgraviat, fut érigée en princi- 
pauté indépendante sous le nom de Hesse. Ainsi s’établit, en 
faveur de la branche cadette de Brabant, une nouvelle famille 
souveraine dans l’empire. Enfin Frédéric-le-Belliqueux, der- 
nier duc d'Autriche, de la maison de Bamberg ou Babenberg, 
mourut aussi en 1246, laissant une nièce et deux sœurs, 
c'est-à-dire trois portes ouvertes à des querelles armées et 
à des déchirements. 

Par l'effet de ces causes réunies et de bien d’autres encore, 
l'Allemagne et surtout les provinces de Souabe et de Fran- 
conie furent pendant de longues années le théâtre de dé- 
sordres sans nombre. Déjà, à l’avènement de Frédéric IT, 
lorsque les biens de l’empire étaient moins relâchés, ce 
prince s'était vu dans l’obligation d’exiger de la noblesse le 
serment de ne plus frapper de fausse monnaie, de ne plus 
élablir de péages arbitraires et de ne plus voler sur les grands 
chemins. Si ce serment, indice non équivoque des mœurs 
publiques, fut tenu par ceux qui le prêtèrent, chose assez 


* Louis IIL, arrière-petit-fils de Louis-le-Barbu, porta le premier le titre de 
landgrave, pour se distinguer des autres princes, lorsque l’empereur Lothairell, 
en 4130, lui conféra le gouvernement général de la Thuringe. Cet exemple fat 
suivi, d’abord en 4137 par Thierry comle de la Basse-Alsace, puis en 1186 
par Albert de Habsbourg comte de la Haute-Alsace. Ces trois landgraviats 
jouirent seuls dans l’empire du rang et des priviléges des principantés ; ceux 
qui furent établis dans la suite n’curent que le rang et les prérogatives des 
comtés. 
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douteuse, il était depuis longtemps oublié, lorsque l’élec- 
lion d’empereurs éphémères, tels que Guillaume de Hollande 
et Richard de Cornouailles , suspendant le cours de toute 
justice, livra l'empire sans défense ni répression aux usur- 
pations des princes et au brigandage de la petite noblesse. 
Ce fut pourtant dans celte période néfaste que se forma le 
droit public allemand. Les états s’attribuèrent, outre les biens 
de la couronne disséminés dans leurs terres, les droits ré- 
galiens qui leur manquaient encore. Un collége électoral, 
composé de grands dignitaires ecclésiastiques et laïcs, rem- 
plaça, lors de l'élection de Richard, l’assemblée tumultueuse 
de prélats et de petits princes qui avaient pris part aux 
élections précédentes, et ce fut une règle pour l'avenir. 
Du manque de pouvoirs publics et de la fréquence des exac- 
lions privées, naquit, sous la protection des archevêques de 
Cologne et de Mayence, la célèbre ligue du Rhin, à laquelle 
adhérèrent plus de soixante villes situées le long du fleuve. 
À leur imitation, les villes commerçantes formérent la ligue 
anséatique. Les mêmes causes firent instituer les Austrègues, 
espèce d’arbitrages en vertu desquels les états se consti- 
tuaient juges des procés intentés à leurs confédérés. 

Au point de vue général, il résulta d’un tel état de choses 
que le vieux système féodal qui jusqu'alors avait régi l’em- 
pire, se trouva tout à coup, au sortir du long interrêgne, 
être converti en système fédératif. Cette transformation, qui 
est le fait capital de l’histoire de l'Allemagne à cette époque, 
n'avait pu s’accomplir que par l’absence de l’autorité souve- 
raine, el la tendance dissolvante qu’elle accusait rendait la 
reconstitution de cette autorilé aussi nécessaire qu’elle était 
difficile. En effet, la crainte de perdre le fruit de tant d’usur- 
pations écarlait du choix des électeurs lout prince assez 
puissant pour essayer de rendre au pouvoir impérial une 
partie de ce qu’il avait perdu. Cette situation, habilement 
exploitée par l’archevêque de Mayence et par Frédéric de 
Hohenzollern, lun reconnaissant et l’autre ambitieux, décida 
l'élection de Rodolphe de Habsbourg (1273). 
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Remarquons en passant ces deux hommes, Rodolphe et 
Frédéric son neveu, qui s’élévent en se prétant un mutuel 
appui. Les fondateurs des puissantes maisons d'Autriche et 
de Prusse , alors étroitement unis, ne pouvaient guère pré- 
voir la rivalité qui diviserait un jour leurs descendants ; 
et moins encore la vision de la future grandeur de leur race 
a-t-elle dû leur apparaître. Si Rodolphe, issu des comtes 
d'Alsace et lui-même landgrave de la Iaute-Alsace, ne man- 
quait pas d’un certain relief, Frédéric se confondait encore 
daus la foule. C'était un simple gentilhomme, d’origine 
souabe, qui était devenu burgrave de Nuremberg. Il y 
avait à la même époque dans l'empire un grand nombre de 
familles infiniment plus considérables, qui, pour la plupart, 
sont éleintes ou déchues, tandis que l'étoile des Hohen- 
zollern n'a pas cessé de monter sur l'horizon. 

Henri-le-Blond mourut au retour d’un voyage en Terre- 
Sainte, en 1274. Sa femme, Marguerite de Bar, lui avait 
donné quatre fils : l'aîné, du même nom de Henri, lui suc- 
céda dans le comté de Luxembourg et le marquisat d’Arlon ; 
Valeran, le puîné, eut les châtellenies de Ligny et de Roussy. 
Ces deux branches sorties du même tronc devaient avoir des 
destinées bien peu semblables. 


VI 


Henri IIT (1274-1988). — Le règne de Henri HN est 
rempli tout entier par la grande querelle que souleva l’ex- 
tinction de la branche aînée des ducs de Limbourg ; elle 
tient assez de place dans l’histoire pour qu’on s’y arrête 
quelques instants. 

Valeran III, dernier mâle de cette branche, n’avait laissé 
qu’une fille mariée à Renaud, comte de Gueldre. Son plus 
proche parent dans la ligne masculine. était Adolphe, comte 
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de Berg, qui, à ce litre, recueillit d’abord la succession ; 
mais, trop faible pour la défendre, il céda ses droits à Jean] 
duc de Brabant. Ce nouvel antagoniste n’intimida point 
le comte de Gueldre, prince belliqueux et soutenu par de 
nombreux alliés. La guerre éclata. On devait s’y attendre, car 
les lois de l’empire étaient trop incertaines et surlout son 
chef trop faible pour retenir dans les limites du droit les 
ambitions rivales. Cependant les comtes de Flandre et de 
Hainaut intervinrent comme arbitres ; on eut l'air de les 
agréer, mais leur sentence n’ayant salisfail personne, les 
hostilités reprirent avec plus de vigueur. Bientôt la tache 
d'huile s’étendit, de nombreux champions entrèrent dans la 
lice ae part et d'autre. Ce n’était plus un conflit de prince 
à prince, comme il y en avait tant à celte époque, mais un 
incendie qui de proche en proche alluma toute la Germanie 
inférieure. La cause du comte de Gueldre était défendue par 
l'archevêque de Cologne, prélat guerrier et l’âme de la ligue; 
par le comte Henri de Luxembourg et ses trois frères ; par 
Thibaut, fils du duc de Lorraine ; par les comtes de Clèves, 
de Juliers, de Seyne, de Nassau, de Spanheim, de Salm, etc. 
Le duc de Brabant avait pour alliés le comte de Berg, le 
seigneur de Malines, Ottelet, comte de Bourgogne; Arnoul, 
comte de Loos; Godefroy, comte de Vienne ; Hugues, comte 
de la Marche; l’évêque de Liége, les comtes de Saint-Paul, 
de Soissons, de Vendôme, Gauthier de Châtillon, Mathieu 
de Montmorency, Jean de Mérode, etc. 

Un second arbitrage, proposé par le roi de France, n’a- 
boulit qu’à une trève pendant laquelle le duc Jean suivit 
Philippe-le-Hardi en Catalogne, et manqua mourir de la 
pes'e. À son relour, un nouveau compéliteur s'était mis sur 
les rangs. Les comtes de Luxembourg, d'accord avec Renaud 
de Gueldre qu’ils avaient désintéressé, réclamaient la suc- 
cession à titre d’héritiers légitimes de la maison de Limbourg 
qui, en effet, était bien la leur. Seulement ils s’en avisaient 
un peu tard. Qu'importe, pourvu que le succès soit au bout? 


400 REVUE DR L'Est. 


En vain les rois de France et d’Angleterre proposérent-ils 
une troisième médiation. Les haines et les prétentions 
étaient lelles que la guerre désormais pouvait seule en dé- 
cider. On se battit donc avec une nouvelle fureur. Tout le 
long de la Meuse et du Rhin, de l’Ourt jusqu’à l'Issel, ce 
n’étaient que chocs de soldats, siéges de places, effusion de 
sang. L'hiver n'interrompait pas les opérations militaires. 
Enfin la sanglante bataille de Voringen sur le Rain, entre 
Nuitz et Cologne, trancha la question en faveur du duc de 
Brabant (1288). Le comte de Luxembourg et ses frères 
s’y comportèrent vaillamment, mais tous les quatre y péri- 
rent avec onze cents chevaliers de leur parti. Le comte de 
Gueldre et l’archevêque de Cologne furent faits prisonniers, 
ainsi que ceux des chefs coalisés qui ne gisaient pas sur le 
champ de bataille. Tel fut le prix auquel la possession de 
Limbourg resta définitivement acquise aux Jucs de Brabant. 
Pien ne donne mieux l'idée des mœurs du moyen âge 
que cette guerre tumultueuse, confuse, acharnée, qui, 
comme celle de Troie, dura dix ans. Les héros à la taille 
des Achille et des Ajax n’y manquérent pas, emportés aussi 
par des passions fougueuses. À côté d’actes cruels, éclatent 
des traits d’une admirable générosité. Ces quatre frères qui 
succombent dans la même bataille, et dont les derniers se 
font tuer pour ne pas survivre aux autres; ce duc Jean qui 
verse des larmes sur la froide dépouille d'Henri de Luxem- 
bourg qu’il vient de combattre corps à corps, et réprimande 
le guerrier dont la lance a transpercé un si preux chevalier, 
tout cela ressemble plus à l’épopée qu’à lhistoire. Nous 
sommes encore dans la barbarie, mais une barbarie tout 
étincelante d’héroïsme et de vertus chevaleresques. 
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CHAPITRE IV 


ÉLÉVATION ET CHUTE DE LA MAISON DE LUXEMBOURG, 
DE 1288 À 1462 


Henri IV comte ou Henri VIT empereur (1288-1313). — 
Le sang généreux de Luxembourg, bien que répandu à 
grands flots, n’était cependant pas épuisé. Henri III et son 
frère Valeran, seigneur de Ligny, avaient des fils, du même 
nom qu’eux, qui leur succédérent, chacun sous la régence 
de sa mère. La réconciliation se fil un peu plus tard (1292) 
entre les deux familles belligérantes par le mariage de 
Marguerite de Brabant avec Henri IV de Luxembourg. Cette 
union, négociée sous les auspices de Marie de Brabant, reine 
douairière de France, et d'Isabelle de Luxembourg, comtesse 
de Flandre, étouffa les ferments de discorde fomentés par 
la dernière guerre, et qui avaient été sur le point de se 
rallumer. 

Cet Heanri IV de Luxembourg n’est autre que l’empereur 
Henri VII, élevé sur le trône impérial en 1308, moins par 
l'éclat de grandes qualités, quoiqu'il n’en fût pas dépourvu, 
que pour écarter deux candidats soutenus par des partis 
puissants : Frédéric d'Autriche, dit le Bel, fils de l’empe- 
reur Albert, et Charles de Valois, frère du roi Philippe-le-Bel. 
La maison de France, depuis qu’elle commençait à sortir 
victorieuse de cette lutte contre les grands vassaux, n’oubliait 
pas que l'héritage de Charlemagne lui avait été ravi; elle 
s’en souvint à diverses reprises jusqu’à Louis XIV, et la 
France s’en est encore souvenue de nos jours. Philippe-le- 
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Bel ne négligea rien pour assurer l'élection de son frère; 
il échoua par le moyen même sur le succès duquel il avait 
le plus compté. À sa demande, on pourrait dire sur son 
ordre, le pape Clément V, qu’il tenait dans sa dépendance, 
écrivit aux électeurs pour recommander à leurs suffrages 
Charles de Valois. Mais, aux sollicitations officielles, le 
pontife joignit des lettres secrèles qui les exhortaient à 
nommer le comte de Luxembourg. Ce fut le conseil qu’ils 
suivirent. 

Désormais l'histoire de la branche allemande ou impériale 
de Luxembourg se confond avec l’histoire de l’empire, et 
la petite province d’où elle est sortie n’a plus, sinon 
passagérement, d'existence séparée. Suivant l'exemple de 
ses prédécesseurs, l’empereur Henri VIT s’occupa d’abord 
d'enrichir sa famille. La succession de Bohème lui en 
fournit l’occasion. Dans le nombre des grands fiefs, il n’était 
pas rare qu'une vacance survint, soit par extinction, soit 
par mise au ban de l'empire, et c’élait pour les empereurs 
jouissant du droit d’investiture, une facilité d'agrandisse- 
ment dont ils usaient volontiers. Ainsi avait fait Rodolphe 
pour l’Autriche, ainsi fit Henri pour la Bohême. Wenceslas HI, 
dernier roi de la race slavonne , venait de mourir assas- 
siné (1306), non sans que l’empereur Albert échappât au 
soupçon d’avoir favorisé l’attentat. Wenceslas laissait deux 
sœurs mariées, l’une au duc de Carinthie, lequel aussitôt 
s'était mis en possession du royaume, et l’autre à Jean dit 
l’Aveugle, fils de Henri, qui chassa le Carinthien et se fit 
élire en sa place (1311). La Bohême avait reconnu la suze- 
raineté de l’empire dès le Xe siècle. Longtemps gouvernée 
par ses ducs, rendue au christianisme par saint Wenceslas, 
elle était devenue royaume en 1198 par érection de l’empe- 
reur Philippe. Dès son premier pas hors de son étroit 
domaine, la maison de Luxembourg acquérait un riche 
apanage. 

Après avoir ainsi préparé la grandeur de sa famille, l’em- 
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pereur Henri songea à la sienne propre. Il voulut renouer 
les liens, presque brisés depuis soixante ans, qui rattachaient 
l'Italie au sceptre germanique. Ce beau pays n’avait pas su 
profiter de l’impuissance des Césars allemands pour asseoir 
sa liberté; morcelé en unc foule de petites tyrannies, ici 
républicaines, là princières, il continuait à être déchiré par 
les factions. Quoique les premières dénominations ne ré- 
pondissent déjà plus à leur sens primitif, on appelait encore 
Guelfes ceux qui, s'appuyant sur le pouvoir pontifical, vou- 
laient l’affranchissement de toute domination élrang e, et 
Gibelins ceux qui, partisans de l'unité politique, ne la 
croyaient possible que sous la suzeraineté impériale. En 
franchissant les Alpes à la tête d’une armée, Henri VIT avait 
donc un parti prêt à l’accueillir. Il eut l'honneur d’être 
salué par Dante comme Île libérateur de l'Italie. Si l’on s’é- 
tonne de trouver dans les rangs gibelins le grand poëte, à 
la fois grand patriote et grand théologien, il ne faut pas 
oublier que ce puissant génie, fort élevé au-dessus des idées 
de son siècle, transfigurait la suzeraineté impériale jusqu'à 
voir dans celui qui l’exerçait lc représentant direct de Dieu 
sur la terre pour la conduite des affaires, de même que le 
pape l’était dans les choses spirituelles, ne reconnaissant 
ainsi que deux grandes forces motrices agissant chacune 
dans sa sphère et se contenant l’une l’autre. Quoiqu'il en 
soit, les acclamations du poëte florentin furent à peu près 
le seul fruit que l’empereur retira de sa malheureuse expé- 
dition. Après s’être brouillé avec le pape, après avoir vai- 
nement assiégé Florence et mis au ban de l'empire le roi 
de Naples Robert, allié des Guelfes, 11 mourut misérable- 
- ment près de Sienne, en 4313, encore dans la force de 
l’âge. 


Il 


Jean l'Aveugle (1313-1346). — La courte durée du règne 
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d’Ilenri VII, son séjour en [italie et surtout sa mort préma- 
turée ne lui permirent point de fonder assez solidement son 
crédit dans l’empire pour que son fils fût en mesure de lui 
succéder. Mais Jean garda la Bohême concurremment avec 
son comté de Luxembourg. C'était un roi brave, élégant, 

magnifique, épris de chevalerie et d’aventures. Transplanté 
dans le pays des Tchèques, il s’attacha sincèrement à sa 
patrie d'adoption, malgré les différences de mœurs, de lan- 
gage el de race. On le vil tour à tour passer les Alpes, 
s'emparer de Parme et de Modène, conquérir la Silésie et 
la Moravie, prendre la défense des chevaliers teuloniques 
contre les Polonais et marcher triomphant jusqu’à Cracovie, 
plus redouté de l'Allemagne que ne l'était l’empereur. Vieux 
et privé de la vue, la fortune l’abandonna, mais son hé- 
roïsme ne se démentit point. Allié de Philippe de Valois 
dans la guerre que la France soutenail contre les Anglais, 
il alla chercher à -Crecy une mort glorieuse (1346). Ce ne 
fut pas un des moindres jeux de la fortune que de voir ce 
prince né dans le Luxembourg, impatronisé en Bohème, 
venir combaltre sous l’étendard des 1ys après avoir remué 
toute l’Allemagne. Nos historiens racontent qu’il se fit con- 
duire par des chevaliers au plus fort de la mêlée, sachant 
déjà la bataille perdue, et que là, tout aveugle qu’il était, il 
s’escrima vaillamment jusqu’à ce qu’un coup de lance l’a- 
battit. 

Jean avait eu deux femmes ; de la premnière, Élisabeth de 
Bohême, il laissa deux fils et une fille qui devint reine de 
France ; la seconde, Béatrice de Bourbon, lui donna Wen- 
ceslas qu’il investit du comté de Luxembourg. 

L'ordre successif dans le comté demanderait q'e l’on 
insérât ici ce Wenceslas qui fut en eflet comte et même duc 
de Luxembourg, avant que celte province ne revint à un 
autre Wenceslas, son neveu. Mais comme il est mort sans 
postérité (1383), ei qu'il a laissé peu de u'aces dans l’his- 
toire, nous ne ferons que le mentionner en passant. 
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Ill 


Charles IV (1346 à 1378). — Le temps qui avail em- 
pêché l’empereur Henri VIT d'ouvrir à Jean de Bohême les 
voies à l’empire, ne manqua pas à celui-ci pour préparer 
. l'élection de son fils aîné Charles 1V. Néanmoins trop d’em- 
pressement à atteindre le but faillit l’en éloigner. Sous le 
règne de Louis V de Bavière, successeur d'Henri VI, s'é- 
laient renouvelées avec une extrême violence ces querelles 
que les prétentions des Césars tudesques”sur l'Italie susci- 
taient périodiquement entre eux.et les ponlifes romains, 
défenseurs nés de la liberté italienne. Conformément aux 
traditions de la cour romaine, Clément VI, après avoir con- 
firmé les excommunications de ses prédécesseurs contre 
l’empereur Louis, lui chercha un compétiteur et crut le 
trouver, redoutable, dans la personne de Charles de Bohême 
qui n’était encore connu que sous le titre de marquis de 
Moravie. Cinq électeurs, dont deux avaient été gagnés à prix 
d'argent, ayant déclaré le trône vacant, élurent le fils aîné 
du roi de Bohême, qui prit le nom de Charles IV. Une 
guerre éclata. La mort de Louis VŸ en arrêta les progrès 
(1347); mais les électeurs qui avaient soutenu la cause de 
ce dernier, refusérent leurs suffrages à celui qui avait tenté 
de le renverser, soit qu'ils craignissent sa vengeance, soit 
qu'un candidat papal leur déplût. Ils lui opposérent tour à 
tour trois rivaux que Charles écarta, les deux premiers par 
des largesses répandues à pleines mains, le troisième par 
le poison: du moins en fut-il accusé. 

Cest de Charles IV qu’on a écrit qu'il avait ruiné sa 
famille pour acheter l'empire, et ruiné l’empire pour relever 
sa famille. Jamais prince n’a été l’objet de jugements plus 
contradictoires. Les historiens allemands le peignent comme 
un lâche, comme un fourbe, comme un usurier sans foi 
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ni dignité, toujours prêt à vendre au plus offrant les droits 
et les possessions de l’empire. Et cependant, si l’on consulte 
les annales des Tchèques et leur historien national Palacky, 
il se trouve qu'aucun roi n’a laissé en Bohème un nom plus 
populaire. C’est en Bohême qu’il faut chercher ses titres de 
gloire. Plus Bohême qu’Allemand, il aima de passion son 
royaume héréditaire ; il en recula les limites et fit de Prague 
un foyer de lumières. Savant lui-même, parlant cinq lan- 
ques, il encouragea les lettres et les arts. L'université de 
Prague était, avec celle de Paris, l’école la plus célèbre de 
l’Europe au quatorzième siècle. 

Quelque mépris que les Allemands aient versé sur la mé- 
moire de Charles IV, toujours est-il qu’ils lui doivent Ia 
Bulle d’or, cette loi fondamentale de la constilution germa- 
nique qui a subsisté pendant près de cinq siècles. Com- 
mencée à la diète de Nuremberg, où les vingt-trois premiers 
chapitres furent arrêtés, elle s’acheva la même année (1356) 
à la diète de Metz. Le texte original que l’on conservait à 
Francfort était écrit en langue latine, sur vélin érès mal- 
propre, dit un auteur allemand, en bas duquel des lacs de 
soie jaune et noire altachaient le sceau ou Bulle d’or qui a 
servi à le désigner. | 

Tout bohême qu’il fut de cœur et d'âme, Charles IV 
n’oublia point le pays dont sa famille était originaire. Par 
acte donné à Metz, le troisième jour des ides de mars 4854, 
il érigea le comté de Luxembourg en duché, en faveur de 
Wenceslas, son frère du second lit; il y ajouta le droit de 
conduire le cheval de l’empereur dans les cérémonies pu- 
bliques toutes les fois que S. M. y paraîtrait en armes. En 
même temps que cette érection, eut lieu celle de la sei- 
gneurie de Pont-à-Mousson en marquisal et principauté de 
l'empire ; il en investit Robert, duc de Bar, et c’est l’origine 
du vasselage des ducs de Bar envers l’empereur, lequel vas- 
selage ne regardait que ce marquisat et non le duché de 
Bar, comme l'ont cru plusieurs publicistes allemands. La 
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question de savoir si les ducs de Bar ont tenu leur dignité 
ducale de la gracieuseté des rois de France ou de celle des 
empereurs germaniques, est encore un problème historique, 
heureusenient de mince intérêt. 

Se souvenant des difficultés qu'avait rencontrées son élec- 
tion, Charles désira le: éviter à son fils ainé Wenceslas en 
le faisant élire roi des Romains. Le pape Grégoire XI n’y 
consentit que sous la réserve de ses droits, car la cour de 
Rome déniait encore au collége électoral le droit de nommer 
un empereur ; et Charles n’obtint les suffrages des électeurs 
qu'en leur payant à chacun la somme de cent mille florins 
d'or, somine énorme, pour l’acquittement de laquelle il 
aliéna les derniers débris du dornaine impérial. 


IV 


Wenceslas (1378-1410). — Plus encore que son pére, 
Wenceslas a laissé une mémoire chargée des plus odieuses 
impulations : assassinats, exactions, fureurs brutales, raffi- 
nements de débauches, excès de lous genres, 1l n’est pas de 
crimes ni de hontes que les historiens allemands et italiens 
ne lui attribuent. Ceux de sa nation parlent de lui moins 
comme d'un monstre que comme d’un homme faible, in- 
dolent, au-dessous de sa tâche dans des temps difficiles. Un 
grave auteur explique son penchant à l’ivrognerie par cette 
circonstance qu'ayant pris. du poison dans sa jeunesse, il lui 
en élait resté une soif tellement inextinguible que des flots 
de vin du Rhin pouvaient seuls l'étancher. En tous cas, 
rien de plus irrégulier que la sentence de sa déposition. 
Elle fut prononcée (1400) par quatre électeurs seulement 
sur les sept institués par la Bulle d’or; c’étaient les trois 
électeurs archevêques et l'électeur palatin, les premiers ex- 
cilés par Boniface IX en querelle avec Wenceslas, le qua- 
trième Juge rien moins que désintéressé, puisqu'il fut nommé 
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empereur. Les électeurs de Saxe et de Brandebourg refu- 
sérent de souscrire à ce jugement. Un des six chefs de l’ac- 
cusalion arguée contre lui, était d’avoir permis à des 
chiens de coucher dans sa chambre, et les cinq autres griefs, 
moins puérils, auraient pu avec autant de justice s'appliquer 
à tout empereur indistinctement. Si les infamies qu’on lui 
imputait eussent été aussi avérées qu’on l’a prétendu, pour- 
quoi n’en rien dire dans l'acte d'accusation? pourquoi 
ne pas confondre le grand coupable sous le poids de sa 
honte ? On peut induire de ce silence que les historiens 
germaniques, cédant à leurs préventions anti-slaves, ont 
exagéré des torts qui néanmoins restent encore très graves, 
même en tenant compte des préjugés nationaux. 

Le César déchu resta roi de Bohême, en présence de 
graves événements à la hauteur desquels il faut convenir 
qu’il ne sut pas s'élever. C'était le temps où le grand schisme 
de l’Éolise, eh jetant le trouble dans les consciences, encou- 
rageait les novateurs. Jean Hus, disciple de Wiclef et pré- 
curseur de Luther, commençait à répandre sa doctrine. Cet 
homme, fort au-dessous de la réputation que le fanatisme 
lui a faite, avait acquis une certaine importance, tant par 
sa charge de recteur de l'université de Prague que par ses 
fonctions de confesseur de la reine Sophie de Bavière, se- 
conde femme de l’empereur déposé. Tantôt protecteur et 
tantôt ennemi de l’hérésiarque, craintif, irrésolu, amolli par 
de honteuses voluptés, Wenceslas succomba sous un fardeau 
trop lourd (1418). Au reste, son règne nous est imparfai- 
tement connu à cause des passions religieuses qui déjà 
fermentaient en Bohême et qui éclatèrent, comme une tem- 
pêle, sous son successeur, 


V 


_Sigismond (1410-1437). — Électeur de Brandgbourg, en 


L'ANCIEN DUCHÉ DE LUXEMBUURG. 409 


4373, par investiture de son père, Charles IV, qui avait 
acheté d’Othon de Bavière la dignité électorale, roi de 
Hongrie par son mariage avec la fille de Louis-le-Grand 
(1386), dernier roi de la maison d’Anjou ‘, empereur en 
1410, à la mort du palatin Robert, plus tard roi de Bohême 
et duc de Luxembourg, Sigismond ne parut pas écrasé sous 
le poids de tant de couronnes. Le grand acte qui honore à 
jamais sa mémoire, nous voulons dire la paix de FÉglise, 
fut dû principalement à ses soins. Immense réunion de la 
Chrétienté tout entière, représentée par plus de dix-huit 
mille ecclésiastiques et environ seize mille princes et sei- 
gneurs, le concile de Constance employa près de quatre 
années et quarante-cinq scssions à celte œuvre difficile. 
L'assemblée s'ouvrit le 5 novembre 1414 sous la présidence 
du pape Jean XXIIE, et l’empereur, arrivé le 24 décembre, 
assista le lendemain en habit de diacre à une messe cé- 
lébréc pontiticalement par le pape. Une grave question se 
présentait d’abord, qu’il était impossible d’éluder, celle de 
la suprématie du chef de l’Église ou de l'Église elle-même, 
dans un conflit qui meilait en cause l’Église tout entière. 
Déjà, peu d’années auparavant, le concile de Pise avait 
offert au monde le spectacle alors tout nouveau de deux 
papes ou se disant tels jugés et déposés par les représentants 
de l’Église universelle. Le même spectacle devait se renou- 
veler à Constance avec plus de solennité el de retentis- 
sement. Dans une de ses premières sessions, le concile af- 
firma sa supériorité, et le célèbre chancelier Gerson fit à 
l'appui de celte thèse un discours qui reçut l’assentiment 
de toutes les nations. Des trois contendants à la papauté, 
ayant chacun leur obédience, Grégoire XII se démit volon- 


! Il est à remarquer que Sigismond garda la conronne de Hongrie après la 
mort de sa femme en 1392, bien qu’elle n’eüt pas laissé d'enfant ; il y fut aidé 
par le comte de Cilley, un des principaux magnats du pays, dont il épousa la 
sœur en secondes noces. Cette sœur était la fameuse Barbe que ses débauches 
ont fait appeler la Messalire de l’Allemagne. 
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tairement; Pierre de Lune, dit Benoit XIIE, résista jusqu'à 
sa mort, sourd aux prières comme aux condamnalions; 
Jean XXII moins résolu, promeltant et se rétractant tour à 
tour, fugilif, puis ramené prisonnier, subit finalement la 
sentence qui le condamnait comme simoniaque et fauteur 
de scandales par ses mauvaises mœurs, et sur ces faits « tous 
prouvés » (il y avait 70 chefs d’accusalion), le déposait de 
ses fonctions pontificales. Le concile consacra quatre de ses 
sessions à ce célèbre procès; il imstrumenta dans les mêmes 
formes contre Pierre de Lune, contumace et rebelle après le 
jugement, à la différence de Jean XXIIT qui s'était soumis 
en ar le sceau et l’anneau du pécheur. Eantin, sur 
une décision prise dans la quarante et unième session, les 
cardinaux, auxquels furent adjoints dix prélats pour celle 
fois seulement, élurent le cardinal Colonne qui prit le nom 
de Martin V. Le premier acte du nouveau pontfe fut une 
bulle dont le premier article, singuliérement remarquable, 
déclare suspect dans la foi quiconque refusera de condamner 
et d'approuver tout ce que le concile de Gonstance a con- 
damné et approuvé. 

Les bûchers de Jean Hus et de Jérôme de Prague ont 
imprimé une tache sanglante sur les actes de cette grande 
assemblée, mais non de la manière qui a fourni le prétexte 
de tant de déclamations. La fable du sauf-conduit violé, 
thème exploité depuis quatre eents ans par les ennemis ou 
les détracteurs de l’Église, est aujourd’hui réduite à sa juste 
valeur. Il n’y eut pas de violation par la raison très simple 
qu’il n’y eut pas de sauf-conduit donné et qu’il ne pouvait 
pas y en avoir ‘. Loin qu’il ÿ ait lieu d'incriminer Sigis- 


! On n'a plus la teneur du laissez-passer délivré à Jean Hus pour se rendre 
à Constance ; mais cette teneur ne devait point différer de celle employée pour 
Jérôme de Prague, que l’historien du cancile nous a conservée, et où il est 
dit expressément: « Sauf néanmoins la justice, autant qu’il dépend du concile 
et que l’exige la foi catholique. n Il y a là une réserve qui n’a rien d’équi- 
voque. En outre, nous avons les aveux mêmes de l’hérésiarque, renouvelés 
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mond, on lui doit cette justice qu'il fit tous ses efforts, 
concurremment avec plusieurs Pêres notables du concile, 
pour sauver l’hérésiarque. Jean Hus n’eut à imputer qu’à 
lui-même, à son orgueil démesuré, on pourrait dire à sa 
folie, la condamnation dont il fut victime. Il y avait long- 
temps que le châtiment des hérétiques par le glaive séculier 
était entré dans la jurisprudence des états chrétiens. On ne 
savait pas encore que ce glaive se redresse tôt ou tard contre 
la main qui l’emploie. On en vit ici un mémorable exemple. 
Les flammes du bûcher de Jean Hus allumèrent en Bohême 
un incendie que d'immenses torrents de sang ne purent 
éleindre. 

Les Tchèques coururent aux armes, et lorsque Sigismond 
vint en 1419 recucillir l'héritage de son frère Wenceslas, 
l'irritation contre lui était si grande qu’il fut accueilli par 
un soulèvement général. Jean de Trosnow, plus connu sous 
le nom de Ziska ou le Borgne, s’étant mis à la tête des ré- 
voltés, vengea par d’épouvantables massacres les mânes des 
suppliciés. C'était un homme intrépide, noble de naissance, 
déjà célébre dans la guerre, doué à ce qu’il parut du pou- 
voir de passionner les masses. L'empereur, impuissant à le 
vaincre, essaya de le gagner par la promesse du vicariat 
général du royaume avec une autorité presque souveraine. 
La mort de Ziska (1424) coupa court à la négociation, mais 
elle n’arrêla point les dévastations et le carnage dont la 
Bohëne continua d’être le théâtre. Une nouvelle expédition 
entreprise sur la demande du pape Martin V, et une seconde, 
résolue à la diête de Nuremberg et à laquelle contribuérent 
tous les états de l'Allemagne, ne purent dompter les Hussites. 
Ce ne fut qu'après vingt ans de calamités inouies que la 


jusqu'à trois fois. Venimus sine saluo conductu, ou bien: Exeo sine salvo 
conduclu, et encore: Equito directè ad Conslantiam sine salvo conductu, 
écrit-il dans sa correspondance intime avec ses co-religionnaires. (Voir un 
article très curieux sur J. Hus dans le livre publié par la société Foi et 
Lumière, où tant d'excellentes choses se trouvent condensées.) 
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Bohême finit par se soumettre sous la garantie du j'ardon, 
du maintien de ses priviléges et de l’adoption du décret 
rendu par le concile de Bâle touchant la communion sous 
les deux espèces. La mort de l’empereur (1437) suivit de 
près une pacification si chérement obtenue. 

On a remarqué que sous le règne de Sigismond deux des 
plus puissants électorats de l’Allemagne, ceux de Brandebourg 
et de Saxe, entrèrent dans les maisons qui, sous des titres 
différents, les possèdent encore aujourd’hui. Pour la somme 
de quatre cent mille ducats, Sigismond vendit l'électorat de 
Brandebourg (1415) à Frédéric de Hohenstaufen, qui n’était 
encore que burgrave de Nuremberg, sous la condition 
que les héritiers mâles de Sigismond ‘et de Wenceslas 
pourraient toujours racheter l’électorat en rendant la somme 
stipulée. De ce Frédéric sont venus tous les margraves 
de Brandebourg et rois de Prusse. En 1493, un semblable 
contrat de vente, au prix de cent mille florins d’or, 
inveslit de l'électorat de Saxe Frédéric-le-Belliqueux, mar- 
grave de Misnie, de la maison de Wettin, qui est la souche 
des maisons royales et ducales de Saxe. 


VI 


Le Luxembourg après Sigismond (1437-1469). — La 
fortune qui avait porté la maison de Luxembourg sur les 
trônes de Bohême et de Hongrie, et qui semblait l'appeler 
à jouer dans l’empire le rôle réservé aux Habsbourg, lui 
manqua toul à coup au moment même de sa plus grande 
élévation. Sigismond fut le dernier de sa race dans la 
ligne directe. Il ne laissa qu’une fille, héritière des deux 
royaumes, qui épousa Albert d'Autriche, empereur aprés 
Sigismond. Ce fut le premier de ces mariages prodigieux 
à l’aide desquels les petits-fils de Rodolphe de Habsbourg 
ont fondé leur grandeur. 
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En suivant les comtes de Luxembourg daus les phases 
diverses de leur fortune, nous avons perdu de vue le petit 
pays qui a élé leur berceau. C’est que noyé pour ainsi dire 
dans leurs vastes possessions, il n'existe plus par lui-même, il 
n’est plus qu’une province administrée par un gouverneur 
et privée de la présence de celui qui lui donnait la vie. 
Que devint-il après Sigismond? Nous le dirons en jreu de 
mots. 1! faut d’abord reprendre dans un tableau la descen- 
dance de Charles IV, afin de se reconnaître dans la confusion 
du droit féodal. 


Charles IV. 





À 
Wenceslas, emp.  Sigismond, emp. de Hougrie et de Jean, duc de 
+ 1418. Bohème, duc de Luxembourg. +1437. Gorlitz. + 1386. 
N : Il eut de Richarde 


Élisabeth + 1442, qui porta ses royaumes et son de Mecklenbourg 





duché à son mari Albert d'Autriche, + 1439. D 

|] >] > — Élisabeth, duch.de 

Ladislas posthu- Anne femme de Élisabeth femme  Gorlitz, + 1451, 

me, + 1457.Sa Guil., duc de de Casimir, roi sans enf. de deux 
mort amène de Saxe, succède à de Pologne. maris; possède le 

grandes contes- Ladislas et vend duché à titre d’en- 

tations au sujel le duché à Phi- gagère vend ou 

du duché. lippe-le-Bon. lègue ses droits à 

Phil.-le-Bon qui, 

devenu ainsi poss. 

engagiste, achète 


déf. le duché, de 
Guill. en 1462. 


On voit par ce tableau que d’Albert d'Autriche le duché 
de Luxembourg revint à son fils posthume Ladislas, que 
son jeune âge fit d’abord écarter du trône, et qui, mort à 
18 ans (1457), n’a régné que de nom. Aprés lui, le duché 
fut revendiqué par le mari d’une de ses sœurs, Guillaume, 
duc de Saxe. Mais une princesse de la maison de Luxem- 
bourg, Elisabeth, duchesse de Gorlitz, nièce des empereurs 
Wenceslas et Sigismond, mariée deux fois, mais sans 
enfants de ses deux maris Antoine de Bourgogne, duc de 
Brabant, tué à Azincourt en 1415, ei Jean de Bavière, 
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dit Sans-Pilié, auparavant évêque de Liége, Elisabeth, 
disons-nous, possédait le duché à titre d’engagère, depuis 
que ses oncles, à diverses reprises, avaient hypothèque sur ce 
domaine, soit pour la dot de leur nièce, soit pour des sommes 
empruntées par eux. Dans les longues contestations qui 
suivirent la mort d'Albert, Elisabeth réclama l’appui de 
Philippe-le-Bon, proche parent de son premier mari, et 
qui était le prince le plus puissant de l’Europe. Elle le 
nomma mainbourg ou gouverneur du Luxembourg ; puis, 
de plus en plus captivée ou reconnaissante, elle lui céda 
par donation tous ses droits. Philippe-le-Bon devint ainsi 
duc engagiste du Luxembourg, et se fit reconnaitre en 
celte qualité par les états de la province en 1451. Dix ans 
plus tard, il acheta du duc Guillaume de Saxe le domaine 
direct du duché, moyennant une somme de cinquante 
mille écus. On aurait eu besoin d’en débourser une infini- 
ment plus considérable pour purger l'hypothèque. Guillaume, 
_ qui fit celte vente, s’élait d’abord adressé au roi de France 

Charles VII. L’offre fut agréée, le contrat dressé et signé; 
mais on n’osa y donner suile. Philippe était trop puis- 
sant pour se laisser arracher sa proie. Englobé dès lors 
dans les élats de la maison de Bourgogne, le duché de 
Luxembourg ne recouvra plus une existence séparée. Îl 
alla grossir avec les duchés de Brabant et de Limbourg, 
avec les comtés de Bourgogne, d'Artois, de Flandre, de 
Hainaut, de Namur, de Hollande et de Zélande, avec les 
_seigneuries de Frise, de Malines, de Salins, etc. , la succes- 
sion de Marie de Bourgogne; et tout cet immense héritage 
d’un prince français, détourné de son cours, fut porté par un 
trait de plume dans une maison étrangère, implacable 
ennemie de la France. 
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VIT 


Branche de Luxembourg-Ligny. — En finissant, revenons 
un moment sur nos pas afin de ne pas laisser Loul à fait à. 
l'écart une branche de lillustre maison dont nous venons 
de parcourir les annales. Transportée dès son origine sur 
un autre théâtre el ayant joué un rôle relativement secon- 
daire , il était impossible de la mêler au récit sans en 
rompre le fil. | 

A peu prés dans le temps où l’empereur Charles IV trans- 
formait en duché le domaine patrunonial de sa famille, le 
roi de France, Charles V, érigeait en comtés les seigneuries 
de Ligny et Roussy, apanage des cadets de Luxembourg. 
Cette branche, dont l’auteur a été Valeran tué à Woringen 
en 1288, sans monter aussi haut que son aînée, n’a pas laissé 
d’avoir des destinées brillantes. Gui de Luxembourg, arrière- 
petit-fils de Valeran, comte de Ligny par érection de 
Charles V en 1367, acquit le comté de Saint-Paul par sa 
femme, héritière de Gui de Châtillon, comte de Saint-Paul. 
La ligne directe des comtes de Saint-Paul-Luxembourg 
s’éleignit en 1482, après avoir fourni deux connétables, 
dont le dernier, décapité par Louis XI, est célèbre dans 
notre histoire. Des deux grands rameaux Brienne et Fiennes 
sont issus tous ceux qui, sous des titres divers, se sont 
perpétués pendant plusieurs siècles et ne subsistent plus, 
menacés de s’éteindre, que par descendance féminine. Au 
rameau Brienne se rattachent les comtes de Brion, les 
ducs de Piney, ceux-ci fondus chez les Montmorency, les 
ducs de Châtillon, les princes de Tingri. Le rameau 
Fiennes a donné naissance aux vicomtes de Martigues et 
_ducs de Penthièvre éteints en 1569 dans la maison de Mer- 
ceur-Lorraine. 
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Dans notre course rapide à travers le vieux Luxembourg, 
nous avons rencontré sur notre route plusieurs pelites 
principaulés qui, comme des astres inféricurs, gravitaient 
dans le même orbite. Tels étaient les comtés de Chiny et de 
Loos, le duché de Lin bourg, les marquisats d’Arlon et de 
Namur, le comté de Salm, les uns ayant fait partie du Luxem- 
bourg, d’autres s’en étant détachés, tous régis par des familles 
qui avaient des liens étroits de parenté avec la maison de 
Luxembourg. À ces titres, 1l ne sera pas hors de propos 
d'en dire quelques mots. 


I 


Chiny. — Le village de Chiny, dans le pays de Luxem- 
bourg, entre Sedan et Arlon, a été jadis une ville, et cette 
ville le contre d’un petit état qui a joui de l'indépendance 
et d’un certain relief‘. Arnould, de Granson en Bourgogne, 
fut le premier comte de Chiny, vers 941, en vertu de son 
mariage avec Mathilde, fille de Ricuin, comte d’Ardenne, et 
sœur de Sigefroy, premier comte de Luxembourg. Les 
descendants d’Arnould surent défendre et augmenter leur 
héritage : on les voit, au onzième siècle, lever des armées, 
soutenir la gucrre en leur nom et remporter une victoire 
sur Gothalon, duc de Basse-Lorraine. Un Louis, troisième du 
nom, se croisa en 1190 et mourut à Belgrade, la même 
année. La première race des comtes de Chiny s’éteignit au 
treizième siècle, dans la personne de Louis IV, fils du précé- 
dent, mort vers l’an 1220. Sa fille Jeanne porta le comté de 
Chiny à Arnould VI comte de Loos. Les deux fils de ce 
dernier, Jean et Louis, héritérent, l’un du comté de Loos, 


Le comté de Chiny, situé sur les frontières de la Lorraine, de la Cham- 
pagne et de l’ancien duché de Bouillon, avait une certaine étencue. Herbe- 
mont, Neuchâtel, Marville, Virton, Montmédy, Orval, etce., en faisaient partie. 
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l’autre du comté de Chiny; mais Louis n'ayant laissé qu’une 
fille, le comté retourna à son neveu Arnould, comte de 
Loos, dont les descendants jouirent des deux comtés jusqu’à 
Louis VI, dernier mâle de cette maison, mort en 1347. La 
succession échut par testament à un neveu de ce Louis, 
Thierry de Heinsberg, qui n'eul pas non plus d’héritier 
direct. Finalement , en 1364, le comté de Chiny, fut vendu 
à Wenceslas, premier duc de Luxembourg, et le comté de 


Loos acheté par l’évêque de Liége. 


Il 


Loos. — Rodolphe, fils cadet de Reinier Il, comte de: 
Louvain, fut comte de Loos vers 910 ‘. Sa femme, au dire 
de quelques généalogistes, élait héritière des premiers 
comtes de Loos, fondés dès le temps de Charlemagne. Le 
petit-fils de Rodolphe, à défaut d'enfants, institua pour héri- 
tier Baudri, son cousin, qui était évêque de Liége, et celui- 
ci donna le comté à son frère Arnoul IF, de qui il passa à 
Othon , frère d’Arnoul. Les descendants d'Othon recueillirent 
par mariage le comté de Chiny et gardèrent les deux comtés 
jusqu’à l’extinction de leur race, en 1337. 


Il 


Limbourg. — Les uns font descendre la maison de Lim- 
bourg des anciens comtes d’Ardenne, d’autres de Gilbert, 
troisième comte de Luxembourg. Du moins est-il certain que 
Henri Ier, comte de Limbourg, vivait en 1071, et qu’il avait 


‘ Le comté de Loos, dans l’ancien territoire des évêques de Liége, entre le 
duché de Brabant et celui de Limbourg, renfermait, outre Loos sa capitale, 
Tongres, Saint-Tron, Herch, Bilsen, etc. 
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épousé Judith, fille unique de Frédéric de Luxembourg, duc 
de Basse-Lorraine. Leur fils Henri Il, créé duc de Basse- 
Lorraine, a transmis le titre de duc à ses descendants, sans 
leur transmettre le duché qui était encore électif. Il avait 
épousé l’héritière du comté d’Arlon, par qui ce comté entra 
dans la maison de Limbourg. Valeran ler, surnommé le Païen, 
fils de Henri IL, fut encore duc de Basse-Lorraine par inves-: 
tifture de l’empereur Lothaire ; mais son fils Henri IT perdit 
le duché qui devint le patrimoine de la maison de Louvain. 
Henri IV assista au sacre de l’empereur Othon IV, qu’il suivit 
sur le champ de bataille de Bouvines; et son fils Valeran IT, 
après avoir acquis bon renom de chevalier à la croisade de 
Richard Cœur-de-Lion, devint comte de Luxembourg par 

.son mariage avec Ermesinde, héritière de ce comté. Les fils 
du premier et du second lit continuërent, le cadet la ligne 
des comtes de Luxembourg ; l’ainé celle des ducs de Lim- 
bourg, qui n’eut plus qu’une courte durée. Valeran III, duc 
de Limbourg, étant mort sans postérité masculine en 1277, 
le comte de Gueldre son gendre el le comte de Berg, le plus 
proche héritier mâle, se dispulèrent la succession. Le comte 
de Berg céda ses droits au duc de Brabant. Alors intervinrent 
dans le débat les comtes de Luxembourg, comme descendants 
directs des ducs de Limbourg. La querelle, soutenue de 
part et d’autre par de nombreux alliés, alluma une combus- 
tion qui dura dix ans. Enfin la bataille de Woringen, prés 
Cologne, donna raison au duc de Brabant, et le duché de 
Limbourg fut réuni au duché de Brabant (1288). 


IV 


Arlon. — La ville et le ressort d’Arlon, érigés provisoi- 
rement en comté, reçurent le titre de marquisat' vers le 


* Le marquisat d’Arlon s’etendait entre la prévôté de Luxembourg, le territoire 
de Chiny et le Bas-Barrois. 
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commencement du douzième siècle (1103). Sigefroy, pre- 
mier comte de Luxembourg, étail aussi comte d’Arlon. Il 
transmit héréditairement le comté à son fils aîné Henri, 
tandis qu’un fils puîné, Frédéric, formait la tige des comtes 
de Luxembourg. Après quelques générations, le marquisat 
d’Arlon entra par mariage dans la maison de Limbourg, et 
revint avec celle-ci au comté de Luxembourg, pour n’en plus 
être détaché, lors du mariage de Valeran et d'Ermesinde. 


V 


Namur. — Le comté de Namur était renfermé entre le 
Hainaut, le Brabant, le Luxembourg et le pays de Liége. 
Arrosé par la Meuse et la Sambre, il avait environ douze 
lieues de long sur une moindre largeur. Le confluent de 
deux rivières el la protection d’une forteresse de difficile 
accès faisaient de Namur une ville importante. Beaucoup de 
ténèbres enveloppent les premiers comtes de Namur. Il 
paraît toutefois qu’un certain Bérenger, gendre de einier II 
comte de Hainaut, était comte de Namur vers 924. Son 
fils Robert défendit son château de Namur contre l’arche- 
vêque Brunon, et son pelit-fils Albert Ier s’allia au sang 
de Charlemagne en épousant Ermangarde, fille du dernier 
Carlovingien Charles de France. 

Godefroi, comte de Namur, arrière-petit-fils d’Albert, 
devint, par son mariage avec Ermanson, comte de Luxem- 
bourg. Leur fils Henri-l’Aveugle fut aussi comte de Luxem- 
bourg et de Namur ; mais Ermesinde, fille unique de Henri, 
fut exclue du comté de Namur, et Beaudouin V, comte de 
Hainaut et de Flandre, réunit le comté à ses domaines par 
droit de cession et de conquête. Ce Beaudouin ent plu- 
sieurs fils, dont l’aîné, Beaudouin VI, continua les comtes 
de Hainaut et de Flandre ; et le second, Philippe, fut comte 
de Namur. Philippe mourut en 1212, sans enfants de la 
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fille de Philippe-Auguste ; alors le comté passa à lolande, sa 
sœur, mariée à Pierre de Courtenai, empereur de Constan- 
tinople. De Pierre de Courtenai, il échut à son fils Philippe ; 
. de celui-ci à Marguerite, sa sœur et femme de Henri, comte 
de Vienne, puis à Beaudoin, frère des deux précédents, lequel 
Beaudouin le vendit à Gui de Dampierre, comte de Flandre. 
Ainsi réuni pour la seconde fois à la Flandre, le comté de 
Namur en fut de nouveau séparé pour devenir l'apanage de 
Jean, fils puiné du comte Gui. Quatre fils de ce Jean en 
jouirent l’un après l’autre. Le dernier, nommé Guillaume, 
laissa deux fils: Guillaume IT, mort sans postérité en 1418, 
et Jean IIT, dernier mâle des anciens comtes de Namur, qui 
ne se maria point et vendit son comté à Philippe-le-Bon en 
4420. D'un fils naturel de Jean IT, les généalogistes font 
descendre les seigneurs de d'Huy. 


VI 


Salm. — Le petit comté de Salm, compris entre le Luxem- 
bourg, le pays de Liége et le comté de Chiny, a donné son 
nom à une famille illustre. Nous ne rappelons ici les comtes 
de Salm que pour mémoire, parce qu’ils sont sortis des pre- 
miers comtes de Luxembourg. De même que les Salm des 
Vosges relevaient féodalement des ducs de Lorraine, de 
même les Salm de l’Ardenne devaient l'hommage aux comtes 
de Luxembourg. Cette dernière branche se sépara dans le 
douzième siècle et finit au commencement du quinzième. 
Henri VI, le dernier de sa ligne, mourut en 1416, léguant 
ses états à Jean de Reifferscheidt. Néanmoins Othon de 
Rhougrave , veuf sans enfants d’une fille d'Henri VI, voulut 
se mettre en possession du comté, mais il! fut débouté par 
sentence impériale. 

VICTOR DE SAINT-MAURIS. 


———_û_———û— en 


VOIX DES PEUPLES 


Un savant critique, philanthrope éminent, Herder ‘, a 
publié en 1778, sous le titre de Voix des Peuples, un recueil 
de chants nalionaux el de légendes souvent incomplètes, 
que la tradition avail conservés, et qu’il a rendus en vers 
simples et gracieux. La mort a frappé Herder au milieu de 
ce travail, alors qu’il rêvait avec tant d’autres esprits excel- 
lents l’union et la solidarité des peuples. Jai essayé de tra- 
duire quelques-uns de ces chants en leur conservant autant 
que possible la couleur et l'énergie primitives. Ils me sem- 
blent offrir un grand intérêt par les traits de mœurs éparses 
ou perdues qu’on y retrouve encore. 


LE CÉLIBATAIRE . 
(Chant esthounien) 


Cher petit frère, tu dis que l’on peut vivre et mourir sans femme, 
que l’on peut danser seul. Petit frère, ainsi tu as vécu solitaire; 
mais comme tu te trouvais trop isolé, tu as entrepris de te sculpter, 
dans le bois, une femme pure et blanche, svelte, élancée, solide! 

Tu savais, cher petit frère, que trois qualités sont indispensables 
chez une femme : une âme tendre, une langue dorée et de l'esprit. 


! C’est à lui que l'Allemagne doit ses premiers essais de critique littéraire. 
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C’est pourquoi tu as doré son visage, tu as revêtu d’argent sa poi- 
trine, et Lu l’as prise ainsi dans tes bras, une, deux et trois nuits. 
Mais tu as trouvé froid le contact de l’or, et l'argent t’a donné le 
frisson. 

Cher petit frère, trois choses sont nécessaires à une femmo : des 
lèvres tièdes, des bras souples et un cœur chaud. Choisis une 
épouse parmi les jeunes filles de ton pays, ou prépare tes pieds à 
la marche ; ou bien encore équipe ton bateau, soit pour l’Allemagne, 
soit pour la Russie : cherche-toi une femme au loin. 


PLAINTE DES SERFS CONTRE LES TYRANS 
(Chant esthonien) 


Filles! je ne fuis point le travail; je ne fuis ni les ronces, ni 
le pays de Jasan, mon époux. C’est devant l’Allemand, ce maître 
cruel et méchant, que je fuis! 

Pauvres serfs, fustigés jusqu’au sang, au poteau! Pauvres serfs, 
qui tressaillent sous les fers! Pauvres femmes, elles frappent aux 
portes, les mains pleines de présents : sous le bras gauche glousse 
la poule; sous le bras droit elles tiennent l’oie grasse, et l’agneau 
bêle sur la charrette. 

Nos poules ne pondent que pour la table du seigneur allemand, 
et la brebis ne nous donne ses tendres agneaux que pour la broche 
du maître. Les prémices de nos vaches sont pour les champs du 
Teuton, et la jument ne pouline que pour le traîneau du tyran. La 
mère n’a qu’un fils : lui aussi est voué au pilori! 

Notre vie n’est qu'un purgatoire, purgatoire ou enfer! Le pain 
que nous mangeons nons brûle les lèvres ; on ne vide sa coupe qu'en 
gémissant : un pain de feu au milieu des tisons , des étincelles dans 
la mie, des verges dans la croûte ! 

Que je revienne de la cour du seigneur, je sors de l'enfer, 
j'échappe à la gueule du loup, aux griffes du lion, aux dents du 
brochet ! Je suis délivré de la morsure du chien bigarré, de celle du 
chien noir. 

Vous ne me mordrez plus, petit chien aux vives couleurs ; ni {oi 
non plus, chien noir. Je vous apporte du pain: dans la main droite 
j'en ai pour le noir, sous le bras pour le gris, et sur ma poitrine 
pour le roquet. 
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LE CHANT DU JEUNE CAVALIER LITHUANIEN ‘ 


Que mon cheval soit fourragé dès l’aube, dès que le jour com- 
mence à poindre ! Au lever du soleil, je dois partir ! 

Voici mon père! Mon vieux père est près de moi; il se presse 
à mes côtés pour me parler; il paile pour m’exhorter et'en m’ex- 
hortant il pleure! 

Sois tranquille, ne pleure pas, mon père! Sois tranquille, ne 
pleure pas, mon vieux! Gaîment je m’éloigne ; gaîiment je reviendrai 
pour ne pas l’affliger !.… 

Ah! petit élalon, mon petit brun, où cours-tu en aspirant 
bruyamment l'air? Où veux-tu me porter? À la guerre? En pays 
étranger ? C’est là que Lu voles, c’est là que tu m’emportes. La course 
te paraîrait-elle trop pénible , trop pesant le sac d'avoine, trop 
lourd le jeune cavalier armé de pied en cap, 8 sabre nu à la 
main ? 

— Oui, trop pénible est la course à travers ces vertes bruyères et 
ces noirs marais fétides, dans cette nuit ténébreuse! 


REGRETS SUR LA MORT D'UNE FIANCÉE 


(Chanson tartare) 


Tu est tombée sur le lac étincelant : tu as donc pris la forme du 
canard sauvage d’Aonguisch ? ? 

Que ne L’ai-je vue tomber! Je l'aurais saisie sur les vagues ; sur 
les vagues, je t’aurais recueillie! 

Où trouver encore ta pareille ?... Si j'avais les aîles de l’autour, 
je te suivrais dans les nues et je te rapporterais sur terre. 

Ma vie s’est évanouie avec toi! Accablé de tristesse et de douleur, 
je me retire dans les bois : je m’y nourrirai désormais de l'écorce 
des arbres. 


4 La langue lithuanienne échappe à la dureté de la langue polonaise, en ce 
qu’elle a moins de consonnes: il ne s’en trouve jamais trois de suite, et les 
voyelles sont plus fréquentes. Le grec lui a prêté de sa douceur, et, comme 
dans cette dernière langue, l’on y trouve l’emploi des diminutifs. Il est assez 
d’asage, dans certaines parties de la Lithuanie et de la Courlande, d’accom- 
pagaer le travail de chants d’un rhylhme lent et monotone. 

2 Les Tartares croient que l’âme des morts passe dans le corps d’un canard 

sauvage. 
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En me réveillant, à l'aube, je courrai aux rives du lac, pour chasser 
le canard sauvage d’Aonguisch ; partout je promènerai mon regard 
pour le découvrir!. … 


RADOSLAS 


(Histoire morlaque) 


L’aurore rougissait à peine le ciel, et l'étoile du matin se voyait 
encore à l'horizon quand une hirondelle gazouilla, au roi Radoslas, 
les paroles suivantes : 

Lève-toi, à roi! un destin ennemi le menace. Tandis que tu 
reposes, les Lika, les Korban et la plaine de Kotar, depuis Cottingue 
jusqu’à la mer, se sont soulevés contre toi! 

À peine le roi eut-il entendu ces paroles, qu’il se leva et appela 
son fils : 

— Lève-toi, mon fils! Allons de tous côlés rassembler nos 
guerriers, Car les Lika, les Korban et la plaine de Kotar, depuis 
Cotlingue jusqu'à la mer, se sont soulevés contre nous. 

Giaslas n’eut pas plus lôl entendu l'appel de son père, qu'il 
courut réunir des troupes nombreuses : ses jeunes guerricrs et ses 
cavaliers dalmates, prompts comme l’écluir. 

Voici le noble avis que lui donna son père avant son départ : 

— Ciaslas, prends l'élite de l’armée pour combattre les Croates. 
Si le ciel et la fortune te sont favorables, si le Ban-Sélimir succombe 
sous tes coups, ne brûle ni ville, ni village; ne réduis personne en 
servitude. Gagne à ta cause les pays de Lika et de Korban; c’est là 
que naquit la mère! Mai, j'irai dans la vaste plaine de Kotar, qui 
s'étend de Cottingue à la mer, pour la soumettre, non pour la 
dévaster ! 

Ainsi se séparèrent le royal guerrier et son fils. Et les gens de 
guerre, poursuivant leur route, chantaient, buvaïent et plaisantaient 
à l'envi. 

Peu après, les troupes du Ban-Sélimir furent dispersées. Oublieux 
des avis de son père, Giaslas brûle les villes, pille de riches chà- 
teaux, fail passer au fil de l'épée les malheureux habitants, et livre 
à ses soldats les prisonniers. 

Cependant le roi Radoslas a soumis la plaine de Kotar; mais, Ô 
malheur! son armée se révolte contre lui, car il ne lui a permis 
ni de brûler les villes, ni de piller les châteaux, les églises et les 
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autels : il ne lui a permis ni de déshonorer les filles de Kotar, ni 
de vendre Îes pauvres esclaves. 

Furieux, ses guerriers lui arrachent la couronne et proclament 
roi, Ciaslas. À peine le jeune chef est-il acclamé, qu'il fait publier, 
de lorient à l'occident, de l’occident à lorient « que celui qui lui 
livrera la tête grise de son vieux père, sera le second de son empire.» 
Cet ordre parvient aux orcilles de Milulin l’esclave; il choisit douze 
hommes pour explorer, de concert, la plaine de Kotar, afin de 
découvrir Radoslas et de le livrer à son fils. Mais la déesse des 
rochers, élevant sa voix au-dessus du sommet du Bcbi, adresse 
ces paroles à Radoslas : 

— La mauvaise fortune l’a amené en ces lieux, à roi! Douze 
hommes, conduits par Milutin, sont près d'ici pour s’emparer de ta 
personne. Malheurenx vicillard, sous quelle triste étoile es-tu né 
pour avoir engendré un fils qui menace ta tèle blanche ? 

Radoslas entend cette voix amie el se hâte vers le rivage pour se 
sauver sur les flots d'azur. Il se précipite dans la mer, atteint un 
rocher aride, l'escalade et, de son sommet, lance dans l'espace 
celle malédiction : | 

— Ciaslas, mon fils chéri, toi que j'ai si longtemps désiré et 
demandé au ciel! Maintenant qu'il m’a exaucé, tu cherches à me 
ravir la lumière ! Va, retire-toi de moi, loi qui fus jadis l’objet de 
mon unique amour! Que les abîmes de la mer L'engloutissent, 
comme ils vont m’arracher moi-même à ce roc solitaire! Que le 
soleil s’obseurcisse sur toi! Que le ciel s’enti’ouvre pour Le frapper 
de ses foudres; que la terre béante rejette les ns! Puisses-lu ne 
jamais voir ni fils, ni pelit-fils ! Que jamais plus Les armes ne soient 
couronnées de succès! Puisse ta femme revêtir bientôt l’habit de 
veuve ! Puisse enfin ton père le survivre !.… Que la Dalmatie te 
refuse ses blés et ses vins, à toi qui as eu soif du sang de ton 
vieux père Radoslas. 

Comme il se plaignait, baïgnant le rocher de ses larmes, le triste 
vivillard vit venir à lui une barque cinglant à toules voiles : elle 
contenait de nobles Latins. Il les conjure, par tout ce qu'il y a de 
plus sacré, de le recevoir à bord et de le conduire en leur pays. 

Ces hommes au cœur généreux et craignant Dieu, reçurent le 
roi dans leur esquif et l’emmenèrent dans la ville éternelle. Radoslas 
y fut bien accueilli, y contracta un nouvel hyménée, et le fils qui 
naquil de cette union, Pétrimis, devint le père du roi des Slaves, 
Paulimis. 
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PLAINTE DE LA FEMME D'ASSAN-AGA 


Que voit-on de blanc là-bas, près de la lisière du bois ver- 
doyant ? Sont-ce des fleurs de neige, sont-ce des cygnes ? La neige 
serait fondue, les cygnes se seraient envolés. 

Ce n’est point de la neige, ce ne sont paint des cygnes, ce 
sont les tentes éblouissantes d’Assan-Aga : sous une de ces tentes, 
il est étendu, malade et blessé. 

Sa mère et sa sœur le visitent : la pudeur retient sa femme loin 
de lui et son époux s’en irrite. 

Lorsque sa blessure commence à se cicatriser, Assan envoie dire 
à son épouse fidèle : Je ne te retiens plus à ma cour; quitte ma 
famille !… 

En recevant ce message, la pauvre abandonnée demeure immobile 
de douleur! Bientôt elle entend des chevaux piaffer dans la 
cour, et croyant que c'est son époux Assan, éperdue de crainte 
et de désespoir, elle court vers la grande tour, dans l'intention de 
mettre fin à ses jours. Ses deux jeunes filles, objets de sa ten- 
dresse, la suivent en pleurant. 

— Ce ne sont pas les chevaux de notre père Assan ; c’est 
Pintorowich, ton frère, qui arrive !.... 

La femme d’Assan s'approche de son frère en sanglotant : 

— Vois la honte de ta sœur ! Je suis répudiée, moi, la mère 
de ces cinq enfants! 

Le frère, pour toute réponse, lui montre, dans une enveloppe 
de soie rouge, la lettre d’Assan-Aga qui la renvoie à sa famille 
et lui permet de prendre un autre époux. 

À la vue de la lettre fatale, la mère s'incline, tout en pleurs, 
vers ses deux fils et les baise au front; elle presse sur son cœur 
ses deux jeunes filles ; hélas ! elle ne peut se séparer du berceau 
de son dernier-né! L’impétueux Pintorowich l’en arrache malgré 
elle, l’enlève dans ses bras, la place sur son cheval fringant et 
ainsi il s’élance avec la tremblante jeune mère vers la demeure 
élevée de son père. | 

Sept jours élaient à peine écoulés, que nombre de fois la jolie 
délaissée avait déjà été demandée. Imoskis-Cadi était le plus puis- 
sant de ses prétendants, elle se jela en larmes aux pieds de son 
frère : 

— Par ta vie, dit-elle, ne me donne plus à aucun homme pour 
que le souvenir des enfants que j’ai perdus ne me brise pas le cœur ! 
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Ses prières n’ébranlent pas Pintorowich : il est décidé à l’accorder 
à Imoskis-Cadi. Elle le sollicite alors avec instance de faire parve- 
nir à celui-ci la prière de lui envoyer, par les Souates qui doivent 
la venir chercher, un long voile dans lequel elle puisse s’envélopper, 
afin de se dérober à la vue de ses enfants lorsqu’ elle passera 
devant la denieure d’Assan-Aga. 

À peine le Cadi a-t-il reçu ce message, qu’il rassemble ses 
Souates et se rend chez sa fiancée, emportant le voile demandé. 
Ps arrivent heureusement à l’habitation de la princesse. 

Ils lemmènent! Maïs en passant devant la demeure d’Assan, la 
pauvre mère est reconnue par ses enfants. 

— Viens, mère, reviens avec nous, lui crient-ils en lui tendant 
les bras. Viens manger le pain avec nous dans la grand’salle. 

La femme d’Assan les entend avec douleur, et se lournant vers 
son frère : 

— Fais arrêter les Souates à cette porte aimée, que je fasse 
encore un don à mes chers petits! 

On s’arrête, et elle dote richement chacun d’eux. Aux garçons, 
elle donne de petites bottes brodées d’or ; aux filles, de longues 
robes d’une étoffe magnifique ; et sur le berceau de son dernier-né 
elle dépose un vêtement pour l'avenir. 

Assan-Aga, qui regardait à la dérobée et avec tristesse cette 
scène touchante, appela encore ses enfants : 

— Revenez à moi, chers petits: le cœur de votre mère est 
d'acier, il est fermé à toule pitié! 

À ces mots, l’épouse d’Assan tombe pâle et inanimée sur le sol, 
et son âme s'envole de sa poitrine déchirée en voyant ses enfants 
fuir devant elle. 


LA BELLE INTERPRÈTE 


(Histoire morlaque) 


Le pacha Mustaï surprit la ville de Grave : il y perdit beaucoup 
de ses nobles guerriers !....,,...,.,..... ee... 

Les Turcs vainqueurs soupant le soir dans la maison de Nicolo, 
chef de la ville, demandèrent de l’eau. Nul ne comprenait leur 
langue que la jeune et belle fille de Nicolo ; elle s’adressa à sa 
mère : - 
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— Alerte, bonne mère ! ces Turcs demandent de l’eau fraîche. 

La mère st leva et apporta de l’eau. Tous burent, à l’exception 
du jeune Muza: 

— Noble femme, le ciel vous soit propice! Donnez-moi votre 
fille pour fidèle épouse ! 

— Ne plaisante pas ainsi, guerrier du pacha ; ma fille est depuis 
longtemps fiancée à Zikolo, neveu du fier lanko. Il lui a déjà donné 
trois robes de soie rouge, belles au-delà de toute expression ; trois 
agrafes d’or fin, et trois diamants si éclatants, qu’à leur refñet 
on pourrait souper en pleine nuit et ferrer six chevaux. Ainsi, 
guerrier, ma fille ne peut être à toi. 

Le jeune homme se rassit tristement et se tut ; mais il ne dormit 
point de la nuit. : 

Après celte longue insomnie, le vaillant guerrier sauta sur ses 
pieds, sella son rapide coursier et courut à la tente de Mustaï : 

— Magnanime pacha, dit-il avec respect, de toutes les jeunes 
beautés que t’uffre ton vaste empire, il n’en est pas de plus céleste 
que la fille de Nicolo, le chef de Grave; elle connaît notre langue. 

Le pacha fit venir le comte et lui parlant familièrement. 

— La renommée dit-elle vrai? Ta fille est-elle si belle et si 
ravissan{e ? Voudrais-tu me la donner pour épouse? 

Le noble père, sans changer de visage, répond avec dignité : 

— Ma fille est pure, belle et gracieuse, mais elle est depuis 
longtemps promise à Zikolo, neveu du fier Janko. Il lui a fait cadeau 
de trois robes de soie rouge, d’agrafes d’or et de diamants. 

— Fais venir la jeune fille et son fiancé, afin que l’on sache qui 
de nous deux elle veut choisir. 

Le découragement s'empare alors du père. A peine de retour 
chez lui, il envoie un message à Zikolo : 

Le pacha veut l'enlever ta belle fiancée. Hâte-toi, viens à ma 
cour et nous irons tous deux sous la tente du Turc. Demain, déjà, 
ma fille doit se décider. 

A celle nouvelle, le jeune homme selle son plus rapide coursier, 
prend avec lui trois cents de ses vassaux. Ils arrivent très tard chez 
Nicolo. À peine l’aube a-t-elle lui, que les deux fiancés se rendent 
chez le pacha; ils s’approchent, et le Turc, par des paroles pleines 
de douceur, s’adresse à la jeune fille-: 

— Choisis, belle jeune fille, veux-tu suivre Zikolo ou veux-lu 
devenir l’érouse d’un pacha? 
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Celle-ci, séduite par les perfides conseils de sa mère, se > hâte de 
répondre : 

— J'aime mieux, seigneur, m'asseoir à les côtés, sur l’herbe 
verte, que de reposer près de Zikolo sur de la soie rouge. 

Le neveu du fier Ianko, transporté de colère, s’écrie : 

— Est-ce bien là celte âme qui s’est donnée à moi devant son 
Dieu? Vite, infidèle, rends-moi les cadeaux précieux que je L’ai faits 
et va chez qui tu voudras. Étends la main! 

Obéissant à cet ordre, elle étend la main droile, une vipère la 
pique. Zikolo, de son sabre bien affilé, a coupé la main de son 
infidèle, et dit au pacha : 

— Seigneur, c’est pour ton bien! Cette main droite m'a été 
donnée, prends le reste : chacun le sien! 

— Téméraire! s’écrie le pacha grinçant des dents, et cela en ma 
présence et dans mon propre divan ! Si tu es aussi brave qu’auda- 


cieux, suis-moi en combat singulier... 
Le jeune homme accepte le défi avec joie; tous deux, suivis de 
leur escorte, gagnent la plaine à cheval !..…. Le sort fut contraire 


au pacha : Zikolo, de son arme terrible, fendit son adversaire de 
la tête à la ceinture. 
Telles furent les suites de ton infidélité, Ô jeune fille trompée! 


Yora. 


PRÉDÉCESSEURS & CONTEMPORAINS 


DE SHAKSPEARE 


Prédécesseurs et Contemporains de Shakspeare, par M. Méxziènxs, pro- 
fesseur de littérature étrangère à la facullé des lettres de Paris. 1863. 
4 vol. in-12. — Paris, Charpentier. 


Si les écrivains éminents ont, durant leur vie, l’humiliation 
de se voir balancés dans l'opinion publique par des auteurs 
qui ne les valent pas, plus tard ils prennent bien leur 
revanche; et leur gloire, toujours grandissante auprès de 
la postérité , finit par effacer complètement, trop complète- 
ment même, celle de leurs anciens rivaux. Ils rappellent 
alors ces arbres dont le vigoureux développement a fait 
périr ceux qui jadis les environnaient. Pour la critique, 
c'est un devoir et en même temps une intéressante étude, 
que d'évoquer en quelque sorte de leurs tombes ces auteurs 
autrefois trop exallés, ensuite trop méconnus, que de 
rappeler leurs œuvres oubliées, les services, très-grands 
parfois, qu'ils ont rendus aux lettres. 

Parmi nous, Corneille, Racine, Molière, ont ainsi créé 
autour d’eux comme une solitude, en faisant rentrer dans 
l'ombre leurs prédécesseurs et leurs contemporains ; et des 
efforts louables ont été souvent tentés avec bonheur pour 
remettre ceux-ci en évidence. Chez les Anglais, Shakspeare 
a, de même, condamné à l’oubli ou du moins à l’obscurité, 
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plus d’un écrivain dramatique digne d’être lu; et quelques 
travaux ont paru, soit en Angleterre, soit en Allemagne, 
pour réparer l'injustice dont le grand tragique était la cause 
involontaire. La France n’avail pas encore contribué à cette 
œuvre d'équité, quand un livre, plus*complet que les écrits 
précédents, a été publié, il y a deux ans, par M. A. Mézières, 
dont le nom seul est maintenant une recommandation auprès 
de tous les amis des lettres. | 

Peu d’ouvrages, suivant nous, sont plus capables de 
plaire aux lecteurs sérieux que ce volume dont nous aurions 
dû rendre compte plus tôt. Il a le rare mérite d'apprendre 
des choses neuves et curieuses, en nous entretenant d’un 
génie universellement connu et goûté : quel auteur étranger, 
en effet, altire autant que Shakspeare notre attention et nos 
sympathies® N’a-1-il pas décidément pris place parmi ces 
illustres esprits que nous avons adoptés, malgré notre 
patriotisme un peu exclusif? Et cependant, quel est l'écrivain 
dont l’entourage littéraire soit plus ignoré du public français 
que celui de Shakspeare, et fournisse matière à de plus 
piquantes invesligalions ? 

D'ailleurs une telle étude est précieuse non-seulement 
parce qu’elle fait connaître une pléiade d'auteurs ayänt 
chacun son mérite et son caractère, mais aussi parce qu’elle 
apprend ce que Shakspeare doit à d’autres que lui-même. 
Les poëtes, disait Platon, s’inspirent des poëtes, ct ressem- 
blent à une série d’anneaux de fer qui se communiquent la 
vertu de l’aimant. Ce mot du philosophe grec est vrai 
toujours et partout; il peut s'appliquer aux génies les plus 
puissants ; et le tragique anglais en est une des meilleures 
preuves. Cel écrivain, l’un des plus vigoureux et des plus 
originaux qui aient jamais existé, a, non moins qu’un autre, 
emprunté des idées et des situations ; et il semble l'avoir 
fait avec peu de scrupules, comme se sentant assez riche 
pour devoir quelque chose. 

M. Mézières nous montre d’abord le théâtre anglais s’agi- 
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tant encore, pour ainsi dire, dans ses langes; el en même 
temps le bel esprit, l’amour de l'antiquité et de la littéra- 
ture italienne, se répandant partout, sans toutefois éteindre 
complètement les habitudes et les tendances du moyen âge. 
Il nous fait voir les moralilés et les mystères, le mélange du 
tragique el du comique se perpéluant parmi el malgré les 
imitations du théâtre antique, latin surtout ; et de là, deux 
écoles dramatiques nettement dessinées, toutes deux sou- 
tenues par la nation que ravissaient alors les jeux de la 
scène ; l’une est classique, l’autre romantique, l’une natio- 
nale et populaire, l’autre patricienne, aristocratique, favo- 
risée par la cour, par Elisabeth elle-même, qui cependant 
n’en impose pas le triomphe; l’une professa le culte des 
trois unilés aussi rigoureusement que l’école française dont 
Boileau fut le législateur, l’autre s'inquiète peu des règles 
et même des convenances, elle est la dépositaire fidèle 
de l'humeur anglo-saxonne. 

Parmi les écrivains de cette époque de tâtonnements et 
de lutte, et dans le camp des classiques, se distingue un esprit 
auquel Shakspeare, jeune encore, a fait de nombreux em- 
prunts, c’est John Lyly, le créateur de l’Euphuisme. Un 
chapitre toul entier est consacré à cel auteur, au genre 
étrange qu'il «introduisit, et fit pendant longtemps régner 
d'une manière presque absolue parmi le beau monde de 
la Grande-Bretagne et tous ceux qui prétendaient en faire 
partie. Anglais par le sang, Lyly est italien -par le goût ; 
il s’est épris du platonisme florentin et du style de Pétrarque. 
Il veut avant lout introduire dans le langage anglais l’élé- 
gance exquise, la délicatesse, l'harmonie ; c’est pourquoi il 
compose son ÆEuphuès, roman de morale et de belles 
manières. Dans ses drames comiques ou tragiques, Lyly 
est toujours Euphuiste. Et comment ne l’aurail-il pas été? 
Elisabeth aimait et encourageait ce genre liltéraire dont les 
subtilités, les grâces recherchées, les fleurs inépuisables 
Jui semblaient constituer le langage de cour, celui qu’on 
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doit employer envers sa souveraine. Le style de Shakspeare, 
dans Roméo et Juliette peut souvent donner une idée du 
langage euphuiste, qui n’est pas sans rapport avec celui que 
Molière a critiqué dans les Précieuses ridicules. 

Par les idées et par la diction, l’Euphuisme était trop 
arlificiel pour devenir national ; il s’élait emparé du goût du 
public comme par surprise et grâce à une sorte d’affinité 
avec le genre classique alors en vogue; son triomphe, s’il 
élait grand, ne pouvait durer; et à côté de lui se formait 
dans l’obscurité, il est vrai, mais doué d’un principe vital, le 
drame essentiellement anglais. Rien de moins ambitieux que 
ces premières ébauches de la tragédie nationale. Elles sont 
grossières, informes, comme les scènes que Thespis jouait en 
Grèce à l’époque des vendanges, monté sur son tombereau : 
mais comme les œuvres du bateleur grec, elles répondaient 
aux véritables besoins de la nation. Généralement elles n’ont 
pas d'auteur connu. Elles ne présentent pas au public des 
héros ou de grands événements historiques, mais seulement 
des faits notoires et propres à faire naître l'émotion. Elles 
s’efforcent de toucher en étant surtout vraies et en quel- 
que sorte pratiques; cela ne veut pas dire qu’elles soient 
nécessairement de bon goût et toujours naturelles, mais 
qu’elles sont écrites avec l'intention sincère de présenter 
au spectateur des personnages, des événements et des pas- 
sions qui ne soient pas chimériques et de pure convention. 
Le chef-d'œuvre de cette nouvelle école dramatique, géné- 
ralement un peu bourgeoise par ses sujets, est une pièce 
intitulée Arden de Feversham, dans laquelle M. Mézières 
pense reconnaîlre la main de Shakspeare, parce qu’elle 
montre à un assez haut degré cetle fusion de l’élément 
lyrique et de l’élément dramatique dont son théâtre a con- 
sacré le triomphe. 

Toutes ces premières tentalives étaient du reste bien im- 
parfaites ; elles constituaient la tragédie à l’état rudimen- 
taire. Il n’y avait pas encore un écrivain méritant le nom de 
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poète dramatique, et qu'on pût sérieusement appeler un 
prédécesseur de Shakspeare. Mais en 1562, naquit l'homme 
auquel il était réservé de faire prendre au théâtre anglais 
un remarquable essor, et de préparer en quelque sorte les 
voies de celui qui devait en être la plus grande gloire. 

Christophe Marlowe, dont l’appréciation remplit, avec 
celle de Ben Jonson, une bonne partie du volume publié par 
M. Mézières, naquit dans la boutique d’un cordonnier. Une 
naissance humble semble avoir été souvent, en Angleterre 
comme ailleurs, le partage des auteurs dramatiques les plus 
célèbres ; il reçut une bonne éducalion à l’université de Cam- 
bridge. Son début comme acteur eut lieu à Londres ; mais 
un accident lui ayant interdit cette profession, il se mit à 
écrire, et devint le point de ralliement d’une foule de jeunes 
gens dissolus et sceptiques, qu’il surpassait en vices et en 
libertinage comme en talent. On l’accusa fortement d’a- 
théisme , et bien que, dans ses pièces, le triomphe final fût 
toujours réservé à la vertu et à la religion, on prétendit qu’il 
aimait à se peindre dans les incrédules et les impies qu’il in- 
troduisait sur la scène. Sa mort prématurée fut le résultat 
d’une déplorable querelle élevée dans un cabaret, à l’oc- 
casion d’une femme de mauvaise vie. 

Marlowe est un esprit puissant, hardi jusqu’à la témérité, 
aimant les émotions fortes et les situations terribles. Il y 
a en lui de l’Eschyle et du Crébillon. Dans ses écrits, 
l'emphase se marie à ces descriptions minutieuses d'objets 
effrayants et hideux devant lesquelles ne recule pas l’esprit 
anglais, el qui rappellent les prédilections de notre école 
réaliste; mais au milieu de tout cela se montre un véri- 
table talent, du génie même, qui brille et remue en dépit 
de tous ces défauts, et, souvent même, de ces défauts fait 
presque des qualités. Une innovation hardie signala son dé- 
but : il débarrassa la poésie dramatique du joug de la rime 
et inaugura le vers blanc. Gela fit scandale d’abord, mais 
fut bientôt adopté par Shakspeare et les autres dramaturges. 
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Quatre pièces de Marlowe méritaient une attention toute 
spéciale ; M. Méziéres en a donné l'analyse détaillée; ce 
sont Tamerlan, Edouard IT, le Juif de Malle, et le Docteur 
Faust. Ces appréciations seront lues avec un vif intérêt, 
Dans la tragédie de Tamerlan, on verra comment le génie 
de Marlowe a su tirer parti, souvent avec un succès frap- 
pant, de ce que le caractère de son héros, ses actions et 
ses conquêtes, offraient d’étrange et de gigantesque. Une 
barbarie imposante et terrible est l’âme de cette pièce. 
Dans Edouard II on verra le drame historique, national, 
prenant enfin un véritable essor, malgré les nombreuses 
fautes de goût dont l’auteur n’a pas su la dégager. « Cette 
pièce, dit le critique, apprit au futur auteur de Richard II 
et de tant de drames historiques, le parti qu’on pouvait 
tirer des chroniques nationales. » Dans le Juif de Malte, 
le lecteur reconnaîtra comme une sorte de prélude au Mar- 
chand de Venise, un plaidoyer bien indirect, bien dissimulé 
en faveur d’une race maudite et avilie dont les vices doivent, 
pour moilié, être imputés à ses persécuteurs. Le héros du 
drame est un personnage atroce et invraisemblable , il est 
vrai, mais dont le langage a parfois une admirable grandeur. . 
Nul doute que Shakspeare ne s’en soit fortement inspiré. 
Dans le Docteur Faust se déroulera le sujet qui depuis a 
fait la gloire de Gœthe. Mais Marlowe à compris ce sujet 
el ce caractère d'une autre manière que le poële allemand, 
manière moins élevée , il faut le reconnaître. Au lieu d’en 
faire un esprit noble, dégoûté de l’impuissance des sciences 
humaines, séduit par le désir de se retremper dans les joies 
et les forces de la jeunesse, de renaître comme un autre 
Eson , il a conservé la tradition du moyen âge, il a mis sur 
la scène le sorcier qui a donné au diable son âme en 
échange d’une puissance illimitée. Toutefois, de ce thème 
vulgaire, le poëte anglais a su faire jaillir de remarquables 
effets. La scène où Faust attend l'heure où le diable va le 
sommer de tenir sa promesse, est admirable de pathétique 
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terrible ; et cependant elle n’a pu empêcher l'opinion pu- 
blique de persister à voir dans Marlowe un athée impénitent. 

Après quelques pages sur Robert Greene et Kyd, ces 
derniers prédécesseurs de Shakspeare qui voulurent imiter 
à la fois Marlowe et Lyly, M. Mézières commence l’étude 
des contemporains de Shakspeare par un long travail sur 
Ben Jonson, dont le nom, grâce aux citations de Walter- 
Scolt, n’est pas inconnu en France. Il a consacré, et avec 
raison, la moitié de son volume à ce remarquable écrivain. 

« Entre les classiques, dit-il, et les romantiques, l'opinion 
avait fait son choix. Dès 4595, tous ceux qui voulaient 
écrire pour le théâlre savaient de quel côté penchait la 
balance. Pour réussir, il fallait, non pas rétrécir les limites 
du drame, comme le demandaient les imitateurs des anciens, 
mais suivre Shakspeare dans la voie large et féconde que son 
génie venait d'ouvrir. C'est cependant à ce moment qu’un 
jeune homme, d’un esprit très hardi et très original, essaya, 
dès son début dans l’art dramatique, de relever le parti des 
vaincus, et de naturaliser sur la scène anglaise l’imitation 
de l’antiquité. Ce jeune homme s'appelait Ben Jonson, et 
ses premières œuvres marquent dans l’histoire du théâtre 
anglais. Elles sont l'événement le plus important depuis la 
venue de Shakspeare. » 

Rien de plus honorable que le caractère de Ben Jonson, 
rien de plus consciencieux et de plus raisonné que son sys- 
tème théâtral, que la théorie dont il se fit le champion ; et 
rien ne répond mieux à son caractère el à ses doctrines que 
son théâtre. Il fut plutôt acteur comique que tragique, et 
comme tel.il a su combiner ces deux philosophies de l’écri- 
vain , l’une consistant à donner les préceptes d’une morale 
saine et attrayante, l’autre ayant pour objet l’étude et la 
peinture du cœur et de l'esprit humains. Nul auteur n’a 
mieux retracé la vie, les travers, les vices de son époque. 
La cour, la ville, Londres tout entier se retrouvent dans 
ses comédies. Le monde des spectacles et les badauds de 
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la rue, le public des églises, les sombres mystères de black- 
friars, cette cour des miracles des bords de la Tamise, l’in- 
térieur du bourgeois laborieux et rangé, le bureau du jour- 
nal où l’on est surpris de retrouver toute l’organisation du 
journalisme actuel, puis le monde littéraire, le monde élé- 
gant, les petits maîtres àu jour, les beaux esprits, les pré- 
cieuses, les pédants, les bourgeois-gentilshommes, enfin les 
puritains bigots ou hypocrites, voilà les éléments de ses 
pièces. Et disons en passant que pour les derniers il a 
réservé ses traits les plus profonds et le plus satiriques ; il 
poursuit les tartufes du protestantisme avec loue la vigueur 
que nos écrivains du grand siècle ont mis à poursuivre 
Ja fausse dévotion si commune et si triomphante vers la fin 
du règne de Louis XIV. Jonson était catholique ; il apparte- 
nait au culte opprimé; il a vu avec des yeux de lynx les 
travers et les vices des vainqueurs, vices propres à tous Îles 
fanatiques , à tous les hypocrites, quelles que soient leur 
secte et leur communion, et il les a justement flétris. Ben 
Jonson et Molière ont été l’un et l’autre de grands justiciers, 
chacun dans un camp et dans un pays différent; et tous 
deux, il faut le dire à la gloire de la royauté, trouvèrent 
en elle un protecteur, car Jacques Ier appuya de son crédit 
le comique anglais. Les puritains ne lui pardonnérent pas 
ses rudes vérités. Maîtres absolus sous Cromwell, ils fer- 
mérent les théâtres; mais lorqu'ils tombérent du pouvoir, 
le poëte Butler reprit l’œuvre de Jonson; il vengea et 
celui-ci et la morale outragée et bâillonnée par les pieux 
conseillers du Protecteur. 

M. Mézières a fait ressortir habilement les points de rap- 
port qui rapprochent les personnages de cet auteur des per- 
sonnages de Molière, et les différences qui les séparent. 
I indique aussi la prédilection du poëte anglais pour les 
caractères exceptionnels , les types rares bien que vrais, et 
son talent à peindre la laideur morale. Dans Jonson, en effet, 
on relrouve par moment l'ancêtre du peintre Hoggarth, il 
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est réaliste. Parmi les caractères dépassant la mesure com- 
mune, et dans lesquels cet écrivain s’est complu, il faut 
mettre au premier rang son homme à projets, &croc indus- 
triel et commercial, l’usurier, l’homme chagrin, le fourbe 
qui exploite la crédulité superstitieuse du siècle, sa foi aux 
sorciers et dans les sciences occultes, enfin l’intrigant homme 
du monde, sans conscience sous son extérieur poli et 
séduisant. 

Ce qu’il avait fait pour Marlowe, M. Mézières l’a fait aussi 
pour Jogson, mais dans une plus grande proportion: il a 
méthodiquement analysé ses principales comédies, l’Alchi- 
misle, le Renard, la Femme silencieuse ; il en a donné de longs 
et nombreux fragments traduits avec une scrupuleuse fidé- 
lité. Et disons ici que les défauts dont il reprend avec justice 
Ben Jonson, c’est-à-dire l’exagération des caractères, l’in- 
vraisemblance des faits, l'absence de naturel, de simplicité, 
l'abus de l’érudition, sont généralement ceux des âges de 
barbarie aussi bien que de décadence; et si les plus puis- 
sants génies n’y échappent pas, si Shakspeare lui-même y 
a payé son tribut, ne doit-on pas se montrer indulgent pour 
l’homme qui a su les racheter jusqu’à un certain point par 
des qualités éminentes ? 


H. GoMonr. 


LA SOCIÉTÉ DES LOYERS 


DE LA VILLE DE STRASBOURG 


Strasbourg n’est pas, plus que tant d’autres centres de 
population, préservé du double fléau de la cherté des loyers 
et de la mauvaise tenue des petits logements. La cause du 
mal est surtout dans l'instabilité des locataires des petits 
logements — instabilité qui ne porte ni les preneurs à en 
avoir soin, ni les bailleurs à les réparer — et dans les non- 
valeurs qui résullent de fréquents déménagements et 
obligent les propriétaires à élever les prix de location s'ils 
ne veulent pas être en perte. Le moyen d’arriver, avec les 
maisons actuellement existantes, à un assainissement des 
logements, est donc dans des facilités, offertes aux ouvriers, 
de payer leurs loyers; ce qui les aidera à se fixer dans des 
logements qu'on pourra en même lemps demander aux pro- 
priétaires d’assainir, avec d'autant plus de chances de 
succès que ceux-ci verront dans ces démarches une sorte 
de garantie morale du paiement des loyers. 

Il y avait là un champ ouvert à l'initiative et à la charité 
privées. Devait-il rester désert dans une ville qui posséde, 
à côté de nombreuses institutions de bienfaisance, des 
sociétés de secours mutuels, dont l’une remonte à 1783, et 
qui comprennent 12,172 personnes, réparties dans 101 
sociétés d'hommes, 45 sociétés de femmes et 4 sociétés 
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mixtes? Des hommes de bien, parmi lesquels M. Zopff fils, 
un des plus zélés promoteurs de l’œuvre nouvelle, se sont 
chargés de prouver que Strasbourg ne devait point être en 
retard sur le reste de l’Alsace pour la réforme des logements 
d'ouvriers. Après une première réunion, ils présentaient, le 
11 juillet 1863, à une assemblée générale nombreuse 
réunic à l'hôtel de ville, des statuts qui furent approuvés 
séance tenanle. Ainsi se trouva constituée la Société des 
loyers de Strasbourg. 

Elle se compose de membres fondateurs, de membres 
honoraires el de membres participants. Les membres fon- 
dateurs sont les signataires des premiers statuts ; ils ont la 
haute direction de la Société et forment l'assemblée géné- 
rale. Ils paient une cotisation annuelle de 5 fr. au moins; 
ils inspectent les logements, propagent la connaissance de 
l'Œuvre, font auprès des propriétaires les démarches néces- 
saires pour que le but de la Société soit rempli, et ils assis- 
tent, chacun dans sa spécialité, les membres participants 
dans les affaires civiles dans lesquelles ceux-ci peuvent être 
intéressés. Cet appui moral est très sonvent invoqué. 

Quand il y a lieu d’augmenter le nombre des membres 
fondateurs, ou de remplacer quelqu’un d’entre eux, il y est 
pourvu par la promotion de membres honoraires à la qualité 
de membres titulaires : c’est ainsi que les membres hono- 
raires, qui n’ont que voix consultative dans les assemblées 
générales et n’ont d'autre obligation que celle de payer une 
cotisalion annuelle de 5 francs, arrivent à avoir les mêmes 
droits et les mêmes devoirs que les membres fondateurs. 

« Ne sont reçus membres parlicipants que des personnes 
d’une moralité reconnue. » Chaque membre participant 
reçoit un livret sur lequel sont inscrits ses versements 
hebdomadaires, dont le montant est remboursé chaque tri- 
mestre avec une prime qui s’est élevée jusqu'ici à 4 p. °/. 
Le manquement à l’obligation du versement par treizième 
du montant du loyer trimestriel, peut amener l’exclusion du 
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déposant inexact. Il est d’ailleurs tenu grand compte des 
chômages, maladies, qui peuvent donner lieu soit à des 
avances, restituées ensuite à la caisse par petites fractions 
hebdomadaires , soit à des secours pris sur les fonds de la 
Société. Des primes d'honneur sont la récompense du bon 
entretien des logements et de l'exactitude des dépôts. L’ob- 
tention de 3 primes d’honneur peut motiver l'admission du 
membre participant parmi les membres honoraires. En 
janvier 1865, 10 primes de 15 francs et 95 primes de 10 
francs ont élé distribuées pour bon entretien des logements. 
Une cominission de 12 membres représente.et administre la 
Société. 

Au début, c’est-à-dire il y a deux ans, beaucoup de pré- 
ventions ont arrêté le développement de l'institution. Les 
propriétaires s’imaginaient qu’on voulait contrôler leurs re- 
lations avec leurs locataires. Les petits locataires hésitaient à 
confier leurs dépôts, les uns par amour-propre, les autres 
afin de ne pas déclarer le prix réel de leur loyer, dans la 
crainte que les opérations de la Société ne procurassent au 
fisc les moyens d'imposer plus lourdement les petits loge- 
ments. 

Peu à peu ces préventions sont tombées, et aujourd’hui la 
Société compte 110 membres fondateurs, 344 membres ho- 
noraires ct 182 membres participants. 

De fréquents incendies ont appauvri, à Strasbourg, beau- 
coup de familles d'ouvriers. M. Zopff fils, à l’obligeance 
duquel je dois ces détails, me disait ces jours derniers que 
les membres participants avaient compris l'importance de 
l'offre que leur faisait la Société, en leur proposant de les 
assurer collectivement, et que 62 familles étaient maintenant 
ainsi assurées en deux polices. 

J'ai trouvé chez le dévoué secrétaire de la Société la con- 
viction que d'ici à peu de temps Strasbourg verra les réduits 
qu'il contient encore, remplacés par des maisons saines et 
bien aérées ; des capitalistes comprenant que le but final de 
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la Société, but qui ressort d’ailleurs de l’ensemble de ses 
statuts, est de garantir autant que possible le revenu des 
capitaux employés à la construction de maisons d’ouvriers. 

On a maintes fois exposé les avantages immenses des 
logements sains non-seulement pour le corps, mais pour 
l’âme de ceux qui les habitent; maintes fois on a insisté sur 
leur influence pour le retour à la vie de famille trop souvent 
abandonnée. Aussi suffit-il d’avoir exposé l’organisation et 
la marche de la Société des loyers de Strasbourg pour que le 
lecteur comprenne combien c’est là une institution excellente 
et fasse en sorte que ses fondateurs aient ailleurs des imita- 
teurs. 


G. LAUTER. 


LA JEUNESSE DE CHARLES V 


ÉPISODE DE L’HISTOIRE DE LORRAINE 


CLAUDE DE LORRAINE 


Ce fut en 1663, le 93 avril, à Vienne, dans une maison 
de modeste apparence , située près du palais impérial, que 
vint au monde Charles-Léopold-Nicolas-Sixte de Lorraine, 
qui fut connu plus tard sous le nom de Charles V. Descendant 
d’une maison souveraine, il naissait dans l’exil. Son père, 
François de Vaudémont , avait été d’abord cardinal; puis il 
avait renoncé à cette dignité pour épousér sa cousine Claude, 
fille de Henri IT, et l’on sait quel rôle un prêtre illustre, le 
bienheureux Fourier, avait joué dans cet événement. Par 
ce mariage, qui suivit de près l’abdication de son frère 
Charles IV, François était devenu légitime souverain de la 
Lorraine. Mais son duché était à cette époque envahi par les 
armes de la France, à laquelle la politique du cardinal de 
Richelieu tendait à le réunir. Le duc et la duchesse furent 
forcés de s’expatrier : les événements qui avaient amené . 
leur mariage, l'exil qui les avait frappés, la pauvreté qui les 
altendait sur la terre étrangère, n’avaient fait que resserrer 
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les liens qui les unissaient, et le calme heureux des vertus 
domestiques adoucissait pour eux le regret des grandeurs 
déchues. 

« On veut des romans, a dit M. Guizot ; que n’ouvre-t-on 
l'histoire ? » 

En effet, toutes les passions bonnes ou mauvaises s'y 
trouvent en jeu : la haine et l'amour, l’ingratitude et le dé- 
vouement, y ont lour à tour de terribles épisodes. C'est 
peut-être dans l’histoire de Lorraine que l’on rencontre le 
plus de ces aventures romanesques, et au nombre de celles 
qui offrent un vif intérêt, il faut compter tout ce qui se rap- 
porte au mariage de la princesse Claude, dont l’amour 
mystérieux pour son cousin jela dans la politique de Ri- 
chelieu des embarras auxquels il était loin de s’altendre. 
Sortie de Nancy à pied, déguisée en paysanne , porlant une 
hotte sur le dos, elle échappa à la surveillance du maréchal 
de la Force et aux persécutions de Richelieu. 

Pendant que le duc et la duchesse subissaient à Vienne 
les rigueurs de l’exil, Charles IV, qui était revenu sur son 
abdication, s'était remis à guerroyer contre la France, et la 
Lorraine, oubliant toutes ses fautes, lui savait gré de l’énergie 
qu'il déployait dans la lutte. Jamais souverain ne trouva dans 
son peuple une fidélité plus tenace ni un courage plus m- 
dompté ; et pourtant que n’avait-il pas fait pour le détacher 
de lui! Hostile à la noblesse, il ne s'était souvenu du peuple 
que pour le pressurer ; jaloux de sa propre famille, dissolu 
dans ses mœurs, d’une avarice qui ne le cédait qu’à son 
besoin d’ostentation , il avait froissé tout le monde; mais il 
élait le drapeau de l'indépendance, et à ce titre il était reslé 
cher aux Lorrains. 

Du fond de leur retraite, son frère et sa belle-sœur s’inté- 
ressaient à ses aventureuses entreprises. Îl avait compromis 
l'avenir de leur maison, parviendrait-il à réparer ses fautes ? 
C’est dans ces alternatives de craintes et d’espérances que 
leur vie devait s’écouler. En effet, la duchesse Claude ne revit 
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jamais sa patrie ; elle mourut à Vienne le 2 août 1648. Les 
pauvres la pleurèrent, et la cour la regretta sincèrement. 
Elle avait voulu vivre obscure, mais après sa mort on la traila 
en souveraine. Son corps, placé dans un cercueil recouvert 
d'un drap d’or, fut exposé pendant trois jours sous un dais 
de velours noir, dans une salle du palais impérial ; six gentils- 
hommes la portèrent ensuite, sur leurs épaules, à l’église des 
Carmes; c’est dans cette église que depuis son arrivée à 
Vienne la pieuse duchesse était venue prier. 

« Princesse très sage, dit son chroniqueur, très vertueuse, 
» aimant tendrement son mari et ses enfants, elle était bonne, 
» libérale, charitable, et supportait sa propre disgrâce et 
» celle de sa famille avec une constance admirable. » 

Elle mourut bien jeune, laissant deux fils : Ferdinand qui 
ne devait lui survivre que de quelques années, et Charles, 
dont nous allons esquisser la vie. Le duc François comprit 
qu'il ne perdait pas seulement une femme bien-aimée, c'était 
son guide qui lui manquait tout à coup. Il resta d’abord 
enfermé avec ses fils, dans cette maison de Vienne qui lui 
rappelait son bonheur perdu; mais la nouvelle de la paix de 
Munster l’arracha à sa solitude. Il supplia aussitôt son frère 
Charles IV d'envoyer des députés au congrès pour soutenir 
les droits de leur maison ; Charles s’y refusa ; nouvelle faute 
ajoutée à tant d’autres! Un traité fut conclu entre la France 
et l'Autriche, le 25 octobre 1648 : la Lorraine y fut oubliée. 


Il 


LES PRINCES LORRAINS EN FLANDRE 


Charles 1V avait épousé sa cousine Nicole, sœur aînée de 
la princesse Claude ; mais il s’éprit bientôt de Béatrix de 
Cusance, princesse de Cantecroix, et voulut faire rompre son 
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mariage ; la cour de Rome s’y refusa; comme il n'était pas 
d'humeur à se soumettre, ni à réprimer ses passions , il fit 
venir un prêtre qui le maria à la princesse. De ce mariage, 
qui ne fut jamais reconnu, il eut un fils, le prince de Vau- 
démont qui, sous le nom de chevalier de Lorraine, devint le 
favori de Monsieur, frère de Louis XIV. C’est la tendresse 
exclusive qu’il avait pour ce fils qui le porta dans la suite à 
nuire aux membres de sa famille dans toutes les occasions 
où il aurait pu les servir. 

N'ayant pas réussi à négocier sa paix avec Louis XIV, il 
s’élait tourné du côté des Espagnols qui restaient en guerre 
avec la France, comptant bien que pour prix de ses services 
ils lui feraient restituer son duché. Mais les plaintes qui s’é- 
levaient de toutes parts contre la légèreté de sa conduite, 
l'incertitude sur la sincérité de ses engagements, décidèrent 
le comte de Fuenseldague, qui commandait dans les Pays- 
Bss , à s'emparer de sa personne. Il fut arrêté et conduit à 
Tolède. Comme cet événement appelait son frêre, le duc 
François, à la tête de l’armée lorraine, il se hâta de quitter 
Vienne, emmenant avec lui ses deux fils. 

La position de François était délicate; Louis XIV, qu’il 
avait intérêt à ménager, le pressait d'abandonner le parti de 
l'Espagne qui venait d’emprisonner son frère par trahison; 
d’un autre côté , Philippe IV lui faisait entendre que le seul 
moyen d'obtenir la liberté du duc Charles était de soutenir 
la guerre contre la France. Dans cette alternative, François 
ne consulla que ses justes griefs contre le roi qui détenait 
arbitrairement la Lorraine, et il rejoignit les troupes espa- 
gnoles devant Arras. Pour la première fois, son fils Fer- 
. dinand allait combattre à ses côtés; Charles, trop jeune 
encore, élait resté à Bruxelles. 

Cette première campagne ne fut pas heureuse. Le 25 août 
1654, Turenne attaqua le camp des assiégeants, et les Lor- 
rains, battus, s’enfuirent en désordre. François et son fils 
avaient en vain tenté d'arrêter les fuyards ; restés presque 
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seuls dans les lignes abandonnées, 1ls durent à la fin songer 
à la retraite. François, arrivé près du parapet de Ja tranchée, 
fit glisser son cheval sur les jarrets et parvint ainsi à gagner 
la campagne; son fils le suivait; mais une vivandière qui 
cherchait à fuir par le même moyen, ayant poussé son mulet 
devant le prince, l’animal s’abattit, et Ferdinand dut s’ar- 
rêter devant l’obstacle. Des gentilshommes français , qui lé 
poursuivaient, allaient l’atteindre, lorsque M. de Lenoncourt, 
faisant au jeune prince un rempart de son corps, les attendit 
de pied ferme. Le premier cavalier qui s’approcha tomba 
mort, et son cheval effrayé, retournant sur les assaillants, 
les arrêta dans leur course; c’en fut assez. Ferdinand avait 
franchi le fossé de la tranchée et Lenoncourt avait eu le 
temps de le suivre. On raconte qu’à cette occasion Turenne 
fit l'éloge de ce jeune homme de quinze ans, qui, en face du 
danger, avait gardé le sangfroid d’un vieux capitaine. Mais 
la journée avait été désastreuse pour l’armée lorraine ; ba- 
gages el canons étaient restés au pouvoir des Français. 

Les Espagnols ne tinrent aucun compte aux princes 
lorrains de leur héroïque bravoure, ils ne virent que leur 
défaite, et Charles IV, prisonnier à Tolède, demanda en 
vain sa liberté. Quand il fut las d'attendre, il songea à 
implorer la protection de la France , et avec cetle dissi- 
mulation qui faisait le fond de son caractère, il fit parvenir 
secrètement à ses officiers l’ordre de ramener ses troupes 
en Lorraine et de faire leur soumission à Louis XIV. 

La position de François à Bruxelles devenait difficile. 
D'un côté, les Espagnols se défiaient de lui; de l’autre, son 
frêre Charles, dévoré de jalousie en le sentant à la tête de ses 
troupes et craignant qu’il ne prit sur elles trop d'influence, 
venait de lancer un manifeste où 1l déclarait la duchesse 
Nicole, sa femme, seule légitime souveraine des États de 
Lorraine ; puis dans une lettre écrite à M. de la Chaussée, 
il enjoignait à son frère de se soumettre à Nicole et de lui 
obéir. Les conséquences de ce brusque changement de 
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conduite de la part de Charles ne se firent pas longtemps 
attendre. Nicole, sous la pression de Mazarin, donna ordre 
aux troupes lorraines de quitter le service de l'Espagne et 
de rentrer en France. 

Charles, dont la politique était toute d’intrigues, avait 
cru qu'il pourrait tirer bon parti de la rivalité qu’il cher- 
chait à faire naître entre sa femme et son frère. Il ne 
doutait pas que celui-ci, maître de l’armée, ne refusât 
d’obéir à une femme réfugiée à Paris et dominée par 
Mazarin. Il s’était trompé dans ses prévisions. François 
n'hésita pas à reconnaître l'autorité de sa belle-sœur, qu'il 
avait toujours affectionnée; aussilôt l’ordre reçu, il se 
décida à ramener ses troupes en France; mais ce n’était 
pas chose facile, car quel moyen de pouvoir quitter la 
Flandre avec armes et bagages sans éveiller les soupçons 
des Espagnols ? Il attendait donc un moment favorable, 
lorsque Charles IV, toujours inconséquent et irrésolu, traita 
directement de sa liberté avec le roi d’Espagne. Par un 
traité solennel signé à Tolède le 5 octobre 1655, il lui 
céda toutes ses troupes, ne se réservant pour lui-même que 
quatre régiments. L'armée s’indigna de ce honteux traité; 
les généraux s’assemblèrent et l’on décida que François 
laisserait son fils Charles à Bruxelles et qu’à la première 
occasion il rentrerait en France à la tête de son armée. 

Deux mois se passèrent à attendre qu’il se fît dans les 
troupes espagnoles un mouvement dont les Lorrains pussent 
profiter. Enfin, au commencement de décembre, l’ordre 
arriva de Madrid de se diriger sur la ville de Condé; c'était 
là l’occasion que François attendait depuis si longtemps. 
Le 17 décembre, le comte de Fuenseldaguc passa la revue 
des troupes, et en vertu du traité de Tolède, il exigea que 
l’armée lorraine prêtât au roi d’Espagne le serment de 
fidélité. Les soldats répondirent par un long murmure; 
mais les officiers intervinrent, et l’on obéit. L'ordre fut 
donné de partir pour Condé pendant la nuit. 
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Sur le soir, François fit appeler M. de Lignéville et lui 
confia qu’à la faveur de l’obscurité il était décidé à faire 
changer la marche et à se diriger vers la France. 

— J'ai voulu vous en prévenir, lui dit le duc, parce que 
je sais que toute votre fortune est placée sur la banque 
d'Anvers; si vous me suivez, on la confisquera et vous êtes 
ruiné. Retournez donc à Bruxelles. 

Mais, sans hésiter, M. de Lignéville accepta la pauvreté 
pour suivre son prince et son drapeau. François ne put 
vaincre sa résolution, et ils arrêlérent ensemble que l’ar- 
mée lorraine se dirigerait sur la ville de Guise. 

Si François ne se dissimulait pas les difficultés d’une 
pareille entreprise, il n’était pas moins inquiet du sort que 
les Espagnols réserveraient à son fils Charles, qu’il avait 
laissé à Bruxelles à la garde du baron d'Hannequin; il ne 
mettait pas en doute qu’on ne le gardât en ôtage et que la 
prison de Tolède ne se fermât sur lui comme sur le duc 
Charles IV. Le temps pressait, il fallait tenter de le faire 
évader. Ainsi donc, Charles V allait commencer cette des- 
tinée aventureuse qui le prenait au début de la vie pour se 
continuer jusqu’à la fin! 

L'armée, qui était en marche, fit une halte en arrivant à 
Braine-la-Lende ; tout aussitôt le duc fit appeler l’aumônier 
de M. de Lignéville et lui remit pour le baron d'Hannequin 
une lettre qu’il devait lui porter en toute hâte à Bruxelles. 
Le contenu de cette lettre était en apparence insignifiant, 
mais en la présentant à la flamme, on y lisait ces mots 
écrits avec du jus de citron: 
€ Monsieur d'Hannequin, aussitôt reçue, menez mon fils 

» à Anvers et de là, sans perdre un moment, en Hollande. 
Si la barque du matin est partie et qu’il faille attendre 
celle du soir, menez-le à cheval jusqu’à Anvers, puis en 
Hollande, et droit à Cologne chez M. le prince François. 
Ne menez avec vous que Mirville et Guillemin. » 

Il était huit heures du matin lorsque d’Hannequin reçut 
1865 32 
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cette lettre ; aussitôt Guillemin partit pour Anvers afin de 
s'assurer d’une barque; les autres convinrent qu’ils atten- 
draient le soir pour quitter Bruxelles et que pendant la 
journée, afin d'éviter les soupçons, Mirville et le prince 
Charles se rendraient séparément chez le baron d’Hanne- 
quin. À la nuit tombante, la baronne de Clinchamp, qu’on 
avait mise dans le secret, leur ayant envoyé son carrosse, 
les trois fugitifs y prirent place et gagnérent la campagne. 

On s'arrêta à vingt pas de la rive de la Senne ; une 
barque demandée par le baron d’Hannequin attendait ; le 
prince Charles y monta le premier, Hannequin et Mirville 
le suivirent. Ils descendirent rapidement le cours de la 
Senne, de la Dyle et du Rupel, et quand l’aube parut ils 
étaient à Anvers. Guillemin les attendait sur le port. Mais 
on reconnut bien vite qu’il était impossiblé de gagner la 
Hollande dans une barque; un vent violent qui soufflait de 
la mer empêchait de tendre les voiles ; 1l fallut trouver un 
autre moyen de départ. Pendant qu’ils le cherchaient, ils 
faillirent être arrêlés par une difficulté bien autrement 
grave. Hannequin s’aperçut que, dans sa précipitation, il 
avait oublié de prendre de l’argent. Heureusement il con- 
naissait à Anvers un banquier espagnol. Tout aussitôt, 
s’enveloppant de son manteau il y court et se fait remettre 
une somme de mille livres. On put alors se procurer un 
chariot de paysan, recouvert d’une mauvaise toile; les 
chevaux étaient bons. Mannequin et Mirville cachent le 
prince sous leurs manteaux, Guillemin monte à cheval 
pour conduire, en quelques heures on arrive en Hollande; 
le jeune prince était en sureté. 

Pendant ce temps, le duc François accomplissait son 
projet de rentrer en France avec ses troupes. Le 18 dé- 
cembre, à la tombée de la nuit, l’armée lorraine s'arrêta 
à la commanderie de Saint-Simon; le ciel était brumeux, 
il neigeait un peu. Après deux heures de halte, François 
donna l’ordre du départ; son fils Ferdinand et M. de 
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Lignéville prirent la tête de la colonne, chaque soldat por- 
tait avec lui trois rations de vivres ; à partir de ce moment 
on marcha nuit et jour. Le 22 au matin un brouillard épais 
enveloppait l’armée ; les troupes épuisées murmuraient, les 
chevaux refusaient d'avancer, quand tout à coup le vent 
chassa la brume qui cachait aux yeux les remparts de 
Guise, sur lesquels flottait le drapeau fleurdelisé. A cet 
aspect un cri de joie s’échappa de toutes les poitrines ; ces 
hommes épuisés retrouvaient leurs forces, ils avaient touché 
le sol de la Lorraine. 

François apprit à Guise que son fils avait pu quitter Bru- 
xelles et qu'il s’était rendu à Cologne. Rassuré de ce côté, 
il laissa à Ferdinand le commandement de l’armée et vint à 
Paris où il fit, au nom de la duchesse Nicole, sa soumission 
à Louis XIV. Le roi lui ayant rendu, en échange, les terres 
et châteaux qui composaient sa fortune personnelle, il se 
fixa à Paris, où son fils Charles vint le rejoindre. 

La guerre se continuait; le prince Ferdinand, qui servait 
sous Turenne, étonnait le maréchal par la précocité de son 
coup-Jd’œil militaire ; à la tête des troupes lorraines, il avait 
attaqué l’archiduc Léopold devant Dunkerque et l'avait glo- 
rieusement repoussé. À la suite de cette affaire, Turenne 
avait embrassé le prince sur le champ de bataille et re- 
mercié le comte de Lignéville et le marquis de Lenoncourt, 
au nom de la France. La Lorraine, fière de ce jeune prince, 
espérait des jours meilleurs, lorsqu'il mourut à l’âge de 
dix-neuf ans. Par sa mort, Charles-Léopold devenait héri- 
lier de la couronne ducale ; son père reporta sur lui toutes 
ses tendresses et toutes ses espérances. 

A la fin de 14657, la duchesse Nicole mourut à Paris, 
François en fut profondément affecté; 1l sentait qu'il per- 
dait en elle une protectrice assurée pour ses enfants contre 
la jalousie et le mauvais vouloir de son frère Charles IV. 
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II 


MADEMOISELLE MARIE MANCINI 


Pendant les premières années de son séjour à Paris, 
François vécut dans la retraite, uniquement occupé de l'é- 
ducation de son fils. Lorsque le prince eut alteint sa sei- 
zième année on le conduisit à la cour; Louis XIV était de 
son âge, c’élait une raison d’espérer qu’il lui accorderait 
plus facilement ses bonnes grâces. À ce moment, il n’était 
bruit à la cour que de l’amour du roi pour Mille Marie 
Mancini, nièce du cardinal Mazarin. La vivacité de ce sen- 
timent n’était plus un mystère; on se défiait du cardinal, 
et les gens qui se croyaient le mieux informés commençaient 
à s'inquiéter de la manière dont cette amourette pourrait 
finir, lorsqu'on apprit que le roi devait épouser une infante 
: d'Espagne et que son mariage élait décidé. Tous les mé- 
moires du temps ont raconté le désespoir de celte pauvre 
Marie quand elle vit que son rêve d'amour et de fortune 
s'était évanoui. Sans doute ce fut à ce moment-là, quand 
elle était triste et découragée, que Charles de Lorraine 
s’attendrit sur elle et se laissa surprendre par ce tendre 
sentiment qui fut un premier éveil pour son cœur. Quoiqu'il 
en soit, aussitôt que les conférences pour le mariage du 
roi furent ouvertes, il fit connaître à son père le désir qu'il 
avait d’épouser Mlle Mancini, et celui-ci approuva son choix 
sans hésiter. En effet, une alliance avec Mazarin devait 
servir la maison de Lorraine; bien que la France eût la 
main sur le duché, l'Europe n’avait pas sanctionné cette 
usurpation ; les droits des princes dépossédés avaient été 
maintenus et Charles de Lorraine étant l'héritier légitime 
de Charles IV, le cardinal, après le mariage, serait porté, 
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dans l’intérêt de sa nièce, à faire remettre le duc de Lorraine 
en possession de ses états. G 

C’est dans cette pensée que le duc François écrivit à 
Mazarin, qui se trouvait à Saint-Jean-de-Luz, une lettre 
dans laquelle il lui demandait pour le prince Charles la 
main de sa nièce. Le cardinal s’était montré favorable à 
cette demande; seulement, avant d'engager sa parole, il avait 
voulu savoir si ce mariage aurait l'agrément de Charles IV ; 
mais celui-ci, à la première nouvelle qui lui en avait été 
donnée par son frère, avait expédié à Mazarin le duc de 
Guise et le comte d’'Harcourt, avec mission de demander 
pour lui-même la main de Mile Mancini. 

Cette demande était-elle sincère? Personne ne le crut. Ce 
que voulait le duc, c'était, d’une part, empêcher son neveu 
de faire un mariage qui le sortirait de sa dépendance ; de 
l’autre, flatter la vanité du tout puissant ministre, afin de 
le gagner à sa cguse. Le cardinal connaissait trop bien 
l’homme auquel il avait affaire pour ne pas deviner le 
mobile qui le poussait à agir ainsi. Îl feignit d’être touché 
de sa démarche, mais il déclara dans les conférences qu'il 
voulait rester étranger à la question de la Lorraine, pour 
qu'on ne pôt pas supposer qu’il avait élé poussé par une 
pensée d’ambition pour sa famille. 

En apprenant l'altitude que le cardinal avait prise, 
Charles IV ne cacha ni sa colére, ni son ressentiment. 
Mazarin ne s’en inquiéta guère; les conférences continuèrent 
et, malgré les protestations du duc, on régla provisoirement 
la situalion de la Lorraine. Il fut décidé que Charles IV 
rentrerait dans ses élats, mais que la France conserverait 
le duché de Bar et le comté de Clermont, avec les places 
fortes de Moyenvic, Dun, Jamelz et Stenay; que les forti- 
fications de Nancy seraient rasées et que le duc licencierait 
toutes ses troupes. À ces conditions, Mazarin lui permettait, 
en quittant l’Espagne, de traverser la France pour se rendre 
à Blois où Gaston d'Orléans, son beau-frère, tenait sa cour. 
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François y vint de son côté ; l'intérêt de son fils lui conseil- 
Jait cette démarche, qu'il n’eût point faite s’il eût pu se 
douter que son frère avait un parti pris de se mettre en 
hostilité avec sa famille. Pendant cette entrevue, on sembla 
oublier de part et d’autre ce qui s'était passé à Saint-Jean- 
de-Luz, et la duchesse d'Orléans, pour rétablir entre ses 
frères une entente si nécessaire aux intérêts de leur maison, 
‘proposa de marier le prince Charles à la fille que Charles IV 
avait eue de la princesse de Cantecroix; celui-ci, de son 
côté, parut applaudir à ce projet, mais à peine avait-il quitté 
Blois qu’il se hâta de marier sa fille au prince de Lillebonne, 
cadet de la maison d’Elbeuf, montrant ainsi qu’il voulait 
séparer sa cause de celle de son frère. 

François revint à Paris au moment où les fêtes données 
à l’occasion du mariage du roi se succédaient à la cour. 
Jl voulut y assister avec son fils. Ces fêtes ayant permis au 
Jeune prince de se rencontrer souvent gvec Mlle Mancini, 
dont le cardinal n’avait pas jugé nécessaire de prolonger 
Vexil, il se hasarda à lui parler de son amour; et comme 
elle n’avait plus rien à espérer du roi, elle l’écouta avec 
complaisance. Le prince avait alors une figure agréable et 
régulière, son regard voilé était d’une douceur infinie, et 
bien qu’il fàt d’une taille moyenne, il avait de_la grâce 
dans la démarche et le maintien. 

Ce fut chez Mme de Choisy que, pendant l’hiver de 1660, 
ils eurent l’occasion de se voir presque tous les jours; et 
comme Mazarin ne s'était pas encore prononcé ouvertement 
sur la question de leur mariage, rien ne venait mettre 
obstacle à leurs longs entretiens. Il ne faut donc pas s’é- 
tonner que cette jeune fille ait été touchée de l’amour de 
ce prince de dix-sept ans et qu’elle ait fini par l’encourager; 
mais ce ne devait être là qu’un beau rêve! Mazarin allait 
séparer bientôt ces deux existences que rapprochait une 
mutuelle affection; il se sentait malade et voulait avant de 
mourir assurer la position de ses nièces. Peut-être eût-il 
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élé flatté de marier l’une d'elles à l'héritier des ducs de 
Lorraine, mais Charles 1V refusait obstinément son consen- 
tement au mariage. Tantôt il redemandait pour lui-même 
la main de Mile Mancini, tantôt 1l repoussait comme 
indigne de sa maison une alliance avec Mazarin."Ces hési- 
tations lassérent le cardinal, il voulut en finir. Blessé dans 
son orgueil par le duc de Lorraine, il déclara que sa nièce 
n’appartiendrait ni à l’oncle ni au neveu, et il défendit à 
Marie de voir le prince Charles; c'était un arrêt terrible, 
mais ils n’obéirent qu’en apparence; après s'être ingéniés 
pour pouvoir entretenir un commerce de lettres, ils avi- 
sérent aux moyens de se voir en secret. Lorsqu'elle allait, 
le matin, entendre la messe dans l’église des Carmes, le 
prince quittait son épée et prenait l’habit d’un simple bour- 
geois pour venir l'y attendre; de même le soir, à l'heure 
où, suivie de sa gouvernante qui était dans le secret, elle 
se promenait aux Tuileries, 1] ne manquait jamais de se 
trouver dans une allée déserte où ils pouvaient causer 
librement. C'est ainsi qu'ils passèrent les derniers mois de 
l’année 1660, tout entiers au- bonheur de s’aimer et le cœur 
rempli d'espérance. Mais soit que Mazarin eut surpris leur 
secret, soit pour toute autre cause, il fiança Marie, sans l’en 
prévenir, au prince Colona et la fit partir brusquement, 
sous bonne escorte, pour l'Italie. Ce coup inattendu lui 
coûta de nouveau bien des larmes; ne pouvant supporter 
la vie conmmune avec son mari, elle le quitta bientôt. Mais 
Mazarin ne voulut pas écouter ses plaintes; il s'était fait 
transporter à Vincennes où il mourut dans les premiers 
jours de mars 1661. 
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IV 


MADEMOISELLE MARGUERITE D’ORLÉANS 


Le duc Charles, pour entraver le mariage de son neveu 
avec Mile Mancini, avait mis en avant un projet qui sem- 
blait plus avantageux à la maison de Lorraine: il avait 
proposé à François de marier son fils à Mile de Montpensier, 
et il s'était engagé, sur l'honneur, à abdiquer dans le cas 
où cette demande serait accueillie ; mais il était bien décidé, 
comme toujours, à ne pas tenir son engagement. Une 
première démarche faite sans succès pendant la vie de 
Mazarin, avait eu pour résultat d’offenser le cardinal et de 
faire brusquer le mariage de sa nièce avec le prince Colona. 
Le duc pouvait donc se féliciter du succès de sa fourberie, 
lorsqu’à la fin de 1661 une sorte d'intimité sembla s’établir 
entre Mademoiselle et le prince Charles. Elle était beaucoup 
plus âgée que lui ét n'avait plus la fraîcheur de sa première 
jeunesse ; après s'être bercée de l'espérance des plus bril- 
lants mariages, elle se sentail délaissée et à cette époque 
de déclin, le titre de duchesse de Lorraine pouvait encore 
satisfaire son ambition. Elle accueillit donc le prince avec 
bienveillance. Lui, de son côté, triste et découragé aprés 
le mariage de Mile Mancini, se soumettait aux conseils de 
son pêre comme aux nécessités de la politique, et se mon- 
trait disposé à faire de bonne grâce tout ce qu’il pourrait 
considérer comme un devoir. 

Charles IV s’inquiéta : ce mariage, dont il avait donné 
l’idée, devait en s’accomplissant le dépouiller de sa couronne; 
après avoir affirmé au roi et à la reine-mère qu'il abdiquerait 
en faveur de son neveu, si celui-ci épousait Mademoiselle, il 
ne pouvait pas douter qu’on ne l’obligeât à tenir sa parole; 
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c'est pourquoi il déclara hautement que l'engagement pris 
par lui était sans valeur et qu’il entendait réserver toute sa 
liberté d’action. 

Les choses en étaient là, lorsque la duchesse d'Orléans, 
veuve de Gaston, quitta le château de Blois et revint à 
Paris. Elle avait trois filles: Milles d'Orléans, d'Alençon et 
de Valois. L’aînée, Mile Marguerite d'Orléans, élait remar- 
quablement belle; d’un esprit vif et enjoué elle aimait le 
mouvement, montait à cheval avec une grande hardiesse et 
préférait la chasse à tous les autres plaisirs. Mais avec l’ap- 
parence d’un esprit léger, elle était sérieuse: la liberté 
dont elle avait joui dans la retraite de Blois, ses courses 
dans la campagne, les rêveries qu’enfante la solitude, 
avaient développé sa sensibilité et son imagination. Les 
plaisirs de la cour ne répondant à aucun de ses goûts, elle 
regreltait Blois et sa liberté, lorsque Louis XIV lui proposa 
de la marier au grand-duc de Toscane; elle y consentit 
sans hésiter, et l’évêque de Béziers fut chargé des négocia- 
tions. Qu'elle était loin de prévoir alors tout ce que lui 
coûterait de regrets ce consentement irréfléchi ! 

Ce fut peu de jours après le départ de Mgr de Béziers 
pour l'Italie qu’elle rencontra, chez sa sœur Mlle de Mont- 
pensier, son jeune cousin Charles de Lorraine; ils ne 
s'étaient pas revus depuis plusicurs années et chacun d’eux 
avait mis ce temps à profit. Le prince fut frappé de la beauté 
de sa cousine; sa conversation le charma ; de son côté 
elle le revit avec une joie qu’elle ne chercha pas à dissi- 
muler. Élevés ensemble, ils avaient ressenti l’un pour 
l’autre une sympathie native; mais l'âge avait fait son 
œuvre ; leur amitié d’enfance allait être stimulée par des 
émotions nouvelles, le moment était venu où l’amour 
devait la remplacer. 

À partir de cette époque, Charles vint tons les jours à 
l'hôtel d'Orléans, et la duchesse ne tarda pas à s’apercevoir 
de l’inctination de sa fille pour son cousin ; mais comme leur 


458 REVUE DE L'EST. 


mariage lui paraissait une chose naturelle, et qu'elle ne 
supposait pas que le roi pûl s’y opposer, puisqu'il trou- 
vait bon que le prince épousât Mile de Montpensier, elle 
laissait ces deux jeunes cœurs commencer un roman qui 
devait finir dans les larmes. 

Cependant Mme la duchesse d'Orléans crut devoir in- 
former son frère Charles IV de l’attachement que sa fille et 
son neveu éprouvaient l’un pour l’autre. Cette confidence 
ne pouvait manquer de lui sourire, car du moment que 
son neveu renonçait à épouser Mile de Montpensier, il se 
trouvait dégagé de sa parole. Cependant, dissimulant avec 
sa sœur, il joua l’indignation et se déclara le champion de 
Mademoiselle. Son neveu, disait-il, en se détachant d’une 
aussi noble princesse, avait démérilé à ses yeux et n'élait 
plus digne de sa bienveillance. Quelle fourberie et quelle 
dureté ! Lui qui cédait à ses moindres caprices et qui à ce 
moment même songeait sérieusement à épouser Marianne 
Pajot, fille d’un bourgeois de Paris, il fut sans pitié pour 
ces jeunes gens que d’un mot il eût pu rendre heureux. 
À la vérité, le roi avait mal accueilli Mme la duchesse 
d'Orléans lorsqu'elle était venue le supplier d’arrêter les 
négociations entamées avec le grand-duc de Toscane ; mais 
il agissait alors sous l’influence de Charles IV qui l'avait 
prié de ne pas se montrer moins sévère qu'il ne le serait 
lui-même. De son côté, le duc François, sentant de quelle 
importance il était pour son fils de ménager son oncle, 
le suppliait de renoncer à sa cousine. 

Sur ces entrefaites, une ambassade de la grande che- 
valerie lorraine vint trouver le jeune prince à Paris; on 
était las du gouvernement de Charles IV, et l’abdication 
qu’il avait promise, si son neveu épousait la grande Made- 
moiselle, semblait à tous une délivrance. La députation 
venait donc supplier le prince de se sacrifier aux intérêts 
de tous. 

‘Charles se trouvait là soumis à une rude épreuve: il 
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était pénétré du sentiment de ses devoirs comme prince, 
il aimait là Lorraine et il était fier d'être appelé à la gou- 
verner, mais il adorait sa cousine, et lui proposer de re- 
noncer à son amour c'était lui demander plus que sa vie. 
Cependant, ébranlé par les priéres de ces preux, il se ren- 
dit à l'hôtel d'Orléans. Là, il avoua à sa cousine ses hési- 
talions et ses luites. Celle-ci, en l’écoutant, se mit à fondre. 
en larmes, puis quand elle put parler, elle lui dit simple- 
ment : 

— Épousez ma sœur, si vous voulez, mais c’est une 
fortune que vous me préférez !… 

Ces paroles parties du cœur allaient au cœur. Charles 
n'hésita plus. 

— Je renonce, s’il le faut, à la Lorraine, lui dit-il. Je 
vous aime el vous m’aimez,; que m'importe le reste! 

Comme les démarches faites par Mgr de Béziers en 
Toscane n'avaient pas réussi à leur début, Mlle d'Orléans 
espérait que le roi, dégagé de sa parole, se laisserait fléchir 
par ses prières, et qu’elle pourrait alors se passer du 
consentement de Charles IV. Mais lorsqu'elle apprit qu’une 
seconde démarche avait été tentée auprés du grand-duc, ne 
doutant plus qu’elle n’eûl été faite à la demande de son 
oncle, elle comprit qu’elle devait avant tout le mettre dans 
ses intérêts. Pour y parvenir il fallait d’abord rassurer son 
ambition en lui persuadant qu’elle et son mari seraient 
disposés à renoncer pour toujours au trône de Lorraine. 
C’est ce qu’elle essaya de faire en lui donnant à cet égard 
les affirmations les plus positives. L’esprit soupconneux de 
Charles IV devait être rassuré par la bonne foi de cette 
jeune fille au cœur franc, dont l’amour naïf ne lui deman- 
dait que le bonheur ; mais il haïssait son neveu, et c'était 
un besoin de sa mauvaise nature d’abuser de son autorité 
pour se placer en travers de sa route, quand il le voyait 
prés d’atteindre le but qu’il se proposait. Mile d'Orléans 
était trop jeune et trop candide pour soupçonner une 
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pareille hostilité, el persuadée que son oncle n’était dirigé 
que par des motifs d’ambition, elle espérait le toucher en 
se faisant humble et soumise. 

À ce moment, Charles IV s'était fixé à Paris; les plaintes 
de ses sujets le fatiguaient , et d’ailleurs sa passion pour 
Marianne Pajot ne lui laissait pas le temps de s'occuper 
de ses états. Mile d'Orléans, décidée à tenter près de lui 
une démarche décisive , partit avec sa mère et se rendit 
un matin à l'hôtel du duc. Il terminait sa toilette et s’en- 
tretendil avec ses conseillers. Elle ne prit pas le temps de 
se faire annoncer et courant à lui, elle se jeta à ses genoux, 
le suppliant de lui laisser épouser son COuSIn : 

— Nous vivrons obscurs, lui dit-elle , dans telle retraite 
que vous nous indiquerez. 

Et comme le duc la repoussait brusquement, elle se releva 
et lui passant les bras autour du cou: 

— Mon oncle, reprit-elle en sanglotant, à quoi songez- 
vous de donner vos états à Charles pour lui faire épouser 
Mademoiselle ma sœur? Elle est fière et orgueilleuse ; elle 
croira vous faire trop d'honneur de les recevoir de vous; 
elle n'aura aucun égard pour vous et ne souffrira pas que 
vous épousiez Marianne. Si vous voulez me donner Charles, 
je ne vous demande rien; vous épouserez Marianne, si vous 
voulez, et je serai pleine de respects et d’égards pour elle. 

Les larmes étouffaient sa voix, mais le duc n’en fut nulle- 
ment attendri. Mlle d'Orléans quitta son oncle désespérée, 
mais bien décidée à lutter contre tous les obstacles qu'il 
pourrait faire naître. Elle ne se préoccupait plus de l’oppo- 
sition du roi, croyant que tout élait rompu en Toscane; 
aussi ce fut un coup de foudre pour elle que l’arrivée de 
Mgr de Béziers, apportant le consentement du grand-duc. 
En vain la duchesse d'Orléans, le cœur brisé par les larmes 
. de sa fille, voulut faire changer la résolution du roi. Louis XIV 
s’irrita de ses instances ; 

— J'ai engagé ma parole royale, dit-il, Mlle d'Orléans 
partira pour l'Italie. 
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Devant l’ordre d’un tel maître, il ne restait plus qu’à se 
résigner. 

Cependant le prince Charles continuait à voir sa cousine 
dans les jardins de l’hôtel d'Orléans. Que de mots d'amour, 
que de serments, ne durent-ils pas échanger dans ces pro- 
menades mystérieuses ! Combien les grandeurs de la terre 
devaient leur paraître peu de chose, comparées au bonheur 
de vivre ensemble dans ce monde idéal qu’ils s’élaient créé ! 

Îls se flattaient encore qu’une circonstance imprévue 
pourrait rompre le mariage de Toscane, lorsqu'on apprit 
que les ambassadeurs du grand-duc étaient arrivés à Paris, 
apportant les présents d'usage. Il fut décidé qu’ils seraient 
reçus par Mlle d'Orléans dans les appartements de sa sœur 
Mlle de Montpensier ; le nonce du Pape et l’ambassadeur 
de Venise devaient les introduire. 

Le jour fixé pour la réception, Mlle d'Orléans vint chez 
sa sœur dans la matinée, et Mlle de Montpensier, voyant 
avec surprise qu’elle était vêtue en amazone : 

— À quoi songez-vous, lui dit-elle, de venir chez moi 
aujourd'hui dans ce costume ? 

— Je pars pour la chasse, répondit Mile d'Orléans. 

— Avez-vous donc oublié les ambassadeurs? demanda 
vivement mademoiselle. 

— Non, certes, reprit avec humeur la jeune princesse, 
mais je ne verrai que trop d’étrangers dans ma vie, et j'en 
suis déjà si lasse que je n’en puis plus. 

Elle sortit aussitôt et se rendit aux écuries où elle ordonna 
qu’on lui sellât un cheval, mais au même moment Mile de 
Montpensier faisait dire au premier écuyer d’avoir à le lui 
refuser. L’écuyer, embarrassé, déclara alors à la princesse 
que tous ses chevaux étaient boiteux. À cette ‘réponse, 
Mile d'Orléans partit d’un éclat de rire qui le déconcerta. 
Faisant alors ouvrir la porte de l’écurie par son valet de 
pied, elle lui désigna le cheval qu’elle voulait monter, et 
déjà elle était en selle, lorsque Mlle de Montpensier, pré- 
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venue par l’écuyer, arriva en courant. Elle supplia sa sœur 
découler la voix de la raison. Que dirait le nonce du Pape 
s’il ne la trouvait pas à l’hôtel à l'heure indiquée ? Que dirait 
le roi dont la colére serait terrible? Enfin, elle se laissa 
persuader. On l'obligea de s’habiller, mais elle ne prit 
aucun soin pour sa toilette, et lorsque les ambassadeurs 
arrivérent, elle resta impassible et reçut leurs compliments 
sans paraître les écouter. Le soir, elle écrivit au roi une 
lettre désespérée, mais Louis XIV fut inflexible; pour toute 
réponse il lui envoya ses cadeaux de noce et un carrosse de 
la cour qui devait la transporter à Marseille. Le matin de 
son départ on la conduisit chez le roi; c’est à peine si elle 
s’inclina devant lui, et lorsque la reine-mère Jui dit adieu, 
elle cacha sa tête dans ses mains et fondit en larmes, puis 
entraînant sa mére elle sortit à demi-morte du cabinet du 
roi. Il fallut l'emporter dans le carrosse où Mile de Mont- 
pensier l’attendait; c'était elle qui devait l’accompagner 
pendant ce trisle voyage. | 

Le prince Charles n’avait pas paru au moment du départ, 
ce fut seulement le soir que son père apprit par un valet 
de pied qu’il avait quitté Paris et qu’il suivait la route de 
Saint-Fargeau. En effet, il était allé attendre le passage du 
carrosse royal et l'avait accompagné à quelque distance, 
de manière à ne pas être reconnu. 

On fit halte le soir à Fontainebleau. À peine arrivée, la 
jeune princesse renvoya ses femmes, s’enferma dans la 
chambre de sa sœur, et resta longtemps à la fenêtre; 
ce ne fut qu'au milieu de la nuit qu’elle alla rejoindre 
Mile de Montpensier dont elle avait voulu partager le lit. 
« Mais, raconte Mademoiselle dans ses mémoires, elle dormit 
mal et ne fit que pleurer. » 

Le lendemain, au lieu de prendre place dans le carrosse, 
Mile d'Orléans monta à cheval; et, comme pour dompter 
par la fatigue du corps les tristes pensées qui l’accablaient, 
elle fit ainsi quatorze lieues à toute vitesse; le soir, on 
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arrivait à St-Fargeau. Le lendemain, au point du jour, elle 
demanda un cheval et accompagnée seulement d’un valet 
de chambre et de deux pages, elle quitta le château. Après 
avoir erré quelque temps dans la campagne, la princesse 
congédia brusquement sa suite et disparut. La nuit vint 
sans qu’elle ait reparu à Saint-Fargeau. On s’inquiétait de 
celte absence prolongée ; l’évêque de Béziers commençait à 
croire qu’elle s’était enfuie, lorsqu’à deux heures du matin 
on la vit arriver. Où était-elle allée? Nul ne put le savoir : 
mais comme l’évêque de Béziers la questionnait : 

— Monseigneur, lui dit-elle, je veux rester deux jours ici. 

— Si Votre Altesse Royale veut demeurer auprès de 
Mademoiselle sa sœur pour lui faire ses adieux, je ne puis 
le trouver mauvais, reprit l’évêque; mais si elle ne veut 
séjourner que pour aller courir les bois, ce retard est 
impossible. 

Mile d'Orléans promit qu’elle ne quitterait pas St-Fargeau, 
et on lui accorda sa demande. Le lendemain était un samedi ; 
elle ne sortit pas du parc; l’évêque la surveillait, Le diman- 
che, au moment où l’on se rendait à la messe, un valet de 
pied annonça tout à coup: 

— Son Altesse le prince Charles de Lorraine. 

Cette visite inattendue surprit tellement Mlle de Mont- 
pensier qu'elle ne put dissimuler son embarras ; elle re- 
garda sa sœur dont les yeux ne quittaient pas le prince. 

Charles resta tout le jour au château, sans paraître 
remarquer la mauvaise humeur de l’évêque de Béziers et 
cherchant toutes les accasions de se rapprocher de sa 
cousine. 

Le lundi on partit pour Cône. Charles monta à cheval et 
se plaça à la portière des princesses; à l’arrivée, il se fit 
leur -chevalier et ne les quitta que fort tard; sa cousine 
refusa de se coucher et pleura toute la nuit. Le lendemain, 
il fallut se dire adieu ; l’évêque, tremblant de s’attirer de 
vives remontrances de la part du roi, avait obtenu de 
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Charles qu’il retournerait à Paris. Lorsque Mlle d'Orléans 
le vit prêt à monter à cheval, tout son courage l’abandonna; 
oubliant qu’elle était observée, elle courut à son cousin et 
se jeta dans ses bras. Son désespoir était si profond que 
l’évêque lui-même en fut touché. Tous les témoins de celle 
scène accusaient hautement le roi de cruauté. Mais tout 
le monde sentait qu’on ne pouvait rien contre cette volonté 
toute puissante. Charles reprit la route de Paris, tandis que 
sa cousine s’acheminait vers Marseille. 


ALFRED DE BESANCENET. 


(La fin à la prochaine livraison). 


REVUE CRITIQUE 


Tableau historique, chronologique et médical des maladies endémiques, 
épidémiques et conlagieuses qui ont régné à Metz et dans le pays messin 
depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours, par M. le docteur 
Maréchal et M. le docteur Didion. Un vol. in-S°. Metz, Verronnais. 


On trouvera peut-être, au vu de ce titre, que la lecture du volume 
qui le porte doit être peu égayante. J’en tomberai d’accord, si, par 
ce jugement à priori, on ne prétend rien enlever au Tableau des 
maladies du pays messin des autres mérites qu’il peut avoir et 
qu’on lui trouvera certainement après examen. On ne demande pas 
uniquement aux livres d’amuser et il y a, quoiqu’on en dise, un 
grand nombre de lecteurs qui veulent être instruits. Attendons 
quelques jours et nous en aurons une nouvelle preuve dans l’em- 
pressement avec lequel, autour de nous, ceux qui ontreçuilya 
dix-huit mois les enseignements de M. A. Prost et, au loin, ceux 
qui n’ont pu assister à ses conférences, vont lire ses Etudes sur 
l’histoire de Metz ‘. On ne pourra nier alors que le public sache 
discerner la vraie science de la fausse, pour s’attacher à celle-là et 
qu’il reste des lecteurs sérieux. C’est pour eux qu'il y a longtemps 
déjà MM. Maréchal et Didion ont publié un livre dont je n’oserais 
parler après ce long délai si je ne croyais mon retard couvert un 
peu par le proverbe et beaucoup par l’indulgence des auteurs. 

Le Tableau des maladies endémiques, épidémiques et conlagieuses 
qui ont régné dans le pays messin est véritablement l’élude d’une 


1 Études sur l'histoire de Metz. — Les légendes. Un vol. in-8°, vient de 
paraitre. Metz, Rousseau-Pallez. 
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des faces de l’histoire du progrès. Après l’exposé de chacun de ces 
maux dont les deux savants médecins nous font suivre, dans un 
passé plus ou moins reculé, la marche dans notre pays, nous voyons 
MM. Maréchal et Didion nous prouver soit que les causes de ces 
maladies ont été de beaucoup atténuées, si même elles n’ont été 
complétement conjurées, soit qu’on a trouvé contre elles un trai- 
tement curatif, quand encore une science moderne, l'hygiène, n’a 
pas donné les moyens de s’en préserver. Le chapitre le plus curieux, 
peut-être, parmi tant d’autres si intéressants, est celui qui, par la 
comparaison des époques, doit affermir le plus dans la croyance au 
progrès, c’est celui qui est consacré à la sorcellerie, dont l’histoire 
dans le pays messin s'étend de l’année 4372 où nos annales locales 
enregistrent le premier fait de sorcellerie, jusqu’en l’année 1682 où 
une ordonnance marqua la fin des persécutions. Le progrès pour moi 
— ce n'est pas certes qu’on ne croie plus aujourd’hui autant qu'alors 
au surnaturel; non, d’abord il ne m’est pas démontré que la foi 
religieuse soit moindre qu’à cette époque; cela serait-il, j’y verrais 
un signe de marche en arrière, — mais c’est qu'aujourd'hui on ne 
brûle plus personne et qu’on ne voit plus des sorciers dans tous les 
charlatans et des ensorcelés dans tous les malheureux atfectés de 
maladies singulières. Deux traits ‘ encore qui montrent de quelle 
manière, au milieu du dix-huitième siècle, on traitait ce qu’on sup- 
posait être un premier cas de peste dans Paris, et comment, de 
nos jours, un énergique médecin hygiéniste a préservé la France 
de la fièvre jaune, sont par leur rapprochement d’une grande élo- 
quence. Tout cet ouvrage est plein de faits, aussi consciencieusement 
et savamment étudiés qu’ils ont été recherchés avec soin, desquels les 
auteurs peuvent légitimement conclure « que plus on se rapproche 
de notre époque, plus le nombre des épidémies diminue, plus la 
mortalité des années épidémiques décroît, de telle sorte que ces 
affections meurtrières ne sévissent plus avec toute leur violence 
primitive que sur les pays dont la salubrité et les institutions sani- 
taires sont aussi arriérées qu’elles l’élaient dans le nôtre il ya 
quelques siècles. » 

Aussi bien ce Tableau doit-il être tout particulièrement agréable 
aux Messins auxquels il prouve que la durée de la vie moyenne, qui 
n’était en France, de 1817 à 1824, que de 32 ans, et qui s’est 


1 P. 332 à 355. 
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élevée, de 1824 à 1855, à 37 ans, calculée pour Metz sur les mêmes 
données que la mortalité moyenne, est de 39 ans **/,,,. Pour l'avenir, 
nous partageons l’espoir exprimé par MM. Maréchal et Didion; nous 
attendons beaucoup de la science médicale, et leurs noms sont de ceux 
qui autorisent à beaucoup attendre de cette science; mais nous 
croyons qu’il y a beaucoup à faire aussi par les mœurs dans une voie 
indiquée par quelques-unes des pages les plus saisissantes de leur 
livre. On ne pourra lire en effet le rapport que M. Marchant adressait 
en décembre 1813 au ministre de la guerre, constatant la présence 
à Metz de plus de 30,000 officiers et soldats, dont 20,000 logés chez 
l'habitant, et apprendre que le typhus de 1813-1814 n’a pas enlevé 
moins de 40,329 individus dans le département de la Moselle, indé- 
pendamment de 7,152 soldats qui avaient succombé dans les 
hôpitaux, on ne pourra rapprocher ces faits sans voir dans la guerre 
une des plus grandes sources de maladies et sans admirer au moins, 
jusqu’au jour où l’on se joindra à eux, ces hoinmes de bonne volonté 
— trop clairsemés encore — qui ont foi qu’un jour le genre humain 
comprendra ses intérêts et aura une intelligence plus exacte des 
devoirs du chrétien, et qui s’efforcent de hâter la venue du règne de 
la paix sur le monde. | 
| Joues Leseune. 


CHRONIQUE DE L'EST 


Plusieurs ouvrages sur des sujets divers ont vu le jour ces 
derniers temps dans notre région. Nous nous bornons à les men- 
tionner aujourd’hui, chacun d’eux devant être l’objet d’un examen 
spécial dans la Revue. Le premier en date comme en importance 
est une étude sur les doctrines positivistes en France ‘, par M. l’abbé 
Güthlin, professeur au gymnase catholique de Colmar. Le nom de 
l’auteur nous dit déjà que nous avons sous les yeux un ouvrage de 
sérieuse discussion, où l’on doit trouver beaucoup de science. Une 
petite brochure, Christianisme et Positivisme * , qui vient de la 
frontière de l’Alsace et de la Lorraine, s’occupe de la même question. 
Le volume de Chants populaires recueillis dans le Pays messin, par 
M, le comte de Puymaigre *, est le fruit de patientes et intelligentes 
recherches. Ces chansons sont précédées d'une introduction et 
accompagnées de notes qui sont une nouvelle preuve de l’érudition 
si sûre de l’auteur. — Notre collaborateur, M. de Besancenet, publie 
chez Dentu un nouvel ouvrage , Amour d’une grande dame. Au 
milieu de charmants détails se développe un caractère vrai et bien 
tracé. C’est, sous une forme légère, une étude sérieuse, à laquelle 
nous prédisons un succès mérité, 

La Société philomathique vogeso-rhénane, dont nous avons déjà 
à plusieurs reprises entretenu nos lecteurs, continue à prospérer. 
Trente-cinq membres prenaient part à l’excursion de juin 1865. 
Outre le récit humoristique des dernières courses de la Société, la 


1 { vol. in-8°. Strasbourg, Leroux ; Paris, Douniol. ; 
3? Paris, librairie française et étrangère , 25, rue Royale-St-Honoré. 
$ { beau vol. in-18. Metz, Rousseau-Pailez, 
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quatrième livraison des Annales ', qui a paru tout récemment, 
contient l'analyse d’un certain nombre d'ouvrages de botanique 
publiés à l'étranger. Inutile d'ajouter que c'est l’infatigable pré- 
sident de l’association, M. le docteur Kirschleger qui, à lui seul, 
écrit les Annales. 

Le mois d’octohre a vu naître, dans une petile commune du Haut- 
Rhin, une Société de crédit mutuel | à laquelle une organisation 
simple, des débuts modestes, assurent de la durée. M. Jean Macé 
est, sans aucun doute, le fondateur de l’association de crédit de 
Beblenheim *, bien que son nom ne figure dans les statuts provi- 
soires que parmi les souscripteurs. « Le crédit, est-il dit dans un 
court préambule, ne peut s’organiser dans les campagnes que par 
en bas, entre gens qui se connaissent. » Quand plusieurs communes 
auront chacune leur société, « il leur sera facile de constituer entre 
elles une banque suffisamment puissante, dont elles seront action- 
naires, chacune pour sa part, et qui leur permettra d'élargir le 
cercle de leurs opérations, sans qu’elles cessent pour cela de con- 
server leur existence indépendante ct la libre disposition de leurs 
fonds. » Le fonds social est fixé provisoirement à 10,000 fr. Il sera 
formé par des versements de 25 fr. chacun, dont un seul suffira 
pour être admissible dans la société. À chaque versement de 25 fr., 
les sociétaires auront à payer en sus dix pour cent de son montant, 
soit 2 fr. 50, pour la création d’un fonds de réserve. Les dépôts 
seront reçus depuis À fr.; ils porteront intérêts à trois pour cent 
dès qu’ils auront atteint le chiffre de dix francs. Les prêts se feront 
à trois mois au plus, au taux fixé chaque année par le conseil 
d'administration. Tout sociétaire pourra emprunter le double de son 
apport social, qui restera engagé jusqu’à remboursement, comme 
garantie de la moitié de la somme. Il pourra servir de caution à 
qui il voudra, même en dehors de la Société, aux mêmes conditions. 

Le directeur nommé, ainsi que tout le conseil d’administralion, 
par l’assemblée générale de tous les membres, est chargé de la 
comptabilité. C’en est assez, je crois, pour faire connaître cetle 
institution due à l’iniliative privée. 

« La rentrée des cours populaires de Mulhouse a eu lieu le 4 


! Strasbourg, au bureau de la Société, Grand’rue, 126. 
2 Statuts provisoires, brochure in-8°. Colmar, chez Decker. 
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octobre, et à la fin de la première semaine on y comptait déjà 585 
élèves. C'est, continue l’Industriel alsacien, beaucoup plus que 
l'année dernière à la même époque, et tous les jours on reçoit de 
nouvelles inscriptions. » 

En dehors du monde des affaires , peu de personnes connaissent 
l’existence de Bischwiller ; moins encore ont quitté le wagon qui les 
emmenait de Strasbourg à Niederbronn, pour parcourir les rues 
larges et bien alignées de cette ville industrielle qui s'intitule fière- 
ment le Mulhouse du Bas-Rhin. Les maisons à simple rez-de- 
chaussée qui composent le nouveau quartier, lui donnent, il est 
vrai, l'air d'un village ; mais une agglomération de 8,780 habitants 
mérite bien le nom de ville. D'ailleurs ces nouvelles constructions 
sont dans les meilleures conditions de salubrité, de commodité, de 
bonne tenue intérieures et de propreté extérieure. 

M. le docteur Luroth, qui, sauf un intervalle de deux ou trois ans, 
remplit depuis 1840 les fonctions de maire de Bischwiller, vient de 
publier le compte rendu de ladministralion municipale de la ville 
depuis son entrée en charge ‘. L’examen de la partie administrative 
de ce volume présenterait de l'intérêt, et il serait très curieux 
d’entrer dans les détails de la gestion des intérêts d'une petite cité 
industrielle en voie de développement ; mais c’est là un sujet d’étude 
interdit à notre recueil, et je ne parle ici de la publication très 
complète de M. le docteur Luroth que parce que je trouve dans ce 
volume des pages qui sont un exemple à suivre partout, et parti- 
culièrement dans les villes auxquelles l’industrie ou le commerce 
assurent des progrès continus. 

C’est la statistique raisonnée de la population, de l’industrie et du 
commerce dans la commune depuis le commencement du siècle. 
Les autorités municipales sont mieux en mesure que qui que ce soit 
de réunir des données exactes sur ces points, et elles rendraient un 
véritable service en publiant ce qu’il leur serait facile de savoir. 
Ainsi on aurait facilement pour sa ville des renseignements qu’il 
faut chercher dans les grandes statistiques publiées par le gouver- 
nement, et qu’on y trouve nécessairement moins circonstanciés. 


CHARLES PERINEAU. 


! L'administration municipale de Bischwiller à partir de l’année 1840, 
par M. le decteur Luroth , maire de Bischwiller. À vol. in-8°. 
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Œuvres complètes d’Alexis de 
Tocqueville. Tomes VIT et VIII. Paris, 
Michel Lévy. 6 fr. le vol. 

C’est une heureuse fortune que la 
publication, à quelques mois d’inter- 
valle, de deux volumes nouveaux de 
l’illustre Tocqueville. Suivant d'assez 
près 3 volumes qui renferment la 
Démocratie en Amérique, le 8 a paru 
au printemps. Il est une suite à l’An- 
cien régime el la Révolution par des 
chapitres, arrivés à peu près à leur 
forme dernière et par les notes et pen- 
sées sur Turgot, le marquis de Mira- 
beau, la Constituante et Napoléon. 
Ensuite viennent des notes de voyages, 
observations faites aux Etats-Unis, en 
Angletérre, en Irlande, en Suisse, 
aussi uliles pour sou pays que Tocque- 
ville avait toujours présent à l’espril, 
que pour faire connaitre les peuples 
qu’il visitait. Un majestueux morceau 
sur l’état social et politique de la France 
avant et depuis 1789 ouvre le volume. 

Le 7€, qui vient de paraître, est un 
5e volume de correspondance, et on 
apprend avec plaisir que ce n’est pas 
Le dernier. Les lettres à Mme de Toc- 
queville serout publiées, et celles à 
Roger-Collard le seraient sans doute 
déjà si l’état de santé de Mme Andral 
ne l’avait empêchée de les mettre en 
ordre. Dans le dernier volume on voil 
ligurer quelques noms de correspon- 
dants qu’on n'avait pas trouvés dans les 
premières : mais ce sont loujours les 
mêmes idées, les mêmes sentiments qui 
leur sont exprimés. Il ne viendra pour- 
tant à la pensée de personne d'y voir de 
la monotonie.Les premières lettres sont 
écrites d'Amérique : elles seront lues 
avec un puissant intérêt, malgré Îles 
journaux de voyage qui ont vu le jour 
depuis, malgré la Promenade en 
Amérique d'Ampère, malgré ces 
Lettres et notes de voyage que publie 
en ce moment la Revue des Deux- 
Mondes sous Île litre de Huit mois en 
Amérique el qui révèlent chez leur au- 
teur, un tout jeune homme pourtant, 
un écrivain aussi distingué qu’un pen- 


seur et un observateur original. Les 
autres lettres sont datées d'Angleterre, 
de Tocqueville, de Saint-Cyr, où lil- 
lustre publiciste avait fait un assez 
long séjour tandis qu’il travaillait à 
son Ancien régime. 


Méanoires pour servir à l’histoire 
de mon temps, par M. Guizot. Tome 
septième. Paris, Michel Lévy. 

Ce volume, paru depuis quatre 
mois, n’est plus une nouveauté. Mais 
celle époque de l’année est peu fé- 
coude en nouveaulés sérieuses ; et il 
faut regarder en arrière pour trouver 
de tels ouvrages à signaler. On ne se 
plaint pas de l’avoir fait quand la vue 
rencontre un livre de M. Guizot, et 
surtout une suite de ses Mémoires si 
pleins d’intérèt. Ce septième volume, 
qui doit, avant la fin de l’année, être 
suivi du huitième et dernier, embrasse 
des événements de 1840 à 1847. Dans 
le chapitre sur les iles marquises et 
Taïti, on lit l’affaire Pritchard. Le ma- 
réchal Bugeaud remplit presque à lui 
seul le chapitre XLI, l’Algérie et le 
Maroc. 


Les as-ociations ouvrières de con- 
sommatien...., par Eugène Véron, 
1 vol. in-18. Paris, Hachette, À fr. 

Ce qui constitue, à mon sens, le 
principal mérite de cet ouvrage, c’est 
son bas prix, qui permet de le placer 
dans les bibliothèques populaires. C’est 
assez dire que je lui reconnais d’autres 
mériles; mais ils ne seront appréciés 
que par les personnes qui ne se lien- 
nent pas au courant du mouvement 
coopératif, par les recueils spéciaux 
ou mème par les livres tels que le der- 
nier de M. Baudrillart, dont il a été 
parlé ici même. Depuis quelque temps 
on écrit beaucoup sur ces questions, 
mais sans que l’un dise grand chose 
qu'on ne trouve chez l’autre. La plu- 
part du temps une nouvelle édition de 
l'ouvrage qui a priorité de date ferait 
aussi bien l’affaire du public et lui en 
apprendrail autant que le livre nouveau. 


452 


M. Véron traite des associations ou- 
vrières en général, ensuite de l’asso- 
ciation et de ses différentes formes en 
Angleterre, en Allemagne, en France, 
enfin, sous forme de conclusion, il jette 
un coup-d’œil sur l’avenir des associa- 
tions ouvrières. Îl aurait fait un livre 





Metz. — Typ. ROUSSEAU-PALLEZ. 
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plus original, partant plus intéressant 
en même temps que plus utile en rédui- 
sant ses considérations générales et 
en les remplaçant par les statuts et des 
exposés de siluation de sociétés ou- 
vrières, dont quelques-unes ne sont 
qu’indiquées par lui. 


L'Administrateur-Gérant, 


A. ROUSSEAU. 


L 


GUILLAUME TELL 


DE SCHILLER ! 


C’est une circonstance bien connue dans l’histoire litté- 
raire de l’Allemagne que la cession formelle du sujet de 
Guillaume Tell, faite par Gœthe à son ami Schiller. Pen- 
dant son troisième voyage en Suisse, en 1797, l’immortel 
auteur de Faust avait spécialement étudié le terrain des 
quatre cantons, visité tous les recoins du golfé de Lucerne, 
lu avec attention la chronique pittoresque et éloquente de 
Tschudi, avec l’idée de traiter la délivrance des cantons 
primitifs dans un vaste poème épique, dont les Alpes for- 
meraient le cadre ou l'arrière-plan sublime. Schiller, en- 
flammé par les récits de son illustre émule, manifesta le 
désir de disposer de la même matière historique et légen- 
daire dans un drame. Gœthe lui laissa le champ libre, lui 
communiqua le souffle de son inspiration, et lui fit la des- 
cription des localités telles qu’elles s’étaient réflétées sur 
la rétine de ses yeux d'artiste. Dans ce mutuel et intime 


1 Cette étude sur la tragédie de l’illustre poète allemand était destinée à 
une conférence publique que M. Spach devait faire à l’hôtel de ville de Metz, 
le 10 avril 1865. Nos lecteurs apprécieront comme nous la faveur que nous 
fait l’éminent président de la Société littéraire de Strasbourg en donnant à la 
Revue ce morceau d’une haute valeur. (Vote de la rédaction.) 
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échange de leurs idées et de leurs plans, les deux poètes 
pouvaient s'appliquer tour à tour le vers de Voltaire: 


L'amitié d’un grand homme est un bienfait des dieux. 


En disposant du sujet de Guillaume Tell, Schiller n’était 
pas embarrassé, comme il l’eût été à présent, par l’action 
corrosive de la critique contemporaine, qui a rejeté à peu 
de chose près, parmi les personnages de la fable ou de la 
légende, le héros du lac des quatre cantons et le gouver- 
neur ou bailli autrichien en résidence à Küssnacht. Schiller 
a eu le temps de prêter une existence immortelle à Guillaume, 
l’heureux arbalétrier, et à Gessler, le tyran; qui sait s’il eût 
eu le courage de le faire, s’il avait vécu comme nous dans 
notre atmosphère de doute et d’analyse. L’érudition est une 
belle chose, mais Dieu sait à quel prix on l’acquiert. 

Je ne crois pas pouvoir me dispenser de vous mettre 
sommairement au courant des résultats que la science con- 
temporaine croit avoir obtenus ou conquis, en passant au 
creuset les tradilions helvétiques du quatorzième siècle. 
Le chef-d'œuvre de Schiller n’en conservera pas moins 
toute sa valeur, tout son intérêt dramatique. Nous nous 
laissons aller à l’émotion des tragédies grecques, quoique 
nous sachions fort bien .que l'existence d’'Œdipe et d’Aga- 
memnon est sujetie à contestation. 

Ce qui reste élevé au-dessus de toute discussion, c’est la 
révolte des cantons primilifs contre les baillis ou gouver- 
neurs autrichiens ; c’est la bataille de Morgarten livrée, en 
- 4315, au duc Léopold d’Autriche. Le chroniqueur latin, 
Jean de Winterthur (Vitoduranus), un moine mort en 1348, 
a vu, de ses yeux, fuir, à travers la bourgade de Winterthur, 
le duc autrichien « pâle de terreur. » Mais ce même chro- 
niqueur, en relatant les faits qui ont amené la sédition et 
en donnant la description du célébre combat, ne cite point 
Tell parmi les combattants. Dans toute l’étendue de son 
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œuvre, qui porte le cachet de l’exactilude et de la véracité, 
il ne fait aucune mention du célébre tireur d’arc. 

La même remarque s’applique à Conrad Justinger, un 
chroniqueur bernois, greffier du grand conseil de Berne, 
qui écrit une histoire de Suisse, par ordre du magistrat 
bernois, au commencement du quinzième siècle ‘. Pas une 
syllabe relative à Tell et à Gessler, quoiqu'il raconte, 
comme Johannes Vitoduranus, le soulèvement des cantons 
primitifs et qu’il ramène, comme son devancier, ce mouve- 
ment révolutionnaire à l’insolence des baillis autrichiens 
et aux affronts faits par ces roitelets à l'honneur et à la 
paix des familles. Ce silence absolu à l’endroit d’un homme, 
d'un héros qui aurait pris une part si grande à la déli- 
vrance de son pays, est grave, on ne peut se le dissimuler. 
Mais d’autres chroniques à peu près contemporaines ou de 
peu postérieures à l'événement se sont perdues sans doute. 
Il y a eu des incendies à Altorf, et nous n'avons pas encore 
le droit de conclure de ce silence de deux chroniqueurs 
à la non-existence de Tell. 

Voici maintenant une circonstance plus grave, et qui, au 
moins quant à Gessler, met en doute son existence comme 
bailli de Küssnacht. Le savant Kopp cite deux documents, 
l’un de 1309, l’autre de 1314, qui donnent le nom d’un 
chevalier Ebbe ou Eppe de Küssnacht. Or, le soulèvement 
et la ligue des cantons primitifs étant généralement placés 
en 1307, il semblerait prouvé que Gessler n’a pu être gou- 
verneur en résidence à Küssnacht à cette époque. 

Mais quand donc la tradition ou la légende de Tell et de 
Gessler commence-t-elle à prendre pied dans le domaine de 
l’histoire ou de la chronique? C’est vers la fin du quin- 
zième et au commencement du seizième siêcle, c’est-à-dire 
à deux cents ans de distance du fait prétendu vrai, que 
quatre chroniqueurs, Melchior Russ, Jean Stumpf, Petermann 


‘ Justinger meurt en 1498. 
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Etterlin et lillustre Tschudi (1505-1572), relatent, avec 
beaucoup de variantes et de contradictions, avec plus ou 
moins de détails, les événements que nous connaissons tous : 
la pomme posée sur la tête de l’enfant, la navigation sur le 
lac, le fameux saut ou la libération de Tell, et sa vengeance. 

Que s’était-il donc passé dans l'intervalle de cent cin- 
quante ans écoulés entre les deux chroniqueurs primitifs 
et ces écrivains épigones. L’imagination populaire s’est 
emparée des scènes et des faits de la délivrance; la poésie 
populaire a fait son œuvre el a transformé, embelli, agrandi, 
idéalisé des personnages qui, dans le grand acte, n'avaient 
eu que des rôles subalternes. — Si l’existence de Gessler 
peut être niée, celle de Guillaume l’arbalétrier, de Guillaume 
dit Tell, ne peut être révoquée en doute. On a procédé, en 
4388, dans le pays d'Uri, à une enquête au sujet de l’indivi- 
dualité de Tell, et cent quatorze témoins ont affirmé l'avoir 
connu, ou avoir entendu parler de lui. On a la ressource de dire 
que les pièces de cetle enquête sont apocryphes, ou que 
les témoins ont élé circonvenus. Il me répugne de pousser 
le scepticisme aussi loin; seulement je conviens que lab- 
sence totale de témoignages contemporains me fait pencher 
vers l'opinion de l'historien Hæusser, qui accorde la vie à 
Tell, mais lui refuse, dans le drame de la révolte suisse, 
l'importance et l'influence que lui assignent les chroni- 
queurs du seizième siècle. 

Schiller, avec le coup-d’œil instinctif du génie, a deviné 
le vrai nœud de la question; il montre Tell dans une sphère 
spéciale, à côté et en dehors de la grande conspiration du 
Grütli. C’est un homme d'action, serviable, prompt à voler 
au secours du malheur et de l’opprimé; mais ce n'est pas 
un conspirateur, ce n'est pas un batailleur. Il avait sans 
aucun doute laissé un renom de brave et vaillant homme 
dans son pays, dans sa localité, témoin la tradition qui le 
fait périr en cherchant à sauver un enfant qui se noyait 
dans le torrent du Schæchen ; mais il n’avait point exercé 
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sur la marche des événements politiques une influence mar- 
quée; il n’avait pas donné l'impulsion. L'histoire de la 
pomme, imposée par un gouverneur comme but de l'ar- 
balète de Tell, cette histoire, vraie ou controuvée, n'avait 
pas été ou n'aurait pas élé la cause de la rupture qui se 
produisit, vers 1307, entre l’Autriche et ses feudataires ou 
sujels rustiques de la Suisse centrale. 

Mais quelle est définitivement l’origine de cette histoire 
ou de cette fable de la pomme traversée par la flèche de 
Tell? On affirme, c’est-à-dire les détracteurs ou antagonistes 
de l’histoire de Tell affirment que c’est la reproduction du 
fait d’un certain Toko, d’un arbalétrier scandinave, qui 
aurait, au neuvième ou dixième siècle de notre ère, accompli 
une prouesse pareille par ordre du roi Harald. Le fait est 
relaté par Saxon-le-Grammairien, qui écrivit sa chronique 
du Danemarck en latin, au douzième siècle. Il existe, en 
éffet, des similitudes singulières, souvent littérales entre le 
récit de Saxo-Grammaticus et celui de Tschudi; mais 
Melchior Russ, qui, le premier, relate les aventures de Tell 
et du bailli autrichien, ne pouvait connaitre l’histoire de 
Saxo-Grammaticus, cet ouvrage n’ayant été imprimé qu’au 
seizième siècle. Il faudrait dans ce cas admettre qu'un 
manuscrit de Saxo a circulé en Europe et a été trans- 
porté de Danemarck jusqu’au cœur de la Suisse, 

Ainsi, lorsqu'on nie la tradition qui a bien aussi quelque 
valeur, lorsqu'on refuse d'admettre la véracité, la probabi- 
lité ou la possibilité d’un fait primitif grandi par la renom- 
mée, lorsqu'on se place sur le terrain d’une érudition 
presqu’aussi hypothétique que la tradition elle-même, on 
tombe de Charybde en Scylla, et l'obscurité, au lieu de 
diminuer, s’épaissit. 

Dans le système des adversaires de la légende de Tell, 
l'historien Tschudi, le respectable landammann de Glarus, 
apparaît dans le faux jour d’un plagiaire, que dis-je, d’un 
faussaire ; ce n’est plus qu’un haineux antagoniste de l’Au- 
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triche, qui, pour satisfaire son patriotisme exclusif, prête à 
son héros suisse toutes les vertus, et aux gouverneurs 
autrichiens tous les raffinements de la cruauté. Tschudi est 
la source où le grand naturaliste Haller, l’un des défenseurs 
de Tell, et l’illustre historien Jean de Müller ont puisé leurs 
convictions calculées ; et grâce à ces imposantes autorités, 
la fable de Tell a pu refleurir au dix-huitième siècle , c'est- 
à-dire dans le siècle des lumières, jusqu’à ce que de nos 
jours une impitoyable critique a fini par démasquer cette 
imposture ou redresté ces erreurs. 

De ces données contradictoires que pouvons-nous induire? 
Jl me semble : 4° que l’existence de Tell est indubitable, 
mais que cet habitant du canton d’Üri n’a point eu, sur 
l’ensemble des événements, en 1307, l'influence que lui 
attribue la tradition ; 2 que l’individualité de Gessler, comme 
baïlli de Küssnacht, est fort douteuse; que c’est probable- 
ment un type destiné à résumer en sa personne les méfaits 
des gouverneurs autrichiens ; 8° que la légende de la pomme 
sur la tête de l’enfant est, aux yeux des uns, origin ire de 
la Scandinavie, aux yeux des autres, née en Suisse et basée 
peut-être sur un fait réel; mais que ce fait n’a pas été 
l’origine du soulèvement des cantons primitifs. 

En altendant que la découverte inattendue de quelque 
document vienne jeter un nouveau jour sur ces intermi- 
nables querelles entre les croyants et les sceptiques, rési- 
gnons-nous, pour nos jouissances poétiques, à admettre la 
tradition ; voyons le parti que Schiller en a tiré. 

Guillaume Tell est la dernière pièce qu’il ait complè- 
tement achevée; c’est incontestablement son chef-d'œuvre. 
Cet admirable génie a constamment progressé jusqu’à 
son dernier jour. Il est mort en plein épanouissement ; 
c’est le chêne vigoureux, soudainement frappé par la 
foudre. « Son faux Démétrius, » ce beau fragment, ce 
torse sublime, promettait une œuvre égale à celle qui va 
nous occuper ; il mériterait une analyse spéciale. 
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Je ne connais dans toute la littérature dramatique, 
uncienne el moderne, rien qui soit comparable à Guillaume 
Tell. Ce qui fait l'originalité de cette composition gigan- 
tesque et pourtant harmonieuse, c’est le double spectacle 
d'un peuple tout entier qui se lève devant nous pour 
reconquérir sa liberté, ses droits imprescriptibles et celui 
de quelques fortes individualités qui se détachent de la 
masse populaire. Nous nous trouvons en face de la frise 
d'un vaste temple, d’une frise sur laquelle se suivent, 
comme dans le triomphe d’Alexandre-le-Grand de Thor- 
waldsen, des groupes distincts, reliés par une idée premiére, 
par une conception fondamentale. Lisez attentivement la 
liste des personnages. Voici d’abord le gouverneur et ses 
satellites; puis Attinghausen, le vénérable vieillard , le 
représentant de la noblesse rustique indigène ; son neveu, 
Ulric de Rudenz, déjà entamé par l'ambition et penchant 
vers l’Autricne ; et la belle Bertha de Bruneck, qui conserve 
dans son cœur haut placé l’amour exclusif du sol natal; 
puis les têtes de la conjuration, les représentants des trois 
cantons forestiers, Walther Furst d’Uri, Wilhelm Stauffacher 
de Schwyz, et Arnold Melchthal d’Unterwalden; chacun 
ayant une individualité bien nettement dessinée, mais tous 
les trois animés du même sentiment patriotique, brûlés 
du même feu, et chacun entraînant à sa suite les hommes 
notables de son canton ; c’est un triumvirat démocratique, 
qui ne veut d'autre proscription que celle de quelques 
satellites coupables ; puis Tell et sa famille, Tell qui adore 
aussi l’astre solaire de la liberté, mais qui suit une autre 
orbite que celle où se meuvent ses compalriotes; puis une 
comète errante, malheureuse : Jean le parricide, relégué 
par le poële à la fin du cinquième acte, pour servir de 
repoussoir à son héros et faire ressortir aux yeux les moins 
clairvoyants la légimité de l’acte vengeur de Tell. 

Et comment pourrais-je t’oublier, toi, Gertrude, la rus- 
tique mais vaillante épouse de Stauffacher ; toi, la lectrice 
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des vieilles chroniques, loi qui connais aussi bien que ton 
mari et tes conciloyens les droits de ton pays, et qui sais 
que la mort volontaire est le dernier refuge d’une femme 
pure contre l’outrage des méchants ? 

Et ces personnages nombreux se meuvent avec un ordre 
admirable sur le fond d’un paysage qui n'a point son 
pareil dans tout le pourtour du globe. Le cri de Victor 
Jacquemont, sur les pentes neigeuses de l'Himalaya : « Oh! 
» que les Alpes sont belles ! » ce cri d’un jeune et mal- 
heureux voyageur, au milieu des scènes de montagnes les 
plus sublimes, est le panégyrique le plus éloquent qui ait 
jamais été fait de la Suisse pittoresque. Et c’est ce fond, 
cette perspective magique, que Schiller a su montrer aux 
yeux des spectateurs ou des lecteurs éblouis, bien moins 
à l’aide de décors matériels que par des coups de pinceaux 
indiqués avec un art merveilleux dans le dialogue des 
acteurs. 

Au début, le paysage et le lyrisme dominent; c’est pres- 
qu’une scène d'opéra que celte apparition du pêcheur sur 
le lac, du pâtre sur le versant des montagnes, et du chas- 
seur au bord des glaciers. — Mais peu à peu les hommes, 
les acteurs rentrent dans leur droit et le paysage s’efface. 
Nous voyons se dérouler devant nous le tableau des injus- 
tices criantes qui vont appeler la vengeance du ciel sur 
la tête des baillis autrichiens. Voici Baumgarten, offensé 
dans son honneur marital, qui vient de tuer le gouverneur 
du Rossberg ; voici le donjon de Zwinguri qui s'élève, qui 
se construit par l’ordre de Gessler sous nos yeux et dont 
nous touchons du doigt les arcs-boutants, dont nous devi- 
nons les oubliettes; voici Melchthal le proscrit, dont le 
vieux pére a été privé de la vue par les sicaires de Lan- 
denberg. Les iniquités s'accumulent ; la coupe de l'injustice 
coule à pleins bords ; et dans la maison de Waliher Fürst, 
les trois représentants, les trois chefs se donnent la main et 
font le serment de délivrer leur pays. Quelle exposition! 
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quel premier acte! — « Cct acle est loute une pièce! » 
s’'écria Gœthe lorsque son ami lui cut communiqué le 
manuscrit. 

Et au second acte, le dialogue vraiment cornélien entre le 
vieillard Attinghausen et son neveu Rudenz!... et la grande 
scène parlementaire du Grütli !... Jamais, dans aucune pièce 
dramatique, on n’a fait agir une assemblée délibérante 
avec autant d'animation et de vigueur. C’est une réalité pal- 
pable, éloquenté, légérement idéalisée, comme tout ce que 
le doigt de Schiller effleure ; mais la mâle éloquence de ces 
paysans contenus et modérés, en dépit de leurs griefs, ne 
sortant point du cercle de la légalité, ne réclamant que 
leurs droits historiques, cette éloquence ébranle l’âme du 
spectateur ; on aurait évidemment voté comme les trente- 
trois délégués des cantons forestiers contre les prétentions 
de l'Autriche; on aurait comme eux prononcé en chœur 
les paroles sacramentelles, et salué de la même acclamation 
le lever du soleil qui dore les glaciers au moment où les 
députés se séparent et rentrent dans leurs foyers. Il est 
impossible de plaider avec plus de tact et de mesure que 
Schiller une cause révolutionnaire mais légitime. Je le 
répète, c’est du Corneille lout pur; si ce grand génie avait 
pu renaitre en Allemagne un siècle après sa première venue, 
c'est ainsi qu’il aurait compris et écrit l’époque helvétique. 

Le vrai héros de la pièce, ce n’est donc pas Guillaume 
Tell, c’est le peuple qui se lève, le peuple suisse qui ne 
veut être ni moins fort, ni moins libre que l'aigle au 
sommet des Alpes; c’est le peuple confédéré sur la limite 
des trois cantons, sous les reflets de l’arc-cn-ciel lunaire 
et des glaciers, qu’argente l’astre des chasseurs et des mon- 
lagnards. Cependant la part que fait le poëte à Tell est 
très large; c’est l’homme de l’action, à la différence de 
Melchthal, par exemple, qui raconte ses actes. Et voilà 
pourquoi nous nous intéressons plus à Tell qu'à ce Jeune 
homme d'Unterwalden, dont les souffrances morales, indi- 
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viduelles, ont cependant élé tout aussi grandes que celles de 
l'arbalétrier de Bürglen, car on a arraché les yeux à son 
vieux père. 

Dés le premier acte nous avons vu Tell sauver un homme 
au péril de ses jours. Au troisième acte se place la scène 
dramatique, malheureusement trop élendue pour pouvoir 
être rélatée ici, entre lui et Gessler sur la place d’Altorf. — 
Voici Tell qui arrive avec son enfant. Je ne puis m’empé- 
cher de citer le dialogue significatif entre le père et le fils: 


WALTHER, M0ntrant le Bannberg 


Voilà cette montagne où, comme l’on assure, 
Les arbres, quand la hache y fait une blessure, 
Saignent. Père, est-ce vrai? 


TELL 
D'où le sais-tu, mon fils ? 
WALTHER 


J'ai du maître berger entendu les récits : 

Un charme les retient au sol qui les vit naître, 
Dit-il; il ne faut pas qu’ils puissent disparaître; 

Et lorsque, méchamment, un homme leur fait tort, 
Sur sa fosse sa main se dresse après sa mort. 


TELL 


Dans ces arbres, mon fils, il est une magie, 
Cest vrai : tu vois ces monts dont la cime blanchie 
S'élève jusqu'aux cieux ? 


WALTHER 


Ces glaciers d’où, la nuit, 
Nous entendons sortir un si terrible bruit, 
D'où tombe l’avalanche ? 
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TELL 


Oui; tu vas donc comprendre 
Quel service important ces arbres doivent rendre : 
L’avalanche aurait pu, sans eux, depuis longtemps, 
Ensevelir Altorf et tous ses habitants. 
Mais ces arbres, là-haut, lui sont une barrière. 


WALTHER, après un moment de réflexion 


Trouve-t-on des pays sans montagnes, mon père ? 


TELL 


Quand du nôtre l’on part et qu’on descend toujours, 
En suivant nos lorrents, nos fleuves dans leur cours, 
A de vastes pays de plaines l’on arrive. 

L’onde y coule paisible entre sa double rive ; 

Le flot n’y tombe plus bondissant, écumeux. 

L’œil peut y mesurer l’immensité des cieux. 

Là, sur de longs sillons, les blés en abondance. 

Et la terre y paraît comme un jardin immense, 


WALTHER 


Pourquoi n’allons-nous pas dans ces pays charmants, 
Au lieu de vivre ici dans d’éternels tourments ? 


TELL 


‘Ils sont beaux, ils sont bons comme le ciel lui-même; 
Mais leurs riches moissons, le peuple qui les sème 
Ne les recueille pas. 


WALTHER 


Est-ce que, comme toi, 
Chacun n’a pas son bien, n’est pas libre chez soi? 


TELL 


Non, la terre appartient au monarque, à l’Église. 


484 


REVUE DE L'EST. 


WALTHER 


De chasser, cependant, on a pleine franchise? 


TELL 
Au seigneur tout gibier, sur le sol et dans l’air. 
WALTHER 
Mais la pêche du moins. 


TELL 


Tout : les fleuves, la mer, 
Le sel, tout est au roi. 


WALTHER 


Celui qu’ainsi l’on nomme, 
Celui qu’ils craignent tous, qui donc est-il? 


TELL 


Un homme 
Chargé de les nourrir et de les protéger. 


WALTHER 


Îls ne savent pas seuls écarter le danger ? 


TELL 


Comment le pourraient-ils ? Là le voisin à peine 
Se fie à son voisin. 


WALTHER 


J’y serais à la gêne, 
Père; sous l’avalanche il vaut bien mieux rester. 
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TELL 


Bien moins que les méchants elle est à redouter 1... 


Ne trouvez-vous pas que cet entretien nerveux, senten- 
cieux, ne redouterait pas le voisinage de la scène entre 
Athalie et le jeune Eliacin ? 

Tell ne se distingue des autres opprimés que par l’énergie 
de son caractère. 1] n’a point de sens pour l’universalité; il 
le dit, il le proclame lui-même ; il porte secours aux faibles, 
aux opprimés; mais il n'aurait point songé à délivrer sa 
patrie, s’il n’avait pas senti lui-même le talon de l’oppres- 
seur appliqué sur sa poitrine. 

Le raffinement de cruauté de Gessler l’a exaspéré. Il 
aurait subi lui-même, en sa propre personne, une offense plus 
grande, sans songer pour cela au meurtre politique; mais 
l’effroyable épreuve qu’il a traversée, le manque de géné- 
rosité et la fausseté de Gessler au sortir de cette épreuve du 
ur, exaspérent ce cœur simple et font éclore en lui le désir 
de se venger. 

Cependant Schiller a si bien senti la nécessité de justifier 
ou d'expliquer ce meurtre, qu’il le fait avant et après l’acte 
anormal: avant, lorsque Tell, embusqué dans le chemin 
creux de Kussnacht, récapitule les motifs qui le poussent à 
frapper au cœur le bailli autrichien; après, lorsqu'il met 
en regard du vengeur suisse l'assassin Jean de Souabe. 
Nous allons tout à l’heure entendre le poëte lui-même; ce 
sont les scènes magistrales de son poème, s’il est toutefois 
permis d’indiquer une préférence quelconque dans cette 
vaste composition. 

Dans le monologue de Tell, au quatrième acte, Schiller se 
fait dialecticien ; on croirait presque lire un monologue de 
Nathan-le-Sage, de Lessing, avec cette différence que 


‘ Acte I. Trad. de M. Brauu, p. 602, 605. 
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Schiller, tout en raisonnant, reste fidèle à ses habitudes de 
grand poëte lyrique et idéalise ou colore le raisonnement 
par la métaphore hardie. Ce n’est pas un monologue pas- 
sionné; c'est un plaidoyer." 


(Le chemin creux près de Küssnachtl) 


On y descend entre des rochers, et avant que les voyageurs arrivent sur la scène, on les 
voit sur la hauteur. Des rochers de tous côtés ; l'un deux forme une saillie couverte d'un bou- 
quet de bois. 


TELL, portant son arbalèle 


Dans cet étroit chemin il faudra qu'il s’engage ; 

Nul autre vers Küssnacht ne lui donne passage. 
Ici tout me seconde, ici s’accomplira 

Ma vengeance. À ses yeux ce bois me cachera; 
C’est de là que je vais tirer sur lui, sans craindre 
Que dans ce défilé ses gens puissent m’atteindre. 
Rends tes comptes à Dieu, Gessler! il en est temps! 
Tu vas mourir, ton heure a sonné... Je l’attends. 


Je vivais dans la paix de mon heureux ménage; 
Mon arc ne menuaçait que la bête sauvage. 

Jamais le cœur de Tell au meurtre eùût-il songé ? 
Mais tu troublas ma paix, mais par toi fut changé 
En un cœur plein de fiel ce cœur plein d’innocence ; 
Mais du crime tu m’as découvert la science; 

De l’homme, qui tira sur son enfant, la main 

Du cœur d’un ennemi trouvera le chemin. 


Il faut bien que j’arrache à ta rage cruelle 

Mes deux pauvres enfants, mon épouse fidèle. 

Quand je tendis mon arc, quand mon bras frémissant, 
Pour obéir, démon! à ton ordre de sang, 

Dut menacer les jours d’une tête bien chère; 

Quand ma douleur en vain conjurait ta colère, 

Alors en moi j'ai fait un terrible serment 

Que Dieu seul entendit : dans cet affreux moment 


Braun, p. 650 à 653. 
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J'ai juré que ton cœur de ma première flèche 
Serait le premier but... Maintenant rien n’empêche: 
Ce serment que j'ai fait quand tu m’as torturé, 

Est une dette sainte et je l’acquitterai. 


L'Empereur a bien pu te faire notre maître, 

Mais lui-même jamais n’eût osé se permettre 

Ce que tu te permets. Ici tu fus placé 

Pour nous juger au nom d’un maître courroucé, 
Mais non pour qu’à ton gré l’on te vit satisfaire, 
Capricieux bourreau , ta rage sanguinaire. 

Il est un Dieu vengeur qui punit les forfaits. 


Involontaire auteur des maux que l’on m'a faits, 
Maintenant mon trésor, ma fortune dernière, 
Ma chère flèche, il est un cœur que la prière 

Ne put jamais ouvrir, mais toi, tu l’ouvriras ; 

À ta pointe ce but ne résistera pas. 

Et toi qui me servis si bien aux jours de fête, 
Toi, dont j'armai le bois de ma vieille arbalète, 
Corde fidèle, ici sois-moi fidèle encor! 

Donne plus que jamais un vigoureux essor 
Au trait qui si souvent de toi reçut des ailes ; 
J’ai bien besoin de toi dans mes peines cruelles : 
Si mu flèche devait partir trop mollement, 

Je n’en aurais plus d’autre à lancer. 


(Des voyageurs traversent la scène.) 


Un moment 
Je veux ici m’asseoir; le voyageur qui passe 
Trouve ce banc de pierre, un instant s’y délasse 
Et poursuit son chemin. Dans ces sauvages lieux 
Nulle habitation ne vient frapper les yeux ; 
On croise en étranger le passant qu’on rencontre 
Sans demander s’il souffre. En ce chemin se montre 
Le soucieux marchand, le léger pèlerin, 
Le moine, le brigand, le joyeux baladin, | 
Le colporleur, venu de loin, qu’au bout du monde 
Mène par tous chemins sa marche vagabonde. 
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Chacun poursuit sa route à son dessein livré. 
Moi je poursuis aussi mon dessein : je tuerai! 


(Il s’assied.) 


Autrefois, mes enfants, lorsque votre heureux père 
Rentrait, après sa course, au toit de sa chaumière, 
Votre innocente joie aussitôt l’accueillait; 

Vous saviez que jamais il ne vous oubliait : 

Un oiseau, quelque fleur, un de ces coquillages 

Que recouvrent nos monts, tout plaisait à votre âge. 
Une bien autre proie excite mon ardeur : 

J'attends, avec la mort qui conspire en mon cœur, 
J'attends un ennemi dont il me faut la vie. 

Pourtant ne croyez pas qu’ici je vous oublie; 

Pour vous je tends mon arc, pour vous la main de ail 
Ici même, au tyran, prépare un coup mortel. 

Il le faut bien, sinon jusque sur votre enfance 

Il voudrait assouvir son atroce vengeance. 


(Il se lève.) 


Oh ! oui, je suis ici pour un gibier de choix, 

Bien digne qu’on l’atterde ! Un malheureux chamois, 
Pendant tout un long jour, sur la neige et la glace, 
Oblige le chasseur à poursuivre sa trace ; 

Sans regret le chasseur escalade les monts, 

De rocher en rocher précipite ses bonds, 

Laissant à leurs parois son empreinte sanglante. 
Beaucoup plus précieux est le but qui me tente, 
Quand au bout de mon arc je vais bientôt sentir 

Le cœur d’un ennemi qui crut m’anéantir ! 


(On entend sur la montagne une musique joyeuse qui s’approche.) 


Après ce monologue, suivent les scènes bien connues. 
40 de la noce qui passe sur le théâtre ; 2 de l'invitation 
adressée à Tell qui s’y refuse et va prendre poste au haut 
d’un rocher; 3° de la femme qui se jette aux pieds de 
Gessler pour lui demander la grâce de son mari empri- 
sonné. Gessler refuse brutalement, malgré les instances de 
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son confident Rodolphe de Harras; la femme se roule aux 
pieds du cheval du gouverneur. 


GESSLER 


Où sont mes gens ? Allons! loin cette femme ! arrière! 
Ou j'aurais le regret de m’oublier. 


RODOLPHE DE HARRAS 


Seigneur, 
Vos gens sont retenus encor sur la hauteur : 
Un cortége de noce y ferme le passage. 


GESSLER 


Je suis encor trop doux pour ces gens ; leur langage 
Ne connaît pas de frein. Je vois que ce pays, 
Comme il faut qu’il le soit, n’est pas encor soumis. 
Mais, je le promets bien, tout changera de face ; 
De leur entêtement je briserai l’audace. 
Je veux faire plier l’esprit de liberté 
Qui chez ces paysans est jusqu'ici resté. 
Je veux que ce pays sous d’autres lois fléchisse. 
Je veux... 
(Une flèche vient le frapper : il porte la main à son cœur et 
chancelle ; puis d’une voix étouffée :) 


Miséricorde !.. O Dieu, sois-moi propice ! 
RODOLPHE DE HARRAS 


Monseigneur !.. Qu'est-ce donc ?... Ce trait, qui l’a lancé? 


HERMENGARDE, se relevant 


Ciel! un meurtre !.….. Il chancelle.… il tombe. il est blessé! 


RODOLPHE DE HARRAS, sautant à bas de cheval 


O quel événement! Divine Providence !.… 
Chevalier, du Seigneur invoquez la clémence, 
Car c’en est fait de vous. 
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GESSLER 
C’est la flèche de Tell. 


(Il tombe de son cheval dans les bras de Rodolphe de Harras, 
qui le dépose sur le banc de pierre.) 
! 


TELL, qui se montre sur le haut du rocher 
Oui, c’est ma main qui t'a porté le coup mortel ; 
N’impute qu'à moi seul cet acte de vengeance. 
Aujourd’hui l’innocent ne craint plus ta présence. 
De ton joug désormais nous sommes affranchis, 
Et tu ne feras plus le malheur du pays. 
(Il disparait ; le peuple accourt.) 


Et pour compléter ce plaidoyer en faveur de Tell, per- 
metlez-moi de vous le montrer en regard de Jean le parri- 
cide, qui s’est glissé, sous le froc emprunté d’un moine, dans 
la chaumière de Tell, pendant l’absence du maître. — Tell 
est rentré au logis. Le moine, qui ne s’était point fait con- 
naître à la femme de Tell, se nomme maintenant: 


TELL, au moine 


C’est vous qu "on nomme 
Jean d'Autriche ?... C’est vous... vous qui de ee 
Êtes le meurtrier 2. de votre oncle et seigneur ?.. 


JEAN LE PARRICIDE 
Mais il m'avait ravi tous mes biens. 


TELL 
Eh! qu'importe ? 
Votre oncle! l'Empereur! Et la terre vous porte! 
Le soleil vous éclaire encore! 


JEAN 
Écoutez-moi. 
TELL 


Et dans ma maison tu te présentes, toi! 
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Tout dégouttant du sang d’un empereur, d’un père ?.. 


Parricide ! ton pas a souillé ma chaumière. 
Tu viens d’un honnête homme affronter le regard! 
À son pain, à son feu tu viens demander part !.… 


JEAN 


° 


C'est qu’en votre pitié j’ai mis mon espérance : 
D'un ennemi vous-même avez tiré vengeance. 


TELL 


Malheureux ! est-ce bien ta sanglante action, 

Le crime qu’a produit ta seule ambition, 

Que tu peux comparer à la juste défense 

D'un père que l’on a contraint à la vengeance ?... 
Avais-tu de tes fils à défendre les jours ? 

Ton foyer, tous les tiens, à leur porter secours 


Quand s’apprêtaient pour eux la mort ou les tortures ?.… 


Je lève au ciel mes mains : elles sont toujours pures. 
Je maudis l’assassin et son crime à la fois. 

De la nature, au moins, j'ai vengé les saints droits ; 
Tu les a profanés. Un intervalle immense 

Sépare ton forfait de ma juste vengeance. 

Tu n’es qu'un assassin, quand, moi, j'ai défendu 

Ce que j'ai de plus cher au monde, et je l'ai dü. 


JEAN 


Vous me chassez, sans même un mot qui me console, 
Qui me rende l'espoir ?.… 


# 


TELL 


T'adresser la parole 
Me donne le frisson. Sors d'ici! va courir 
Le terrible chemin que tu viens de l'ouvrir! 
Ne souille plus des lieux où règne l'innocence ! 


JEAN, se relournant pour sorlir 


Je ne puis ni ne veux supporter l’existence. 
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TELL 


Et pourtant j’ai pitié de toi. Dieu tout-puissant ! 

A cet âge ! sorti d’un si glorieux sang !.… 

Le petit-fils d’Habsbourg, au seuil de ma chaumière, 
Meurtrier, fugitif, pleure et se désespère ! 


(Il se cache le visage.) 


JEAN 


Ah ! si vos yeux encor peuvent avoir des pleurs, 
Laissez-vous altendrir à mes affreux malheurs ; 

Je suis prince... mais non, je l’étais.. et ma vie 
Sans doute eût été belle, heureuse, si l'envie 

Ne m’eût rongé le cœur ; si j'avais comprimé 

Cette ardeur de jouir dont j'étais animé. 

Mon cousin Léopold — nous étions du même àge — 
Etait comblé d’honneurs, avait son apanage, 
Quand, moi, je me voyais en esclave traité, 

Sous le prétexte vain de ma minorité. 


TELL 


Il te connaissait bien, alors qu’à tes prières 
Ton oncle refusait tes fiefs héréditaires. 

Par ton crime insensé, par ton emportement, 
Tu l’as justifié vite et cruellement. 

Où sont-ils ceux qui t'ont prêlé leur assistance ? 


JEAN 


Où les auront conduits les esprits de vengeance. 
Je ne les ai plus vus depuis le jour fatal. 


TELL 


Sais-tu que l’on t'a mis au ban impérial ? 
Défense à tes amis de te donner retraite, 
Et l’on veut que chacun en ennemi te traite. 
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JEAN 


Aussi des grands chemins j'ai soin de m'écarler ; 

Aux portes des maisons je n’ose pas heurter. 
Cherchant les lieux déserts, errant dans la montagne, 
La terreur de moi-même en tous lieux m’accompagne, 
Et je me fais horreur alors que j’aperçois 

Mon image, que l’eau me reflète parfois. 

Ah! de quelque pitié si vous êtes capable. 


(Il se jette à ses pieds). 


TELL, se délournant 


Levez-vous! 
JEAN 


Pas avant qu’une main secourable 
Ne vienne. 


TELL 


Est-ce un mortel qui peut vous assister ?.… 
Cependant, à mes pieds vous ne pouvez rester. 
Quel que soit le forfait dont vous êtes coupable, 
Vous êtes homme, en vous je dois voir mon semblable. 
Il ne faut pas d’ici que sorte un malheureux 
Sans être consolé.. Faisons ce que je peux. 


JEAN, se levant et lui saisissant la main avec force 


Mon cœur, du désespoir sauvé par ce langage. 


TELL 


C’est bien. laissez ma main... partez... dans ce village 
Vous seriez découvert et sur moi vainement 

Vous compteriez alors. Voyons , dans ce moment, 

Où voulez-vous aller ? Est-il quelque retraite 

Où vous pensiez pouvoir abriter votre tête! 


494 


REVUE DE L'EST. 


JEAN 


Hélas ! puis-je savoir dans quels lieux. 


TELL 


Écoutez 
Ce que Dieu même vient de m’inspirer : partez, 
Passez les monts, gagnez la ville de saint Pierre, 
Et là, prosternez-vous aux genoux du Saint-Père, 
Confessez le forfait : votre âme est à sauver. 


JEAN 
S'il allait me livrer ? 
TELL 


Quoi que puisse arriver, 
L'épreuve, songez-y, sera de Dieu venue. 


dé JEAN 


Mais comment aborder cette terre inconnue ? 
J'en ignore la route, et jamais n’oserai 
Me joindre aux voyageurs. 


TELL 


Je vous l’indiquerai. 
Écoutez : vous aurez à remonter la rive 
De la Reuss, qui, du haut des montagnes, arrive 
En flots impétueux.., 


JEAN, avec terreur 


Mais, sur ses bords ma main. 
Oserai-je revoir ?.… 


TELL 


Vous suivrez le chemin 
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Coupé dans la montagne au-dessus des abîmes. 
Des croix vous y diront le nombre des victimes 
Que laissa l’avalanche en ces terribles lieux. 


JEAN 


Ah! je n’äurais pas peur, dans ces chemins affreux, 
De toutes les horreurs qu’y montre la nature, 

Si seulement mon cœur, aux tourments qu’il endure, 
Pouvait enfin trouver remède. 


TELL 


Arrêtez-vous 
À chacune des croix, et, tombant à genoux, 
En expiation répandez sur leur pierre 
Les pleurs que fait couler un repentir sincère. 
Et si vous parvenez à faire jusqu’au bout 
Ce chemin sur lequel le danger est partout, 
Sur vous, à votre tour, si, de leurs cimes blanches 
Les glaciers n’ont pas fait tomber leurs avalanches, 
Vous serez à ce pont que couvre incessamment 
D'un nuage poudreux le torrent écumant. 
S'il porte sans crouler le poids de votre crime, 
Si vous gagnez enfin l’autre bord de l’abîme, 
Vous verrez devant vous, dans le rocher ouvert, 
Un sombre souterrain où le chemin se perd, 
Et dont le jour, depuis la naissance du monde, 
N'a jamais pénétré l'obscurité profonde. 
Vous vous engagerez sous cette obscurité. 
Le plus charmant pays est de l’autre côté ; 
C’est un riant vallon où le bonheur habite; 
Mais, dans ces lieux de paix vous passerez bien vite : 
Vous n’avez pas encor mérité le repos. 


JEAN 


O mon royal aïeuli!]ô Rodolphe ! à héros ! 
À voir ton petit-fils, là-haut que dois-tu dire ? 
Comment traverse-t-il le sol de ton empire ? 
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TELL 


C’est ainsi que, toujours gravissant le chemin, 

Au haut du Saint-Gothard vous parviendrez enfin ; 
Là, vous verrez des lacs anciens comme le monde; 
Les seules eaux du ciel entretiennent leur onde, 
Là, vous ne serez plus sur le sol allemand, 

Et, d’un torrent plus doux, qui descend lentement, 
En Italie, alors, que le cours vous conduise: 

Voyez dans ce pays votre terre promise... 


Cette scène hardie, entre le meurtrier de Gessler et l’as- 
sassin de l’empereur Albert d'Autriche termine le drame; 
car le tableau final qui suit cet entretien n’est plus qu’une 
clôture à grand orchestre; la liberté des cantons est pro- 
clamée à Allorf par tout un peuple assemblé, confondu en 
une seule pensée. Bertha de Bruneck , la châtelaine démo- 
crate, donne sa main à Ulrich de Rudenz, qui s'est rallié de 
cœur et d'âme aux paysans soulevés. 

L'art merveilleux avec lequel Schiller a groupé les faits 
historiques ou légendaires et les personnes dans tout le cours 
du drame, n’est égalé que par l’art tout aussi remarquable 
et tout shakespearien qu’il a mis à dessiner par quelques 
coups de crayon les nombreux caraclères mis en action. Dans 
les Piccolomini, nous trouvons quelque chose d’analogue, 
quant à la manière, dont l’histoire de Wallenstein est enca- 
drée dans la pièce ; mais c’est un récit, une revue rétrospec- 
tive qui nous mettent au courant des choses, tandis que dans 
Wilhelm Tell tout s’accomplit sous nos yeux; il n’y a pour 
ainsi dire point d'exposition ; tout est action palpable, saisis- 
sante ; c’est une perspective de faits, d'événements, qui abou- 
tit à un fond de lacs azurés, de montagnes verdoyantes, de 
rocs et de glaciers. 

Depuis la première scène jusqu’à la dernière vous marchez 
de surprise en surprise; dans chacune de ces scènes vous 
croyez avoir éprouvé une émotion au-delà de laquelle une 
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gradation plus forte n’est plus possible. Eh bien! la distri- 
bution harmonieuse de l'ombre et de la lumière dans ces 
tableaux successifs est ménagée avec un art si grand que 
des effets inattendus se produisent sans que vos nerfs ou 
votre allention soient surexcités. Vous traversez une galerie 
formée d’une douzaine de chefs-d’œuvre , et vous vous pro- 
mettez bien de recommencer la même promenade. 

Schiller a bicn réussi à faire toucher du doigt les événe- 
ments politiques qui ont changé la face de la Suisse ; il fait 
comprendre comment, du fond de ce séjour idyllique, a pu 
surgir un ouragan passager, bienfaisant, qui purifie l’atmos- 
phère. Au début de la pièce, le lac agité des quatre cantons, 
cet orage épouvantable qui met de suite en relief le courage 
héroïque de Tell, est bien l’image des passions qui vont 
soulever la masse populaire de la Suisse. Le poëte vous 
conduit, par les variations les plus accidentées de l’atmos- 
phère physique et morale, jusqu’à cette clôture harmonieuse 
qui concilie tout, les réclamations du peuple et les droits 
réels des châtelains. 

Lorsque par une belle soirée d'été vous vous promenez 
dans une haute vallée des Alpes helvétiques, vous voyez 
longtemps encore après le coucher du soleil, un reflet 
rosâtre, d’une inexprimable transparence, sur les rocs nus 
et escarpés. Ces rochers au-dessus de nos régions bru- 
meuses, ces rochers éclairés par des lueurs éthérées, sont 
bien le symbole des droits imprescriptibles, inaltérables, 
conquis par ces nobles paysans. Ces rocs sont le palladium 
de leur liberté ! 

Peu m'importe, au fond, que Tell et Gessler aient vécu. 
Ils sont les représentants des deux principes qui se sont pris 
corps à corps au pied de ces montagnes , les représentants 
de l'arbitraire et du bon droit inscrit dans la conscience 
de chacun. Le poëte leur a prêté une vie immortelle que 
la critique ne leur enlèvera jamais. Qui que tu sois, Tell, 
une ombre idéale ou un homme pétri du même limon que 
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nous, je te salue ! et avec moi te saluent tous les disciples 
fervents de Schiller, et les milliers de tes compatriotes qui 


chaque année redisent ton nom aux échos de ton lac azuré 
et de tes montagnes! 


Louis SPacu. 


LA JEUNESSE DE CHARLES V' 


ÉPISODE DE L’HISTOIRE DE LORRAINE 


V 


MADEMOISELLE DE NEMOURS ET LE TRAITÉ DE MONTMARTRE 


__ Un profond découragement devait succéder aux cruelles 
émotions que Charles venait d’éprouver ; tous les rêves de 
sa jeunesse élaient venus se briser contre des obstacles 
inattendus. Il ne pouvait douter qu’il ne fût fatalement 
condamné à subir les caprices haineux de son oncle, et sa 
destinée Jui apparaissait pleine d’incertitudes. Ce fut le 
cœur serré qu’il retourna à l'hôtel d'Orléans où la duchesse 
sa tante l’accueillit avec bonté ; elle regrettait profondément 
sa fille et il lui était doux de parler d'elle avec lui. 
François, plus ambitieux que son fils et espérant aussi 
faire diversion à son chagrin, lui avait proposé de revenir 
au projet abandonné de son mariage avec la grande 
Mademoiselle, et Charles, indifférent à tout, avait répondu : 
« Faites de moi ce que vous voudrez. » Mais tout aussitôt 
Charles IV interposa sa volonté ; il déclara que le mariage 


- * Voir la première partie dans la Revue de septembre et octobre, p. 443. 
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de son neveu avec Mile de Montpensier ne pouvait plus lui 
convenir. Mademoiselle s’indigna ; son rang el sa grande 
_ fortune ne lui permettaient pas de rester le jouet de tant 
de caprices ; elle fit donc savoir au duc François que toute 
alliance était devenue impossible et qu’il n’eut plus à y 
songer. 

Ce mariage manqué, auquel le prince Charles ne consen- 
tait que par déférence pour son père, ne pouvait lui laisser 
de regrets, d’ailleurs toutes ses pensées étaient en Toscane, 
où sa cousine Marguerite ne l’oubliait pas. Nile mariage, 
ni l'absence ne l’avaient consolée; un caprice du roi de 
France l’avait sacrifiée et le duc son mari ne devait jamais 
guérir les blessures de son cœur. Charles ne pardonnait 
pas à Louis XIV son égoïsme cruel; il était décidé à quitter 
Ja France et à aller offrir son épée à un prince étranger. 
Mais son .père combattit ce projet et la tendre affection que 
Charles avait pour lui l'avait jusqu'alors empêché de 
quitter Paris. 

Cependant, à la cour, la reine-mère avait pris en amitié 
cé jeune homme que la fortune semblait abandonner. En 
le voyant si triste, elle voulut le consoler et se persuada 
qu’en le mariant à une jeune fille riche et belle, elle lui 
rendrait la paix et peut-être le bonheur. Parmj les demoi- 
selles d'honneur auxquelles Anne d'Autriche lémoignait 
un intérêt plus particulier, on remarquait surtout Mile de 
Nemours. Avec une figure angélique, on la disait douée 
d’un caractère charmant et d’une instruction peu cornmune. 
Fille aînée de Charles-Amédée de Savoie et d’Élisabeth de 
Vendôme, elle vivait dans l'intimité de la reine-mère et 
paraissait rarement aux fêtes de la cour. La reine, en cher- 
chant à la marier au prince de Lorraine, n’était guidée par 
aucune pensée politique, mais seulement par l'intérêt de 
deux êtres qui lui étaient également chers. Elle en parla 
à Charles, elle s’attacha à lui faire comprendre que pour 
le bonheur même de sa cousine Marguerite, il devait 
s’eforcer de l'oublier. 
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Dès qu’elle eut son consentement, elle fit appeler le duc 
de Lorraine qui se trouvait à Paris, où son amour pour 
Marianne Pajot le retenait encore. Sur les premiers mots 
qu’elle lui dit, il s’empressa d’accueillir son projet et 
promit tout ce qu’elle voulut. Mais la reine-mère qui le 
connaissait et qui se détiait de lui, exigea qu’il s’engageât, 
en présence du roi, à laisser le mariage de son neveu 
s’accomplir sans chercher à y mettre d’entraves. Charles IV 
y consenlit et pour témoigner au roi son désir de lui être 
agréable, il donna au duc de Guise un pouvoir écrit de le 
représenter au mariage, ne meltant à son consentement 
qu'une seule réserve à laquelle on n’attacha pas d’impor- 
tance, mais qui devait au besoin lui servir de prétexte pour 
reprendre sa parole: il exigeait que la duchesse de Nemours 
justifiât que sa fortune s'élevait à deux millions. 

Peu de jours après, Charles IV étant retourné brusquement 
en Lorraine, ce départ surprit la reine et lui donna de l’in- 
quiétude. Elle crut prudent de hâter le mariage et le contrat 
fut passé en présence du roi qui le signa. Le duc de Guise, 
en vertu des pouvoirs qui lui avaient été conférés, y déclara 
le prince Charles héritier présomptif de son oncle pour le 
duché de Lorraine. 

On s’occupait de la cérémonie du mariage, qui devait être 
prochaine, lorsque le duc Charles écrivit au roi pour le: 
prier de surseoir jusqu’à son arrivée à Paris. Au reçu de 
cette lettre, Louis XIV ne douta pas que le duc ne tramût 
quelque intrigue nouvelle; mais il était décidé à passer 
outre, et il assura Mme de Nemours que rien ne pouvait 
faire changer sa résolution. Pendant ce temps, Mlle de 
Nemours, qui voyait le prince Charles tous les jours, sentait 
naître dans ce commerce intime un attachement qu’elle 
ne cherchait pas à dissimuler. Pour lui, bien qu’il fût sen- 
sible à cette préférence, il restait triste, et la reine-mére 
avait craint plus d’une fois que le souvenir de la princesse 
Marguerite ne vint, au dernier moment, faire obstacle à ses 
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projets. Nous verrons bientôt que ses pressentiments ne la 
trompaient pas. Cependant Charles IV était revenu à Paris 
et 5} avait déclaré tout d’abord que l’estimation de fortune 
de la duchesse de Nemours n’avait pas été faite de bonne 
foi. Mais voyant que le roi ne tenait pas compte de ses 
réclamations, il affirma qu’il n'avait jamais voulu que son 
neveu fût son héritier et exigea l’annulation de cette clause 
du contrat de mariage. Louis XIV répondit en faisant som- 
mer le duc d’avoir à donner, sous trois jours, une appro- 
bation pleine et entière. Alors Charles IV accusa son neveu 
de méconnaître son autorité légitime et de trahir la cause 
de sa patrie. En vain le maréchal d’Estrée tenta de l’apaiser, 
il quitta Paris en annonçant qu'il retournait en Lorraine, 
et que son néveu ne serait jamais son successeur. 

Le prince, prévenu du départ de son oncle et des paroles 
qu'il avait prononcées dans sa colère, voulut du moins 
avoir avec lui une dernière entrevue. Il monta à cheval en 
toute hâte, espérant le rejoindre à quelques lieues de Paris; 
mais une fausse indication le trompa sur la route que le duc 
avait suivie, et Charles, en arrivant à Meaux, fut certain 
qu’il ne le rejoindrait plus. Sans prendre un seul instant de 
repos il revint à Paris. 

Charles IV s’était arrêté à Vilmareuil; en apprenant que 
son neveu l'avait suivi, il feignit une grande colère et raconta 
qu’il avait été informé que les amis du prince avaient voulu 
l’assassiner ; puis, qu’on avait renoncé à ce projet et qu’il 
avait été décidé que le prince provoquerait son oncle en 
combat singulier. Personne ne crut à ce complot imaginaire, 
mais Charles IV en prit prétexte pour assouvir sa haine 
contre sa famille. 

Le 3 février 1668 il revint à Paris, on remarqua qu’il 
répétait à lout propos : 

— Si mon neveu poursuit ses coupables projets, qu'il se 
souvienne que je porte un fer à mon côté. 

Le soir de ce jour il se rendit seul chez M. de Lionne; à 
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peine le duc l’avait-il quitté que le ministre faisait prier le 
roi de le recevoir pour affaire grave ; et le lendemain le duc 
François et la duchesse d'Orléans sa sœur étaient informés 
qu’il y avait eu chez le duc Charles une conférence qui 
n'avait pas duré moins de sept heures. Enfin, le 6, dans la 
matinée, Charles IV se rendit seul à l’abbaye de Montmartre, 
et là il signa le fameux traité par lequel il déclarait le roi 
de France son héritier pour le duché de Lorraine, à la 
condition que les princes lorrains seraient déclarés princes 
du sang et aptes à succéder à la couronne de France. 

Lionne porta aussitôt le traité à Louis XIV qui se trouvait 
à Saint-Germain. C'était un Jour de foire, et le roi regardait 
depais les fenêtres les dames de la cour qui jouaient à 
des loteries de marchands ambulants. Lorsqu'il eut par- 
couru des yeux le traité, 1l dit en riant aux courtisans 
qui l’entouratent : 

— De tous les bijoux qui sont à la foire, il n’en gst pas 
de plus précieux que celui que ‘je viens de gagner sans 
avoir mis à la loterie. 

Et comme il n’avait plus de motifs pour garder le silence, 
il apprit à tous qu'il était hérilier de la couronne de 
Lorraine. Le soir, François et la duchesse d'Orléans étaient 
prévenus de ce qui s’élait passé le matin. Lé prince Charles 
courut à l'hôtel de Lorraine et parvint à voir son oncle; il 
le supplia d'oublier, pour l'honneur de sa race, des dissen- 
timents dont leurs ennemis seuls pouvaient profiter. Charles 
Féçouta en silence; son caractère irrésolu, toujours prêt 
à le jeter dans les partis extrêmes, l'avait déjà fait changer 
d'avis; il se repentait de ce qu'il venait de faire. 

— Protestez, dit-il au prince, contre ce trailé; non- 
seulement je vous y autorise, mais je vous y engage. Mettez- 
vous à la tête de la noblesse lorraine, et protestez, je vous 
le répèle. 

A Ja cour de France, la nouvelle du traité de Montmartre 
fut mal accueillie; il contrariait les projets d'Anne d'Au- 
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triche qui déclara bien haut que le duc de Lorraine n'avait 
pas plus le droit de se donner un héritier étranger que ne 
l’aurait le roi de France. D’un autre côté, les princes du 
sang voyaient dans la clause qui leur assimilait les princes 
lorrains, une atteinte portée à leurs droits. De toutes parts 
on répétait que celte promesse de succession ne pouvait 
être sérieuse, et l’on en donnait pour preuve l’attitude même 
du duc Charles, qui plaisantait ouvertement des prétendus 
droits cédés par lui au roi de France. On savait que le 
lendemain même de la signature du traité, interrogé par 
le prince de Condé sur la valeur d’un tel engagement, il 
avait répondu d’un ton moqueur : 

— Cher prince, je suis plus habile que vous, car dans 
toute votre vie vous n’avez su faire qu’un prince du sang, et 
moi d’un trait de plume j'en ai fait vingt-quatre. 

Ces murmures irritèrent le roi qui donna ordre au parle- 
ment d’homologuer le traité. Le lendemain de ce jour, le 
prince Charles, sur les instances de la reine-mère, aborda 
le roi au sortir de la messe et le supplia de retarder l’ho- 
mologation d’un traité dont le duc de Lorraine se repentait : 

— Monsieur, lui dit froidement Louis XIV, il n’y a pas 
à revenir sur un fait accompli; je vous préviens aussi que 
votre mariage avec Mile de Nemours est devenu impossible, 
car vous n’êtes plus héritier de la couronne de Lorraine. 

Charles perdait donc du même coup sa couronne et sa 
fiancée ; il ne lui restait plus qu’une ressource, faire appel 
aux gentilshommes de la Lorraine. On a conservé la lettre 
qu’il adressa aux membres de la grande chevalerie; elle 
porte la date du 2 février 1669 ; son étendue ne nous permet 
pas de la reproduire ici, qu’il nous suffise de dire que son 
appel fut entendu el que les gentilshommes assemblés pro- 
testérent contre la cession faite à la France. Pendant ce 
temps on décidait à l'hôtel de Nemours qu’on célébrerait 
sans retard et en secret le mariage du prince afin de 
pouvoir opposer aussi un fait accompli à la volonté arbi- 
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traire de Louis XIV. Le 8 février tout était prêt pour la 
cérémonie. Mais le prince, sans s'opposer ouvertement à 
ce projet, demanda un sursis de quelques jours ; une lettre 
de sa cousine Marguerite venait de changer ses résolu- 
tions, et n’ayant plus d'autre désir que celui de la revoir, 
il sacrifiait, avec l’imprévoyance de la jeunesse, les intérêts 
les plus graves de sa vie. 

C'était pendant le carnaval ; le 9 février, il y avait ballet 
chez la reine; comme le prince Charles devait y figurer, il 
s’y rendit dans un brillant costume ; il dansa et à plusieurs 
reprises on le vit aborder le roi. Il parlait à toutes les 
femmes et semblait prendre un vif plaisir à la fête. Le duc 
François s’inquiéla de cette gaieté qui ne lui semblait pas 
naturelle ; à deux reprises différentes il chercha à obtenir 
de son fils une explication; mais celui-ci l’assura simplement 
qu'il s’'amusait beaucoup. Vers deux heures du matin, il 
quitta le bal et gagna à pied la porte Maillot où son valet de 
Chambre l’attendait avec des chevaux, et sans prendre le 
temps de changer de costume il prit la route de Besançon. 
Le roi n’apprit son départ que lorsqu'il était déjà sous la 
proteclion des Espagnols. Mais Louis XIV n'aurait eu garde 
de le faire poursuivre. En quittant Paris, le prince rendait 
impossible son mariage avec Mile de Nemours, et rien à ce 
moment ne pouvait mieux servir les intérêts du roi, car la 
reinc-mère n'aurait pas manqué de lui rappeler qu’en con- 
sidération de ce mariage, il avait promis au prince la cou- 
ronne -de Lorraine, qu’il avait signé le contrat et que le 
traité de Montmartre ne le dégageait pas de sa parole. Dans 
cette perplexité, le duc François, convaincu que le seul 
moyen de salut c'était de brusquer le mariage, s'empressa 
d’épouser Mile de Nemours, par procuration, au nom de 
son fils, et la cérémonie eut lieu le 22 mars 1662. 

Pendant ce temps, le prince Charles était à Florence. En 
obéissant aux entraînements de son cœur, il venait de briser 
son avenir. On cacha la vérité à Mile de Nemours; on lui 
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persuada que c'était le dépit qu’il avait éprouvé du traité de 
Montmartre qui seul l’avait poussé à quitter la France; on 
lui dit que ce mariage par procuration le sauverait de la 
haine égoïste de sun oncle et de l'injustice du roi. Elle le 
crut, et devint sa femme sans même qu’il en fut prévenu. 
Mais aussitôt, Louis XIV demandait à Rome la nullité du 
mariage, tandis qu "en même leraps le grand-duc de Toscane 
faisait inviter le prince Charles à quitter ses États. La résis- 
tance n’était pas possible ; il partit pour Vienne où l’em- 
pereur Léopold lui promit un commandement dans son 
armée, pendant que, d’un autre côté, Louis XIV lui inter- 
disait l’entrée de la France: son éloignement seul pouvait 
permettre au roi de répondre aux exigences de la cour de 
Rome, qui demandait qu’on fit la preuve que le mariage 
n'avait pas été consommé. 

Plusieurs mois s’écoulérent ; le pape ajournait sa réponse. 
Pendant ce temps les conditions mises par le parlement de 
Paris à l’homologation du traité de Montmartre et qui en 
rendaient l’exécution impossible ; le refus fait à cette occa- 
sion par le duc de Lorraine de remettre Marsal au roi de 
France, avaient fait pressentir une lutte armée. Charles, 
espérant se battre pour son pays, s'était empressé de se 
rendre à Marsal; mais Charles IV le somma de retourner 
à Vienne et il dut obéir. À son retour en Autriche, il apprit. 
que Louis XIV avait reculé devant l'emploi de la force et 
que les négociations s’étaient terminées par un nouveau 
traité qui abrogeait implicitement celui de Montmartre. 

C'était pour Charles un grave événement ; il pouvait 
espérer que le roi, n’ayant plus pour lui-même de préten- 
tions sur le duché de Lorraine, lui rendrait son ancienne 
bienveillance et c’est ce qui le décida à partir secrètement 
pour Paris. Si dès son arrivée il se fût rendu chez la 
duchesse de Nemours, il eût ôlé à Louis XIV tout moyen 
de faire casser son mariage ; mais il commit l’imprudence 
de descendre à l’hôtel d'Orléans, où le marquis de Villequier, 


LA JEUNESSE DE CHARLES V. 507 


capitaine des gardes, le reconnut, et une heure plus tard 
un exempt se présentait chargé de le surveiller jusqu’au 
soir: le roi lui donnait ordre de quitter Paris à la nuit 
tombante. 

Il consacra à la duchesse d’Orléans les quelques heures 
qui lui étaient données. Lorsqu'il fallut la quitter, il monta 
à cheval et l’exempt se plaça à ses côtés. En passant devant 
l’hôtel de Nemours, où l’on était prévenu de son arrivée et 
où on l’attendait, Charles arrêta son cheval et dit à l’exempt:: 

— M'est-il permis d’entrer dans celte maison ? 

— Ma consigne ne vous l’interdit pas, lui fut-il répondu. 

Charles était donc libre, 1l pouvait en un instant changer 
sa destinée. Mile de Nemours était sa femme, il suflisait de 
prouver qu’il avait eu une entrevue avec elle pour que le 
mariage fût consacré. Il regarda les fenêtres... À ce moment 
il s’engagea dans son cœur une lutte terrible dans laquelle 
le souvenir de sa cousine Marguerite fut le plus fort. . 

— Monsieur, lui dit l'exempt, le temps presse, décidez- 
vous. | 

Charles enfonça les éperons dans le ventre de son cheval 
et partit au galop. En vrai paladin, il restait fidèle à son 
amour, mais il y perdait sa couronne. 

Peu de temps après, Alexandre VIT cassa le mariage de 
Mile de Nemours qui épousa le duc de Savoie. 


. VI 
PREMIER COMBAT 


. Charles s'était retiré à Vienne. Comme il était colonel 
d’un régiment autrichien, il suppliait l’empereur de le lais- 
ser rejoindre l’armée. La Turquie venait de déclarer Ia 
guerre à l’empire et Montecuculli résistait avec peine à ces 
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formidables légions qui menaçaient l’Europe entière. Un 
grand nombre de gentilshommes lorrains étaient venus 
s’enrôler dans le régiment du prince Charles; mais l’em- 
pereur Léopold, craignant l’inexpérience du jeune’ colonel, 
l'avait obligé de rester à la cour. Le prince s’irritait de son 
inaction, et M. de Lignéville, que le duc François avait 
chargé de veiller sur son fils, cherchait en vain à le calmer. 
Tout à coup le bruit se répand à Vienne que les Turcs ont 
investi le château de Sérin et que Montecuculli envoie en 
toute hâte au secours des assiégés. Charles apprend que son 
régiment est en marche; aussitôt sa résolution est prise, il 
ira se meltre à la tête de ses soldats. C’est vainement que 
M. de Lignéville lui fait observer que la défense de l’empe- 
reur élait formelle, qu’il ne pouvait quitter Vienne qu’en: 
secret, sans suile el sans gardes pour traverser un pays 
occupé par l’ennemi. : 

— Je le vois, lui répondit Charles avec colère, vous 
voulez me déshonorer. 

— Mon prince, reprit M. de Lignéville, partez : mais Je 
vous accompagne, et que Dieu vous garde. 

Ïs partirent pendant la nuit et purent gagner la Hongrie 
sans être inquiétés. Mais là ils apprirent que Sérin s'était 
rendu avant l’arrivée des secours et que le régiment du 
prince avait rejoint le quartier-général dans le comitat 
d'Eisembourg. Charles y arriva en toute hâte et se présenta 
devant Montecuculli. 

— Vous ici? s’écria le général. 

— Je suis colonel, répondit le prince, et je veux prendre 
mon commandement. 

— Qu'il soit fait selon votre désir, lui dit Montecuculli. 
Et aussitôt, assemblant les officiers, il fit reconnaître le 
jeune colonel. C'était la veille de la bataille de St-Gothard. 
L'armée autrichienne comptait à peine vingt mille hommes 
et n’était séparée de l’armée turque que par la rivière de 
la Raab. Plus de quarante mille Turcs occupaient de l’autre 
côté des positions défendues par une artillerie formidable. 
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De part et d’autre on s’observait, quand les Turcs, 
comptant sur la supériorité du nombre, passèrent la rivière 
pendant la nuit, pour attaquer au point du jour l'aile droite 
aulrichienne. Le prince Charles, réveillé par la fusillade, 
avait formé son régiment, lorsque Montecuculli qui l’aperçut 
courul à lui: 

— Ce n’esl pas vous que J'aurais voulu envoyer à cette 
boucherie, lui dit-il, mais votre régiment est le premier 
sous les armes, nous n’avons pas de temps à perdre; chargez. 

— Général, reprit le prince, nous sommes tous gens de 
cœur et vous pouvez compler sur nous; je regrette seule- 
ment qu'il me manque cent cinquante hommes qui sont au 
fourrage. 

Et se tournant du côté de ses soldats : 

— En avant! leur cria-t-il. 

Et il marcha à l'ennemi. 

. M. de Lignéville et un Français nommé le comte de Cha- 
vagnac, dont nous parlerons bientôt, se placérent aux côtés 
du prince. 

— Ne faites pas d’imprudence, lui dit M. de Lignéville. 

— Mon ani, lui répondit Charles, je n'ai jamais été heu- 
reux, el Je ne serais pas fâché de savoir si la mort voudra 
de moi. 

; On chargea. Le choc fut terrible : le prince s'étant pris 
corps à corps avec un porle- -élendard , le tua et se saisit 
de son drapeau. On montre encore à Nancy celte gloricuse 
. dépouille que la révolution française a respectée. La victoire 
de Saint-Gothard fut complète, et le lendemain le grand- 
visir demanda la paix (1664). 

Quatre années se passérent pendant lesquelles le prince 
Charles vécut tantôt à Vienne, tantôt dans un bourg de 
Silésie, nommé Cornovitz, où il avai cantonné son régiment. 
Il tenta vainement, de rentrer en £orraine, son oncle 
Charles IV ne le lui permit pas. Il venait, à soixante-douze ans, 
d’ épouser Marguerite d’Apremont qui en comptait à peine 
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treize; mais, dans la crainte d’irriter la noblesse, il avait 
dû déclarer dans son contrat de mariage que les enfants 
qui pourraient naître de cette union seraient exclus de la 
couronne dont son neveu Charles était le légitime héritier. 
Le duc avait dû céder au vœu public, mais sa haine contre 
son neveu s’en était accrue. Charles, n’espérant plus revoir 
la Lorraine avant la mort de son oncle, fit venir de France 
une meule considérable et la chasse devint son occupation 
favorite. 


VII 


ÉLECTION ROYALE EN POLOGNE 


Pendant que le prince Charles occupait ainsi ses loisirs, an 
événement imprévu vint lui ouvrir de brillantes perspectives. 
Le roi de Pologne, Casimir V, avait abdiqué et la diète 
devait s’assembler pour lui donner un successeur. Il n’y 
avait eu d’abord que deux compétiteurs au trône, le prince 
de Neubourg et Louis de Bourbon, prince de Condé. Le 
premier, soutenu par la France au début, avait vu bientôt la 
faveur de Louis XIV se porter sur son concurrent. Toutes 
les chances de succès semblaient donc acquises au prince 
de Condé, mais les dernières victoires de Turenne, en même 
temps qu’elles assuraient la prépondérance du roi de France 
en Europe, avaient excité des défiances contre son ambition, 
et l’empereur d'Autriche s’inquiétait de voir qu’un prince de 
la maison de Bourbon pût être appelé à occuper le trône de 
Pologne. Ce fut pour ce motif que Léopold, dans le but de 
combattre l'influence française, se décida à proposer à la 
diète la candidature du prince de Lorraine. C’est un fait 
curieux que cette élection souveraine où se heurtèrent tant 
d’ambitions diverses et de haines jalouses. 

Il y avait alors à Vienne un Français qui, après avoir 
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servi avec le prince Charles contre les Turcs, n’avait pas 
voulu rentrer dans sa patrie ct s’était attaché au prince par 
affection ‘et par dévouement. Il se nommait le comte de 
Chavagnac. C'était un homme d’esprit, d’une conversation 
agréable et très bien fait de sa personne. L'empereur l'avait 
distingué, el comme il conpaissail san attachement pour le 
prince, il le nonrma ambassadeur en Pologne, avec mission 
d’y:soutenir la candidature de Charles de Lorraine. Chava- 
gnac parlit; mais à son arrivée à Varsovie, une première 
difficulté se présenta : Mgr de Béziers, l’envoyé de Louis XIV, 
répandait l’or à pleines mains, et lui, Chavagnac, manquait 
d'argent. Dans ces conditions, il lui était impossible de 
soutenir la lutte. Il se hâta donc d’en informer le prince 
Charles qui, pressé par la nécessilé, se décida à invoquer le 
secours de son oncle Charles IV; il croyait que cette démarche 
avait peu de chances de succès ; mais il en fut autrement. 
Le vieux duc s’étant persuadé que si son neveu était élu roi 
de Pologne, son fils naturel, le prince de Vaudémont, pour- 
rait hériter de son duché, répondit qu’il donnerait l'argent 
nécessaire, mais à la condition qu’on reconnaîtrait, dans 
- tout état de cause, au prince de Vaudémont, les seigneuries 
de Bitche, Sarreguemines, Jokenkeim et Falkerheim. Le prince 
Charles siona cet engagement et le président Canon partit 
de Nancy pour Vienne, porteur d’une somme de cent mille 
éçus el d'une casselle de pierreries. Mais dans cette cir- 
constance le caractère astucieux de Charles IV ne devait 
pas se démentir. Le président, à son arrivée, déclara qu'il 
ne remeltrait l’argent que lorsque Charles aurait été élu; 
c'élait rendre le don inutile et reprendre ce qu’on avait 
promis. L’impératrice douairière, indignée, s’interposa, et 
le président Canon prit sur Jui de donner dix mille ur 
cette somme parut suffisante à Chavagnac. 

Il était loin de se faire illusion sur les chances du prince 
Charles. La diète était à la veille de se réunir et le succès 
du prinee de Condé semblait assuré. Les plus grands sei- 
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gneurs s’élaient déclarés pour lui et l’on comptait à la tête 
de son parti Jean Sobieski, grand-maréchal du palais ; 
Enwock, grand-chambellan; le chevalier Lisenstili, et en 
Lithuanie le chancelier Pozzi; enfin tous les sénateurs et 
tous les évêques avaient ouvertement accordé leur patronage 
au candidat du roi de France. Quant au prince de Neubourg, 
il comptait peu de partisans. Il ne restait dans la haute 
noblesse que deux hommes qui refusaient de faire connaître 
leurs sympathies : c’étaient le prince Démétrius et le vice- 
chancelier de Colme. 

Cependant Chavagnac ne se tenait pas pour battu : ilsavait 
qu’en dépit de la loi qui excluait du trône les prétendants 
qui achetaient les suffrages, le prince de Condé avait fait 
remettre des sommes considérables à ses partisans , il se 
promit d’user du même moyen et de ne pas épargner le 
mince trésor du prince Charles. Mais, dès le début, il recon- 
nut qu’il ne pouvait pas compter sur ceux-là même qu’il 
croyait avoir achetés. Le premier auquel il s'était adressé 
et qui lui avait promis sa voix était un gouverneur de canton 
nommé Podoski; dès le lendemain Chavagnac savait, à 
n’en pouvoir douter, qu’il avait reçu des présents des trois 
prétendants et qu’il leur avait fait les mêmes promesses. II 
se sentait. découragé, lorsque le chancelier de Colme, le 
général Vonoski et deux sénateurs se déclarèrent tout à coup 
pour le prince Charles. Réconforté par cette déclaration qui 
devait, selon toutes probabilités, en entraîner d’autres à sa 
suite, Chavagnac se prépara pour la réunion de l’assemblée 
des Palatins. Cette assemblée se tenait en rase campagne, 
on devait y entendre tour à tour les avocats des prétendants 
qui exposaient devant elle les titres de chacun d'eux. 

A la première séance l’avocat du prince de Condé, nommé 
Simon, ayant développé longuement les qualités et les faits 
d'armes du prince, l’assemblée l'avait accueilli par des 
bravos. Mais le lendemain, dès l'aube dn jour, raconte 
Chavagnac dans ses Mémoires, un ancien Jésuite, homme 
peu estimé mais ayant la parole facile, se présenta ‘chez lui. 
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— Voulez-vous, lui dit-il, que je fasse exclure le prince 
de Condé? 

— Je ne veux pas nuire au prince français, répondit 
Chavagnac, je désire seulement faire réussir M. de Lorraine. 

— Je vois, répondit l’ex-jésuite en riant, que vous ne 
voulez pas vous conlier à moi; ne disons rien alors, seule- 
ment prêtez-moi cent ducats. 

Chavagnac se mit à rire à son tour et les lui donna ; après 
quoi le visiteur prit congé de lui. Mais à l’heure où les 
pälatins s’assemblérent, le même homme se rendit à l’as- 
semblée et ayant JemAnue la parole, il s’écria d’une voix 
terrible : 

— Le prince de Condé doit être exclu, il a gagné la 
noblesse à force d'argent, il a suborné les sénateurs ! 

L'assemblée se leva en masse, de toutes parts on‘cria : 

— Qu'il soit exclu! qu'il soit exclu! 

: Les-sabres sortent du fourreau, cette foule furieuse court 
au sénat et se rue dans la salle des séances. Au milieu du 
tumulte, les sénateurs veulent protester; mais les sabres 
brillent, es cris redoublent et l’exclusion du prince de Condé 
est prononcée. 

Chavagnac n’était pas à l'assemblée ; mais il ne tarda pas 
à être informé de ce qui s'était passé. Il se rend aussitôt 
chez le chancelier Pozzi, dont la femme était un peu sa 
parente. En l’apercevant, Pozzi lui dit avec humeur : 

— Qu'avez-vous fait, mon cousin? Vous avez gâté vos 
affaires en poussant à l’exclusion du prince de Condé. 
Pensez-vous que sa faction puisse pardonner à votre maître ? 

Chavagnac offirma qu'il n’était pour rien dans celle 
affaire; mais sa protestation serait restée sans effet si les : 
partisans du prince de Neubourg, pour se faire valoir à ses 
yeux, ne s'étaient tout aussitôt vantés d’avoir fait exclure le 
candidat de la France. Cetle fanfaronnade ne pouvait man- 
quer de profiter au prince de Lorraine; les principaux 
seigneurs de la diète parurent dès lors décidés à Jui prêler 
leur concours. 
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L'assemblée générale ayant été de nouveau convoquée, 
Chavagnac fut invité à prendre la parole au nom du prince 
de Lorraine ; mais comme il craignait de ne pas se trouver 
assez éloquent, il avait choisi un prêtre, nommé Riguet, 
pour le remplacer. L’abbé Riguet promit au nom du prince 
Charles que les quatre millions dûüs aux troupes pour 
arriéré de solde, seraient intégralement payés ; que le prince 
entretiendrait quatre mille hommes à ses frais, en cas de 
guerre ; qu'une académie serait fondée à Pont-à-Mousson, 
en Lorraine, pour les fils des nobles Polonais; enfin il 
déclara que, dans le délai de quatre ans, un pont serait 
construit sur la Vistule au milieu même de la ville de. 
Varsovie. 

Des applaudissements frénétiques accueillirent ces pro- 
messes el l’on entendit pendant toute la nuit, dans les rues 
de la ville, des vivats en l’honneur du prince de Lorraine. 

Chavagnac était au comble de la joie; il avait passé la 
nuit caché derrière la fenêtre de sa chambre à écouter les 
bruits du dehors, lorsqu’au point du jour il vit une voiture, 
attelée d’un cheval de belle apparence, s'arrêter à sa porte. 
Un jeune homme, qui lui était inconnu, en descendit et 
demanda à parler sans retard à l’ambassadeur d'Autriche. 
Chavagaac qui l'avait entendu vint à sa rencontre. 

— Je suis, lui dit le jeune homme, le neveu du grand- 
maréchal Sobieski, et je viens de la part de sa femme vous 
prévenir qu’elle veut avoir avec vous un entretien parti- 
culier. | 

Il ajouta qu’elle désirait le plus grand secret et que s'il 
voulait se fier à lui il le conduirait à une porte dérobée par 
laquelle il pourrait arriver jusqu’à la maréchale, sans que 
personne pût-s’en douter. Ce mystère étonna Chavagnac; il 
se demanda tout d’abord s’il ne cachait pas quelque em- 
bûche. Pourtant il se décida à suivre le messager. 

Ils allaient bon train et n’avaient pas échangé une seule 
parole pendant la première moitié du chemin, lorsque 
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Chavagnäc regarda sa montre : C'était un véritable bijou 
garni de pierres précieuses. Son conducteur le pre de la lui 
montrer. 

— Si elle vous plaît, lui dit Chavagnac, vous m’obligeriez 
infiniment de la conserver en souvenir de moi. 

Le jeune homme accepta sans se faire prier, et tout 
aussitôt : 

— Cadeau pour cadeau, reprit-il, je vais vous Snprendré 
un secret : veillez sur ce que vous allez dire quand vous 
serez dans la chambre de ma tante, parce que Mgr de Béziers, 
ambassadeur de France, sera caché derrière la tapisserie. 

Chavagnac le remercia chaleureusement de lui avoir 
donné cet avis, et comme la voiture venait de s'arrêter, ils 
descendirent et montèrent à à l'appartement de la maréehale 
par l’escalier des gens de service. | 

La maréchale Sobieski était française et fille du Loto 
 d’Acquien. C'était une femme de beaucoup d’esprit et qui 
exerçait, par le charme de sa conversation et de ses ma- 
nières, uné grande influence sur tous ceux qui l’appro- 
chaient. Bien que son mariage l’eût fixée en Pologne, elle 
était restée Française de cœur, et s'était, au début des élec- 
lions, dévouée à la candidature du prince de Condé. Elle 
reçut Chavagnac avec une grâce parfaite, le remerciant 
d’être venu, et lui parlant d’abord de choses si indifférentes 
qu'il se denandait s’il ne s'agissait pas d’une simple visite ;: 
seulement lheure lui paraissait singulièrement choisie. 
Tout à coup elle lui dit brusquement : 

— J'ai des BrOposItons à vous faire de la part du roi 
de France. 

— Je souscris d’avance, répondit Chavagnac, à tout ce 
qui ne portera pas alleinte à l'honneur de mon maître. 

Elle lui proposa alors de signer au nom du prince 
Charles l’engagement de remplir, s’il était élu roi de 
Pologne, les promesses suivantes : | 

Donner à Sobicski un gouvernement de cent mille livres 
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de rentes; à la maréchale le gros diamant de -Lorraine, à 
Podoski cent mille livres, à l’évêque de Béziers le chapeau 
de cardinal. 

Chavagnac répondit que jusque-là il consentait volontiers; 
que seulement, comme son maître tenait à son diamant, il 
le rachèterait par cent mille écus. L 

La maréchale continua et déclara en outre: qu'il était 
agréable à la France que Charles de Lorraine épousät la 
nièce du roi Casimir; qu’il fit avec. Louis XIV un traité 
d'alliance contre l'Autriche, et que si Chavagnac voulait 
conclure de suite ce traité, Mgr de Béziers avait de peus 
pouvoirs pour le signer. 

— Le roi de France, en échange de vos. services, ajouta- 
t-elle, : vous fera, remettre le bâton de maréchal, et une 
pension suffisante pour soutenir cette dignité. 

Chavagnac se leva et s'inclinant pour prendre congé : 

: — Quant au mariage du prince, dit-il, je ne puis rien 
promettre, mais ce dont je m'étonne, c’est que le roi de 
France veuille imposer à mon maitre une alliance contre un 
souverain qui l’a toujours protégé et soutenu. Si je con- 
sentais à signer le traité, ce serait acheter par une lâcheté 
le bâton de “maréchal qui m'est offert. 

Ils se séparérent, et Chavagnac rentra chez lui. Malgré 
les espérances qu’il avait conçues, il n’en était pas moins 
trés préoccupé du résultat de lélection, car il ne pouvait 
mettre en doute que l’évêque de Béziers ne cherchât à lui 
enlever des voix. Vers le soir, au moment où il venait de se 
mettre à table, on vint le prévenir que le neveu du maréchal 
Sobieski voulait le voir à l'instant. 

— Que voulez-vous encore ? lui demanda Chavagnac avec 
humeur. 

Cette fois le jeune homme venait de la part du maré- 
chal lui-même. Sobieski demandait à l’ambassadeur un 
entretien secret et le priait de se trouver seul, à minuit, 
chez le palatin de Podolie, Chavagnac le promit; à l'heure 
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indiquée il élait au rendez-vous. Lä, Sobicski‘lui déclara 
que Valliance avec la France n’était pas obligatoire ; qu'il 
né tenait pas davantage au mariage proposé par sa femme 
et qu'il suffisait que les autres conditions fussent acceptées 
pour qu’il prit l'engagement de soutenir l'élection du prince 
de Eorraine. Un projet de traité fut aussitôt rédigé; mais 
comme la nuit S’avançait, Sobieski proposa de l'emporter 
pour le faire mettre au net. Chavagnac y consentit et l'où 
se £épara. 

L’acclamation du prince Charles éiait en quelque sorte 
assurée? ce fut un incident bién puéri qui la fit manquer. 
L'élection devait avoir lieu ce jour-là même, et tous les 
palalins en armes campaient auiour de Varsovie ; ‘mais là 
maréchale Sobieski, en lisant le traité, avait regretté qu’on 
n'eûl pas slipulé une charge à la cour pour son frère le 
chevalier d’Acquien ; elle voulut revoir Chavagnac. Le temps 
pressait ; l'heure de l'élection était venue ; cependant comme 
on élait au jour de la Fête-Dieu, elle eut l’idée de faire 
remettre l'élection au lendemain; le maréchal lui promit 
de le tenter. Le palatin de Podolie offrit aussi SON CONCOUTS ; 
mais au lieu de prendre la fête pour prétexte, il s’avisa 
d’un moyen qui perdit tout. Croyant qu'il suffirait de pro- 
poser un roi Lithuanien pour que les Polonais fissent éclater 
un désordre qui forcerait de remettre l'élection, il s AAUe 
vers son palatinat. | 

— Je viens, dit-il, d’être poursuivi par ‘un essaim de 
mouches ; n’est-ce pas un pronostic qui nous commande 
de nommer un roi Piast ou Lithuanien? . 

Aussitôt une voix dans la foule cria: Piast! et le mot, 
passé de bouche en bouche, renvoyé de palatinat en pala- 
tinat, retentit aussitôt dans toute la campagne. Un jeune 
hoïnme ayant osé crier: Neubourg! une foule furieuse se 
précipita sur lui et il tomba sous les coups. Sobieski, à la 
vue du tumulle, voulut protester en se retirant; on ne crai- 
gnil pas de lui courir sus l’arme haute. Le chancelier 
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Pozzi, s’efforçant de se faire entendre, proposa le prince 
de Lorraine; mais les cris: Piast! Piast! couvrivent sa 
voix, et comme il persistail à crier : Lorraine ! il reçut un 
coup de mousqueton. La lutte n’était plus possible; les 
sénateurs gardaient le silence. Au milieu de cet effroyable 
désordre, on demandait de toutes parts un roi Polonais. 
Alors les Lithuaniens, ayant refusé de voter, se retirèrent. 
À ce moment on proclama Michel Wisnioviecki, auquel, une 
heure auparavant, personne ne songeait. 

Le soir même, Sobieski vint trouver Chavagnac et lui 
proposa de détrôner ce roi improvisé qu’une sédition 
avait porté au trône. | 

— Non, non, lui répondit l'ambassadeur en riant, les. 
instructions que j'ai reçues de Vienne me commandaient de 
faire un roi et non pas de le défaire. La partie est JperUnes 
n'en parlons plus. 


VIII 


DE 1670 A 1675 


Le résultat de l’élection de Pologne avait d’autant plus 
attristé le prince Charles, qu’il avait pu se croire un instant 
assuré du succés. Il se retira à Vienne, décidé à attendre . 
dans la retraite un moment favorable pour entrer en. 
Lorraine ; mais il ne devait pas tarder à perdre cette derr, 
nière espérance. Le duc Charles IV avait vite oublié les : 
dures leçons du passé, l’âge même, loin de le rendre plus 
prudent, avait augmenté encore ce besoin d’agitation et. 
d’intrigues qui avait fait le malheur de sa vie. Ainsi lors-; 
qu’il pouvait demeurer en paix avec la France et assurer ; 
son repos et celui de son peuple, il se jeta témérairement:; 
dans la Triple alliance et se ligua contre Louis XIV ayec.… 
la Hollande. | 


+ 
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Cette fois le roi ne pardonna plus. 

— Rappelez à M. de Lorraine, avait-il dit à M. de 
Souillac envoyé du duc, que si je mets le pied à l’étrier 
il ne rentrera plus dans ses états. | 

Louis XIV tint parole. Vingt-cinq mille hommes, com- 
mandés par le marquis de Créqui, cernérent la Lorraine, 
et le duc, obligé de fuir, quitta Nancy, sous le pré- 
texle d’une partie de chasse, et se sauva en Allemagne. 
La Lorraine fut occupée militairement par la France: le 
palais du duc fut pillé par les soldats excités par leurs 
officiers. Vandalisme inutile que des torts plus graves 
encore que ceux de Charles IV ne pourraient justifier 
devant l’histoire. 

Ces nouvelles découragérent le prince Charles ; il demanda 
à l’empereur de rejoindre l’armée autrichienne qui com- 
battait les révoltés de Hongrie. Léopold le lui permit. La 
vie des camps allait commencer pour le prince. Nous ne le 
suivrons pas sur ces champs de bataille où il devait 
apprendre à devenir l’un des plus grands généraux de 
Pempire. Nous rappellerons sommairement que lorsque 
l'électeur de Brandebourg implora le secours de l’empereur 
contre Louis XIV, le prince quitta la Hongrie et vint se 
joindre à l’armée qui allait lutter contre la France à laquelle 
il ne pouvait pardonner d'occuper ses états. Mais la retraite 
de Montecuculli, qu’une maladie grave obligea de rentrer 
à Vienne, ayant fait naître entre les généraux de l’empire 
dés rivalités dont la France sut profiter , l’armée autri- 
chienne, au lieu d’attaquer le maréchal de Luxembourg, 
battit en retraite et prit ses quartiers. Ce fut alors qu’un 
événement inallendu vint donner au prince Charles la 
nouvelle espérance d’être élu roi de Pologne, Michel 
Wiesnioviecki venait de mourir. Cette fois, les prétendants 
à sa couronne ne manquaient pas ; on cilait: le prince de 
Moscovie, le prince d'Orange, le prince de Condé, le duc 
d’Yorck, le prince Georges de Danemarck, l'électeur de 
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Brandebourg, le fils aîné du prince de Neubourg, et enfin 
le prince de Vaudémont. 

Charles, qui n’avait dù son premier échec qu'à une sédi- 
tion jmprévue, se croyait celle fois certain de réussir, 
d'autant plus que la reine de Pologne, Marie- Éléonore 
d'Autriche, veuve dé Michel, ke soutenait ouvertement. 
Lorsque Charles était arrivé en fugitif à la cour d’Autriche, 
cette princesse, sœur de Léopold, avait ressenti pour lui 
une vive sympahie; mais un prince exilé et sans fortune 
ne pouvait satisfaire l’ambition de l’empereur qui l'avait 
mariée au roi Michel. Depuis elle ne l’avait point oublié, 
et décidée à l’épouser elle voulait tenter de le placer sur 
un trône. 

_ Au mois de mai 1674, les Palalins furent convoqués. 
Sobieski, que ses victoires récentes sur les Turcs, rendaient 
alors l'arbitre du pays, s’approcha de Varsovie à la têle 
de son armée. Il ambitionnait la couronne, mais trop habile 
pour le laisser paraître et sûr d’ailleurs de l’appui de ses 
officiers, il voulait laisser les princes étrangers se détruire 
entre eux. Après avoir campé ses troupes dans les villages 
qui avoisinaient Varsovie, il entra dans la ville suivi de 
deux régiments. 

Ce fut le lendemain que les dibsendeure du prince 
parurent à l’assemblée. Monseigneur de Jeanson, évêque 
de Marseille, orateur habile et diplomate plus habile encore, 
s’attacha à prouver combien la France était opposée à 
l'élection du prince de Lorraine, el quel danger il y avait 
pour la Pologne à à se donner un roi que Louis XIV repoussait. 
Mais le clergé et le sénat, dominés par la reine Éléonore, 
résistaient à ses conseils. En réalité, lorsque le moment 
de l'élection fut venu, il ne restait plus que deux candidats 
sérieux, le prince Charles d’un côté, et de l’autre le prince 
de Neubourg à qui Monseigneur de Jeanson s’efforçait de 
gagner des suffrages. Mais s’apercevant bientôt que son 
candidat était abandonné par les Palatins, il déclara haute- 
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ment que la Pologne, menacée par les Turcs, avait besoin 
d’un roi qui füt un général renommé et que nul autant que 
Sobieski n’était digne de la couronne. 

La veille de l'élection, les amis de Sobieski étaient réunis 
chez lui et on cherchait par quel moyen on pourrait le 
présenter aux suffrages des Palatins sans exciter leur jalousie, 
lorsqu'on vint annoncer que les Lithuaniens se prononçaient 
ponr le prince de Lorraine et qu’ils déclaraient que si 
Sobiecski se mettait sur les rangs, ils quitteraient l’assemblée. 
Mgr de Jeanson s'inquiéta de cette nouvelle ; mais Sobieski, 
qui ne dissimulait plus, se mit à rire : 

— Rassurez-vous, dit-il, s'ils partent, je ferai entrer mes 
Polonais. 

Le lendemain, Sobieski se présenta au milieu des Palatins 
assemblés ; tout aussilôt un des woivodes, nommé Juski, le 
proposa pour roi. Personne ne protesta el il fut proclamé 
le 20 maï 1674. 

Au moment de l'élection, Charles s'était avancé sur.h 
frontière de Pologne pour y attendre l'événement, trompé 
dans son espérance il revint à Vienne. Une consolation l’y 
attendait. Au moment où il arrivait au palais, il reçut une 
lettre de la reine Marie-Éléonore qui lai dieait que si elle 
n'avait pas pu lui faire obtenir une couronne, elle était libre : 
du moins de lui donuer sa main. Elle lPassurait de la con: 
stance d’un attachement que rien ne pourrait détruire et 
engageait sa parole de l’épouser deux ans plus tard. 

Elle tint religieusement sa promesse. De leur mariage 
naquit un fils, Léopold, qui fit pendant un long règne le. 
bonheur de la Lorraine. Leur petit-fils François épousa, 
en 1736, Marie-Thérèse d'Autriche et devint la souche de 
la-maison d’Autriche-Lorraine, actuellement régnante. 

La jeunesse de Charles était finie. Devenu bientôt général 
en chef, il battüt les Turcs et sauva Vienne; mais il mourut 
sans revoir sa patrie. 

ALFRED DE BESANCENET. 
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NOUVELLES SOURCES DE L'HISTOIRE 


PHILOLOGIË. — LÉGENDES 


Chants populaires recueillis dans le Pays messin, annotés par le comte 
ps Puyrmaicre, À vol in-12, 4865. Metz, Rousseau-Pallez. Paris, Didier. 


Étude sur l'Histoire de Metz (les Légendes), par M. Auguste Pnosr, À vol. 
in-8°, 1865. Metz, Rousseau-Pallez. Paris, Aubry. 


L'histoire puise à toutes les sources pour nous instruire; 
plus d’une fois même elle a tiré la vérité de la fable: les 
deux ouvrages dont les titres sont placés en tête de cet 
article sont la preuve que la philologie et la légende peuvent 
lui prêter un utile concours. Ce n’est pas peut-être dans le 
_ but de la servir exclusivement que M. le comte de Puymaigre 
a publié le sien ; néanmoins , elle en profitera, et quoiqu'il 
ait eu particuliérement pour but de nous faire assister au 
lent et pénible travail d’éclosion de la poésie française , et 
de nous montrer par quelles phases diverses elle a dû passer, . 
dans nos contrées, avant d'y parvenir à son complet épa- 
nouissement, son œuvre peut aussi nous apprendre comment 
les idées y marchaient avec les faits, et comment la langue 
se formail, en même temps que la société, en se dégageant 
des langes du moyen âge, prenait sa forme et son assiette. 
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Les mots, comme l'écriture qui les représente, ont leur 
âge, el, contemporains des événements qui souvent les ont 
fait naître, plus d’une fois ils sont entrés avec eux sur la 
scène, ils se sont réciproquement caractérisés, et, en mar- 
quant la date l’un de l’autre, ils ont, dans les siècles suivante, 
fourni à la science de sûrs moyens de la retrouver. Il y a 
à Metz un homme à qui l’étude de l’histoire a donné un 
sens si sûr, et d’une habileté si consommée en paléographie 
que, si la date d’une charte était détruite, il lui suffirait, 
dit-on, d’en lire un mot, d’en voir une lettre pour la rétablir. 
Il est des locutions qui sont des médailles et qui, sans millé- 
sime, portent en elles-mêmes la leur. Qui pourrait dire 
combien parmi nous, depuis que l’usage et les grands 
écrivains y ont fixé la langue, la politique a successivement 
employé d'expressions pour rendre l’idée de cet ensemble 
d'hommes qui sont réunis dans un même coin de l’Enrope 
pour y former la société française? Quelle série infinie de 
synonymes, rendant la chose avec des nuances diverses, 
ne vous offrent pas ces mots de France, de royaume, d’em- 
pire, de république, de peuple, d’état, de nation, de pays 
el de patrie, dont nous ou nos pères nous nous sommes 
tour à tour servis ? Chacun a eu son rêgne et a été détrôné ; 
il en est même qui ont eu une ou deux restaurations !. 
Louis XIV, dit: L'état, c’est moi; son arrière-petit-fils plus 
modeste, Louis XV dit: Le royaume; Louis XVI, après avoir 
dit: Mes peuples, s’il ne dit pas, laisse volontiers dire devant 
lui: La nation; et Louis XVIII crut se montrer plus fier et 
plus fidèle. à la tradition en disant : Mes états. Le patriotisme 
faisait battre tous les cœurs quand la bouche de Mirabeau, de 
Barnave ou de Cazalés faisail relentir du mot de paie 


 Multa renascentur, quæ jam cecidere, cadent que, 
Quæ nunc sunt in honore vocabula, si volet usus, 
Quem penes arbilrium est, et jus, et norma loquendi. 


Honar. De arte poet, 
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la tribune de FAssemblée constituante ; la Convention ne 
parla que de Peuple et de République; l’Empire, pour 
mettre la Jangue à la hauteur de ses conquêtes et de sa 
gloire, résuma tous les mots usités jusqu’à lui dans celui de 
Grande nation; la Restauration reprit l'antique appellation de 
France, et la royauté de juillet y substilua le mot plus 
libéral de Peuple français. Mais la tribune politique en 
voulut de plus sonores et de plus doux; M. de Serre 
et le général Foy reviennent aux patriotiques errements 
de la Constituante, et la déclamation n’a pas besoin d’en- 
fler leur voix pour remettre la Patrie en honneur à la 
tribune. De 1830 à 1848 le vocabulaire change encore 
une fois ; l’idée et le sentiment revêlent une autre forme 
pour se produire, et la Patrie se nomme le Pays. Un jour, 
un habile philologue s’engagea, si on lui montrait ce mot 
dans une harangue, à dire la date de ce discours et l’ora- 
teur qui l’avait prononcé. De nos jours, on parle moins de 
Peuple, on se souvient encore parfois du Pays, mais les 
orateurs parlent surtout de la France. On le voit donc, les 
mots subissent la destinée des peuples, et l’on ne peut ra- 
conter l’histoire des uns sans faire en même temps celle 
des autres. En 1811, M. Etienne, succédant dans la Classe 
de la langue et de la littérature à Laujon, à un homme 
d’esprit qui avait écrit des scènes pleines. de naturel et 
de gaieté, et des couplets dont les grâces avaient fait la 
renommée, osait dire, aux applaudissements de l’Institut, 
qu’on pouvait faire l’histoire d’un peuple par son théâtre 
comique, et si on s’élait avisé de le contredire, il était 
homme à ajouter, dût-il donner à sa hardiesse l'air. du 
pargdoxe, par ses chansons. M. de Puymaigre le pense 
bien un peu; car en rappelant que certaines ballades qu’on 
chante dans le pays messin se retrouvent aussi dans quel- 
ques contrées de la haute Italie et de l'Espagne, et. diffèrent 
si peu dans les langues qui les ont conservées qu’elles 
semblent être traduites l’une. de l’autre, il se demande 
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si ces chants ne sont pas nés de la guerre, si les armées 
ou les migrations ne les ont pas fait voyager et ne les ont 
pas importées avec elle, et si, comme les inscriptions que 
les conquérants laissent aux lieux qu’ils traversent, ils ne 
pourraient pas fournir quelques indications sur leurs cam-. 
pagnes. Toutefois ce n’est pas précisément pour faire un 
supplément à l’aistoire militaire que M. de Puymaigre a 
réuni et publié les chansons populaires du Pays messin : 1l a 
voulu avant tout les empêcher de périr avec les anciennes 
mœurs, qui s’en vont, et les patois, que la langue nationale 
chasse des moindres hameaux : c’est une mission qu'il 
s’est donnée, ou plutôt qu'il poursuit. Après s'être géné- 
reusement associé à l’Académie de Metz, en ouvrant avec 
elle un concours et en offrant un prix pour la rédaction 
d’un Glossaire du patois messin, il l’achève en se faisant 
l'éditeur de ces chants, enfants de pères restés inconnus, 
mais sortis de l'inspiration populaire et empreints, tantôt 
de la vive gaîté, tantôt de la naïve émotion des ancêtres de 
ces générations dont se peuplent encore nos compagnes. 
Ce n’est pas un art raffiné qui leur a donné le jour, mais 
ils ne sont pas pour cela dépourvus de grâces, et le fond y 
supplée largement à ce qui leur manque du côté de la 
forme; Jacques Bonhomme s’y laisse voir mis simplement 
et proprernent, comme il est sous le chaume, sans recherche 
dans les accoutrements, en sayon, mais pas en guenilles, 
touchant et sincère, alerte et narquois. Prenons pour 
exemple ce refrain salyrique : 


Et lon lon la, laissez-les passer, 
Les Français dans la Lorraine, 


Là 


qui jaillit de la verve indignée des pauvres Lorrains pour les 
venger de l'invasion de leur patrie par leurs ambitieux 
voisins, et dont une nourrice a peut-être bercé l'enfance 
de plus d’un d’entre nous; ou mieux encore la chanson 
de Germäinie : elle forme un petit drame; tout y est; sujet 
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plein d'intérêt, mise en scène hobile, incidents, péripéties, : 
mouvements, images, sentiments, et, par dessus tout, ce 
charme propre qui vient du naturel et de la simplicité ; il n’y 
manquerait, pour en faire une œuvre qui enléverail notre 
admiration, que ces tours savants, ce langage châtié et ce 
mètre régulier qui produisent l’harmonie, tout ce qui fait 
enfin que les vers ne sont pas de la prose et que Île jet de 
l’imagination est devenu de la poésie. Mais, si vous ne le 
rencontrez pas dans les chansons dont M. de Puymaigre 
est l'éditeur, vous le trouverez sûrement dans ses propres 
œuvres, dans ces contes qui charment l’Académie et décorent 
ses Mémoires, et surlout dans le drame de Jeanne d’Arc, 
qu’on lit encore avec un vif plaisir, après ceux de Schiller, 
d’Avrigny et de Soumel, même après ces heureuses Messé- 
niennes de Casimir Delavigne, dont notre jeunesse semblait 
faire des chants nationaux. Ce n’est pas sans raison que 
je les rappelle; la muse populaire est comme elles, 


Elle a des chants pour toutes nos gloires, 
Des larmes pour tous nos malheurs. 


Dans ses allures incultes, parfois elle éclate en mâles 
colères, d’autres fois elle se répand en épanchements d’une 
douceur extrême. Elle hante les palais comme les chau- 
mières ; quelle fasse vibrer dans les âmes le sentiment 
national ou qu’elle y éveille ceux de la nature, ses chants 
trouvent partont des échos; ils volent de bouche en bouche, 
el, répétés de siècle en siècle, ils vivent éternellement dans 
ja mémoire des hommes. Il n’est peut-être pas chez un 
peuple, dont l'imagination mobile ou inflammable est acces- 
sible à toutes les impressions, un événement considérable 
qui n'ait fixé, pour jamais, par un chant, sa date dans ses 
souvenirs. Témoin chez nous Vive Henri IV, la Marseal- 
laise, le Chant du Départ, Combien j'ai douce souvenance, 
Partant pour la Syrie, les Enfants de France et la Part- 
sienne. Notre pays n’en à pas, du reste, donné lexemple : 
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les religions elles-mêmes se sont, de tout temps, associées à 
ces manifestations de la Joie ou de la douleur publiques, et 
je ne commets pas une profanalion en rappelant ici que 
l’Ecriture Sainte nous offre, dans le cantique de Moïse après 
le passage de la mer Rouge, dans celui de Débora, dans le 
psaume Jn existu Israel, même dans le psaume Super 
flumina Babylonis et dans quelques-unes des Lamentations 
de Jérémie, les modèles les plus parfaits des chants natio- 
naux et des hymnes patriotiques. Ajoutons, pour terminer ce 
que nous avons à dire sur le recueil de M. de Puymaigre, 
qu’il l’a fait précéder d’une préface aussi savante qu’élé- 
gamment écrite, et qu’en exposant dans quel but il l’a entre- 
pris, il explique, de façon à éveiller et à soutenir l'intérêt 
du lecteur, quelle méthode il a suivie pour réaliser ses 
vues. 
= Des chansons populaires aux légendes il n’y a qu’un pas ; 
la plupart des unes ont servi de véhicule aux autres pour 
traverser les âges et arriver jusqu’à nous; l’utililé commune 
dont elles sont pour l’histoire est donc le lien qui les unit 
dans l’esprit de l’homme qui se livre à leur étude, et la tran- 
Sition qui me permet de passer ici, Sans autre préambule, du 
livre de M. de Puymaigre à celui de M. Prost. Quoiqu'ils se 
ressemblent par ce côté, ils différent, on le comprend, par 
beaucoup d’autres, notamment celui de la forme. M. de 
Puymaigre n’a fait que colliger les chansons de notre pays, 
et il les a trailées avec tant de respect qu’il n’y a ajouté de 
son crû que le commentaire sans lequel le lecteur n’en aurait 
pas eu la pleine intelligence : les légendes, au contraire, ne 
sônt que la matière sur laquelle M. Prost a travaillé; elles 
lui ont fourni son sujet ; quant à la forme, elle lui appartient 
tout entière. Le texte des légendes qu’il donne, à la suite de 
son livre, n’y figure qu’à titre de documents et de preuves à 
l'appui. Les légendes se montrent à l’origine d’une infinité 
de sociétés, de. peuples et de cités ; ce sont des récits 
rédigés, non par les témoins des événements, non pas 
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même par des hommes venus après eux et sur la foi de 
leur témoignage, mais par des écrivains venus beaucoup 
plus tard, sur la simple autorité de traditions ayant cours 
parmi les populations, et portant presque toutes lem- 
preinte du merveilleux dans un ordre de faits qui ne 
l’admet qu'avec réserve. Elles ont pour objet de raconter 
la fondation de ces états, en la faisant remonter à des 
causes supérieures à la puissance humaine. D’ordinaire, 
elles s’entourent de circonstances, d’incidents et de détails 
qui n’ont pas toujours pour eux la vraisemblance, ou qui, 
couvrant quelquefois la vérité du voile du symbole ou de 
l’allégorie, l’aident, en frappant plus vivement l’imagination 
de ces générations primitives, à se graver plus profondément 
dans leurs souvenirs. De là un mélange qui l’altère et qui 
rend plus difficile et plus pénible la tâche de l'historien qui 
veut la mettre en lumière. A moins qu’on ne veuille pas 
remonter aussi loin que la critique peut porter ses investi- 
gations, il faut donc s'attendre, quand une société date d’une 
époque où l’on ne rencontre pas encore des témoignages 
retenus par l’écrilure ou constatés par les monuments de 
l’art, à trouver la légende dans le berceau de toutes les 
sociétés : l’Illiade, l'Odyssée et les hymnes d'Homèére, la 
Théogonie d'Hésiode, les Argonautes d’Apollonius et même 
V'Énéide de Virgile, sont de véritables légendes; légendes 
qui nous charment, mais qui sont propres aussi, si nous 
les étudions bien, à nous instruire. La vérité s’y mêle aux 
inventions de la poésie; soyons-en sûrs, elle n’en a pas été 
entièrement bannie, et, après les avoir lues, les lecteurs les 
plus difficiles à convaincre doivent, cependant, rester con- 
vaincus que l’Jlliade et les Argonaules, par exemple, nous 
offrent le tableau des luttes qu’à une certaine époque les 
peuples de l'Europe ont eu à soutenir contre ceux de l’Asie, 
et qu’ils sont allés les attaquer sur leur propre sol pour se 
préserver de nouvelles invasions ; que l'Odyssée et l'Énéide 
nous. présentent ensuite celui des migrations des peuples 
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vaincus, et qu’elles nous les montrent se dispersant de tous 
les côtés, après leur défaite, pour aller au-delà des mers 
chercher des terres hospitalières et s’y refaire d’autrès 
patries. 

Qu'est-ce même que la Divine Comédie, les Lusiades , la 
Jérusalem délivrée, la plupart des romans de Walter-Scoitt 
et ceux de quelques-uns de nos écrivains contemporains les 
plus éminents, si ce n’est d’admirables légendes dans les- 
quelles le poële ou l’auteur, à l’aide d’une fiction et 
dans un cadre qu'il a limité à sa fantaisie, met en scène 
des personnages qui ont vécu autrefois, leur prête un lan- 
gage si vrai, les fait agir d’une façon si naturelle qu’il 
semble que nous les voyions agir ou que nous les entendions 
parler eux-mêmes, et que, transportés en esprit, grâce 
aux illusions de notre imaginalion, dans les temps dont 
on nous a rendu l’image, nous croyons être dans Île 
camp des croisés ou dans le retrait de Louis XI, et assister 
au conseil des défenseurs de Ja croix ou au colloque du 
vieux roi et de ses compères Tristan et Olivier Ledain. Que 
le romancier, se jetant en dehors de la tradition et de 
l’histoire, crée tout, sujets, faits, détails, incidents , per- 
sonnages et caractères, il n’inventera pas encore lout ; il 
fera poser devant lui la société au milieu de laquelle il vit 
et il lui empruntera des originaux dont il se croira le père; 
comme le remarque avec infiniment de justesse M. Prost, 
il les habillera à la mode de son temps et on les recon- 
naîtra à leur costume. Croyez-le bien, quelque puissant et 
quelque fécond qu’ait été le génie de Rabelais, de Cervantes 
et de Lesage, Gargantua, Pantagruel, Panurge, Don 
Quichotte, Sancho Pança, Gil Blas et le docteur Sangrado 
ne sont pas sortis tout armés de leur cerveau : leurs pères 
ont fait comme le compositeur; sa musique ne rend point 
des idées, mais des sentiments; s’ils n’en ont retracé l’his- 
toire, ils ont exprimé les mœurs et peint les caractères 
d'une société et d’une époque. 


530 ABVUE DE L'EST. 


M. Prost a donc pris, pour l’étudier, le cycle des légendes 
messines ; elles se rattachent, on le sait, celle du chevalier 
Métius à la période gallo-romaine et à la fondation de 
Metz ou aux temps les plus anciens de son existence ; celles 
de saint Clément et de saint Patient, celles de saint Autor 
et de saint Livier, à la même période et à la période 
franque, à la prédication de l'Évangile chez les Médioma- 
triciens, à la conversion de celte portion des Gaules au 
christianisme, à l’invasion des Barbares et à la destruction 
de la cité messine; celle du duc Hervis à la période 
franque, à la défaite et à l’expulsion des Barbares ; enfin 
celle du duc Austrasius à.la fin de la même période et à la 
fondation du royaume d’Austrasie. Puis il s’est posé ce 
problème : dégager de toutes les légendes la somme de 
vérité qu’elles peuvent contenir. Les données étaient 
obscures et même, en plus d’un point, contradictoires; par 
conséquent, la solution devenait pleine de difficultés; grâce 
à l’étude attentive des sources, à la connaissance exacle des 
faits, à la saine intelligence des documents et à l’emploi 
d’une crilique aussi ferme que sûre, après avoir nettement 
posé un problème que bien peu auraient osé aborder, avec 
une réserve qui atteste la droiture de son jugement, il en a 
proposé la seule solution dont il fût susceptible ; il n’a pas 
enrichi l’histoire d’autant de faits que les légendaires en 
ont raconté, mais il dégage de l’erreur dont ils étaient 
entourés ceux qui ont résisté à l’épreuve de sa vigoureuse 
critique, et l’on peut dire qu'ils sont sortis purgés de 
Palliage de la fiction du creuset par lequel il les a fait 
passer. | 

Sur. les légendes relatives à l'introduction dun christianisme 
dans la cité des Médiomatriciens, il s’est élevé une contro- 
verse entre les interprètes et les historiens au sujet de 
la prédication de saint Clément et de celle de saint Patient; 
les üns accordent la priorité à celle-ci, les autres la reven- 
diquent pour celle-là ; et, selon que la préférence restera 
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acquise à saint Clément, comme le public est habitué à la 
lui reconnaître, ou qu’elle sera donnée à saint Palient, 
comme M. Prost et quelques autres savants y inclinent, 
la foi nous sera venue de Rome et de l'Occident, envoyée 
à nos pères par l’un des premiers successeurs de saint 
Pierre, ou de l'Orient et d’'Ephèse, apportée dans nos 
contrées par un apôlre qui l'avait reçue des mains du 
disciple chéri de Jésus-Christ. M. Prost, sans trancher le 
débat par une assertion résolument formulée, penche, 
néanmoins, pour l'opinion qui assigne à l’établissement du 
christianisme à Metz une origine grecque. De la contro- 
verse qu'il a si bien exposée el de ce concours d’apôtres 
venus de points si différents pour évangéliser les mêmes 
peuples et semer la doctrine nouvelle sur la même terre, 
il serait au moins permis de conclure que, dès les deux 
premiers siècles de l'Église, la lumière évangélique était 
devenue si vive et si abondante qu’elle venait de tous les 
côlés et pénétrait partont. 

M. Prost a donc donné à l’histoire de Metz tout ce 
qu'elle pouvait obtenir des légendes ; il a répandu sur ses 
origines gallo-romaine et franque toute la clarté qu’un 
travail patient, un ingénieux esprit de recnerche et de 
déduction, une critique aussi habile qu'intelligente pou- 
vaient faire sortir de ces documents à la fois confus et 
obscurs, rapprochés des données de l'archéologie el de 
l’épigraphie et des documents plus rares et plus brefs de 
l’histoire profane. S'il est permis de s’exprimer ainsi en 
matière aussi grave, il avait fait une gageure avec l’histoire, 
il l’a tenue et l’a gagnée; le prix de ce défi est un livre 
excellent, écrit d’une main. ferme, avec la plume élégante 
ct exercée à laquelle nous devons ces monographies qui 
ont déjà dégagé de la controverse tant de questions qu’il 
fallait résoudre avant d'entreprendre et de poursuivre, 
d’une façon continue , l’histoire de notre cité. Ces nouvelles 
études sont dignes de celles que M. Prost nous a données 
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sur Andouin Roucel, sur les Chroniques messines et les 
Le Gournaix, sur Blondel et sur la Châtellenie d’Albestroff. 
Elles sont mieux encore : en les faisant, il a fait plus que 
déblayer le terrain sur lequel doit s'élever l'édifice histo- 
rique qu'’attend sa patrie : il en a jeté les fondements, il en a 
même posé les premières assises ; s’il ne l’achevait pas, nos 
enfants lui demanderaient un jour compte d’une pareille 
omission ; ils ne lui pardonneraient point d’avoir manqué 
à l’accomplissement d’une tâche qui est aussi sa mission, 
et de nous avoir ainsi dérobé une œuvre qui doit faire sa 
gloire et l’acquitter lui-même en nous satisfaisant. 


SALMON. 


ÉTUDE 


SUR LA 


POÉSIE PRIMITIVE EN ALLEMAGNE 


L’allemand, une des branches de la langue indo-germa- 
nique, se divisa de bonne heure en deux dialectes primitifs : 
le dialecte du nord, le plus doux, et celui du midi, recon- 
naissable à sa dureté; le premier, parlé par les Frisons.et 
les Saxons ; le second, par les Goths, les Francs et les” 
Allemands. | 

Les invasions, en mêlant les peuples, confondirent ces 
deux dialectes, dont on ne retrouve de traces que dans 
les palois et c’est ainsi que se forma l'allemand moderne. 

À l’aurore de la poésie, on n’a connu en allemand que 
deux genres : l'épopée el le chant religieux: ce dernier 
donna depuis naissance au lyrisme ou poésie savante. 

C’est du sein même de la nation qu’est sortie la poésie 
populaire, naturelle, grossière comme la langue, mais aussi 
-expressive, n'ayant d’autre forme que l’allitération ‘. Le 
poëte, soumis au goût du public; n’osait se livrer à ses 
inspirations, ni pour le fond ni pour la forme. 

L’épopée primitive n’est autre chose. qu’un récit histo- 


* Imitation des sons de la nature. Ce chant avait frappé Julien l'apostat 
qui comparait les cris des Germains à ceux des bêtes fauves. échappées de 
leurs bais. | 
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rique dont la principale beauté consiste dans l'exposition 
exacte du fait, l’action et la naïveté du style. Nul emprunt, 
* nulle métaphore, nulle description: encore moins de ré- 
flexions ou de sentences. Herder, le premier, a su relever 
le mérite de celle poésie primesautiére, belle comme la 
nature et fraîche comme elle; expression de la pensée d’un 
peuple; livre vivant dont la lecture ne fatigue jamais. 

Elle est en opposition directe avec la poésie savante qui 
est le résultat des impressions et du travail individuels, le 
reflet de l’âme du poëte, mais non une traduction fidèle des 
sentiments de toute une nation. 

Dans la première, l’auteur disparaît derrière son sujet; 
dans la seconde, il se met en relief, car c’est lui qui parle, 
qui juge, en un mot, qui impose ses sentiments au lecteur. 
Ces deux poésies sont également indispensables au dévelop- 
pement intellectuel d’une nation. Sans poésie primitive, un 
peuple ne pourrait se dire de race pure: sans poésie sa- 
vante, on pourrait croire qu’il est demeuré stationnaire. 

La seconde période classique, celle d'aujourd'hui, ne 
connaît plus de poésie populaire. En revanche, la première 
a eu l’avantage de voir fleurir les deux genres. 

Le séul monument littéraire en langue gothique qui soit 
parvenu jusqu’à nous, est la Bible d’Ulfila. Cet évêque goth, 
chef et apôtre de son peuple, et à qui l’empereur Valens 
avait imposé l’Arianisme, mourut en 380, après un apos- 
tolat de 33 ans, laissant pour testament la traduction des 
Saints-Livres. Il avait préludé à ce travail par la compo- 
sition d'un alphabet, mi-partie gothique, mi-partie grec. 

Son œuvre, alors en grande vénéralion et dont on con- 
servait encore le souvenir au neuvième siècle, fut égarée 
par suite des nombreuses migrations des Goths. À la fin 
du seizième siècle, un géomètre du landgrave de Hesse, 
Mercator, en fit la découverte à l’abbaye de Werden (duché 
du Bas-Rhin). On ne sait par quelles vicissitudes nouvelles 
le livre sacré se retrouve ensuite à Prague. Un fait certain, 
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c'est qu’à l’époque où les Suédois s’emparérent de cette 
ville, le comte de Kœnigsmark découvrit ce trésor, et en 
tit don à la bibliothèque d’Upsal qui le possède encore. 
Lagardie, gentilhomme français, ancien ami et frère d’armes 
de Gustave-Adolphe, fit relier et revêtir d'argent ce précieux 
manuscrit dont les caractères sont de même métal, sur 
parchemin pourpre: de là le nom, qu’il porte, de Code 
d'Argent. 

En 1818, on a trouvé dans les trésors du couvent de 
Bobio (Lombardie), les Épîtres de saint Paul, traduites éga- 
lement par Ulfila. Il n’est resté que peu de lignes de son 
Ancien Testament. Ajoutons ici que le vieux prélat, crai- 
gnant d’exciter encore plus chez les Goths l’amour de la 
guerre, avail omis dans ses ouvrages les quatre livres des 
Rois. | 

La langue d’Ulfila est la mère de notre allemand clas- 
sique : l'expression en est nelle et claire, et ce qu’elle perd 
en souplesse et en élégance, sous une apparence grossière, 
elle le gagne en dignité, en force et en élévation. | 

La réapparition de cet ouvrage, après mille ans d’oubli, 
a été un véritable événement littéraire, car il a dès lors été 
permis de puiser avec plus de certitude aux origines mêmes 
de la langue, et une nouvelle science, la linguistique, a été 
créée en Allemagne. Les beautés découvertes dans un mo- 
nument aussi ancien font doublement déplorer la lacune de 
trois siècles, qui se présente enlre la production de l’évêque 
gothet les premiers essais littéraires du huitième siècle. 

Jacques Grimm a été l'interprète le plus intelligent de 
celle langue, et il est à regreller qu'un esprit sérieux, . 
Adelung ‘, n'ait pas su pénétrer les beautés de la :langue- 
mére, que les efforts de l’idiome moderne n'ont pu même : 
* égaler. On ne saurait lui pardonner d’avoir traité d’en- 
gouement l'admiration bien méritée que la poésie primitive 
des Germains a soulevée chez quelques-uns. 


* Rédacteur du meilleur dictionnaire allemand. 
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On sait que nos pères avaient l'habitude de chanter des 
hymnes guerriers avant le combat, et que des chants hé- 
roïques accompagnaient toutes les cérémonies religieuses et 
civiles. Tel est l'hymne d’Arminius qui avait frappé Tacite 
lui-même, et dont la perte est doublement regrettable sous 
le rapport de la poésie et de la langue. 

Les poésies primitives, dont nous ne retrouvons nulle 
trace avant l'invasion des Germains, se sont propagées par 
la tradition jusqu’au moment où elles apparaissent en 
groupes ou cycles sous le nom de Sagas ‘, telles sont : 

La Saga gothique de Dietrich, la Saga bourguignonne de 
Siegfried, les contes du Renard et du Loup, qui ont donné 
lieu, plus tard, au poème du même nom. 

La Saga du Renard remonte à une époque très reculée 
et semble avoir été transportée en France, à la suite de 
invasion. Le nom seul, Reinecke, Reinard *, dont on a fait 
Renard, et qui a remplacé chez les Français l’ancien mot, 
Goupil, prouve qu'il est d’origine germaine. Cette Saga, 
comme je l’ai dit, a dù naître dans les temps nébuleux où 
le Germain, au fond de ses bois, vivait côte à côle avec les 
animaux, toujours en butte avec les éléments et se passion- 
nant pour les beautés de la nature. 

Il est impossible de préciser la forme qu’a revêtue prini- 
tivement la Thier-Saga du Renard et du Loup; mais il est 
permis de croire qu’un peuple, à la fois guerrier et chasseur, 
possédait. et des chants héroïques, et des récits de chasse. 
C’est dans ces derniers que l’on a puisé la Saga en question. 

‘Le onzième et le douzième siècles nous en ont laissé 
plusieurs essais partiels: mais c’est de la France même que 
nous est revenu, tout travesli par l'esprit narquois ct fron- 
deur des Trouvères, le poëme du Renard que Heinrich der 
Glichesare nous a conservé en le traduisant. 


1 Récit, dire. 
2 Fin, avisé. 
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A l’époque de la grande migration des peuples, les Sagas 
se multiplient et, à côté de Siegfried, le véritable héros 
des Niebelungen, on voit figurer successivement quantité 
d’autres noms illustrés par la poésie. Ermanarich et son 
neveu, Théodoric-le-Grand ou Dietrich de Berne : la famille 
des Wælfing ; le vieil Hildebrand, un des leudes du roi goth 
et son fils Hadubrand, Gunther; Gieselher et Gérnot rois de 
Bourgogne; leur sœur, Krimhild, le type de la vierge ger- 
maine et, plus tard, de la veuve vindicative : le farouche 
Hagen de Tronei; enfin le roi Attila, l'Etzel des Allemands, 
qui compte entre autres héros de sa suite, le margrave 
Rudiger de Bechlarn, l’une des créations les mieux réussies 
des Niebelungen, et qui nous rappelle la bonhomie et la 
loyauté allemandes. 

Pour terminer celte nomenclature, je citerai encore 
Walther de Wasichenstein ou d’Aquitaine qui soutint, à 
Vassy, dans les Vosges, un combat de géants contre le roi 
de Bourgogne et vingt de ses meilleurs champions. 

La Frise a aussi fourni ses guerriers à la Saga de Gutrun, 
fille de Hettel, roi des Hegelings, tout comme le Jutland et 
le Danemark ont chañté Beovulf à la grande barbe, Horont, 
le tendre chanteur, et son oncle Wate, surnommé le san- 
glier. Nous savons que, du sixième au huilième siècle, les 
actions et les exploits de tous ces héros passaient de bouche 
en houche, et fournissaient aux chanteurs attitrés des rois et 
des grands des. sujets abondants, tous connus, mais qui 
n’enchontaient pas moins leur auditoire et souvent l’en- 
traînaient à chanter avec eux. 

D'après Eginhard, Charlemagne aurait tenté de rassem- 
bler toutes les Sagas connues de son temps. De nos jours, 
on..est encore à la recherche de ce recueil et des collections 
des moines qui renfermeraient des poésies primitives : {rois 
seulement nous sont parvenues,; elles avaient échappé aux 
recherches du grand empereur et nous ont été conservées 
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par deux moines du monastère de Fulda qui les avaient 
recueillies au commencement du neuvième siècle : 

4o C’est la Saga de Hildebrand et de son fils Hadubrand, 
l’un des meilleurs morceaux de la littérature du moyen âgé, 
après Ulfila. Depuis la guerre de Trente ans, ce chant 
(fruit des souvenirs de jeunesse de deux moines) fait un 
des principaux ornements de la bibliothèque de Cassel. Il 
est connu de la critique en France. 

90 Walter d'Aquitaine, nommé plus haut, est écrit en 
latin par Ekkehard, moine de Saint-Gall. 

8o Le dernier poème qui nous reste à mentionner est dû 
à uue plume anglo-saxonne. Il est remarquable par l’éner- 
gie et le naturel, tant dans la description que dans le récit. 
Il traite de la Saga de Beowulf le Jutlandais ; de sa lutte 
avec le monstre marin Grendel et sa mère, et de son com- 
bat singulier contre un dragon, combat dans lequel le 
héros périt. Cela nous prouve, qu'après les rapsodes, les 
moines s’emparèrent des Sagas et que tout en charmant 
leurs loisirs, ils rajeunirent ces dire populaires en leur 
donnant tout à la fois un tour plus poétique et plus chré- 
tien. Tels sont les essais du moine Hubald, 930. Au dou- 
zième siècle, l’abbaye de Reichenau, sur le lac de Constance, 
possédait douze de ces poésies; combien d’autres se sont 


perdues ! 
Dés le neuvième siècle, des prêtres avaient aussi composé 


des poésies toutes chrétiennes pour l'instruction des peuples, 
savoir : 

4° L'Héliand (le Rédempteur), recueil poétique en bas- 
allemand, qui traite des Harmoniés de l'Évangile. 

20 Les Harmonies de l'Évangile ‘, d’ Outfried , moine 
d'Alsace, né à Wissembourg. 

30 Le Chant du roi Louis, dont l’auteur est un paysan de 
Ja Basse-Saxe. Ce chant a été retrouvé en 4696, par Mabillon. 


* En vers rimés. 


ÉTUDE SUR LA POÉSIE PRIMITIVE EN ALLEMAGNE. 59 


Le manuscrit, disparu depuis, ne fut découvert pour la 
seconde fois qu’en 1837, par A. H. Hoffmann, à Valen- 
ciennes. 

4o La Fin du Monde, par le roi Louis-le-Germanique, 
mort en 876. 

50 Les Psaumes de David, traduits et commentés en 
allemand, par Notker, moine du couvent de Saint-Gall, 
1022. | 
Le poème de l’Héliand, publié dans sa forme actuelle, il 
y a trente ans, par le professeur Schmeller de Munich, a été 
rédigé sous l'inspiration de Louis-le-Débonnaire et avait 
primitivement pour titre: Les Harmonies de l'Évangile. 
Écrit immédiatement après la conveïsion des Saxons, cet 
ouvrage, dû sans doute à plusieurs auteurs, raconte la vie 
de J.-C., d’après les saints Évangiles ; il est l'expression la 
plus complète, la plus élevée de la poésie chrétienne de 
tous les peuples et de tous les temps, toute considération 
du sujet à part. Certains passages peuvent lutter avec les 
plus belles descriptions d'Homère. C’est la seule épopée 
véritablement chrétienne qui existe. 

Sans recourir à des moyens artificiels, sans efforts d’ima- 
gination, et dédaignant les effets forcés d'une mythologie 
soi-disant chrétienne, auxquels a eu recours Klopstok dans 
sa Messiade, le vieil auteur saxon puise toules les beautés 
de son poème dans la simplicité du récit et l’exposition du 
sujet. | 

Nous voyons J.-C. faisant sa première apparition en 
Saxe, J.-C., le Roi des Rois, le Dieu des Armées, entouré 
de ses fidèles, distribuant les récompenses de la vie éter- 
nelle à tous ses héros, et étonnant le monde par sa gran- 
deur et ses miracles. 

Ce poëme est d’autant plüs remarquable qu’il est, en 
quelque sorte, l’expression de la pensée chrétienne en 
Allemagne. Il est bon de noter une vérité, trop ignorée 
jusqu'ici: c’est que les Saxons, quoique convertis par Île 
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fer et le sang, étaient bientôt devenus les adhérents les 
plus enthousiastes et les plus sincères du christianisme. 
Malheureusement, avec cetie grande œuvre, nous disons 
adieu à la poésie primitive et caractéristique de l’Alle- 
magne. Trente ans après la publication de l’Héliand en 
Saxe, un bénédictin de Wissembourg (Alsace), nommé 
Outfried, s’essaye le premier à mettre les Évangiles en vers. 
 L'Héliand n’est qu'une prose allitérée, ce qui lui donne 
plus de force et d'originalité, et cependant le charme qu’on 
trouvait généralement à la poésie a sauvé Outfried de l’oubli, 
tandis que l’auteur saxon est resté inconnu et que son 
œuvre a été perdue pendant neuf siècles. | 

Nous pouvons encore citer le Chant du roi Louis III, en 
l'honneur de sa victoire contre les Normands, à Sadalurech, 
(Sancourt, sur l’Escaut) en 881, et d’un auteur resté in- 
inconnu, l’Hymne à saint Hanno ', puésie lyrique, entre- 
mêlée d'épisodes, en 49 strophes rimées ou assonnanles, le 
tout en dialecte du Bas-Rhin. 

Le Chant de Roland, imité du français par le clerc 
Conrad (1173-1177). 

4170-1173. Le Comte Rodolphe, puisé à la même source. 

Le Roi Rother, reproduction d’une ancienne Saga du 
nord. | 

La chronique impériale du douzième siècle. 

Sauf ces ouvrâges el quelques chants guerriers, tels que 
la bataille d’Eresbourg, 912, Adalbert de Babemberg, 
Kuonrard-le-Bref, les guerres de l’empereur Henri III 
contre les Hongrois, dont on a eu peine à retrouver les 
traces, et qui prouvent la barbarie d’une langue dans l’en- 
fance et la défectuosité de la versification, nous ferons 
remarquer,.pour terminer, qu’à partir du dixième siècle, 
l'esprit poétique national semble s'endormir ; l’on pourrait 
croire à une décadence. Cependant le peuple germain ne. 


* Archevèqne de Cologne, mort en 1075. Ù 
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fait que se recueillir pour mieux s’assimiler le génie du 
christianisme où il puisera une verve et une fraîcheur 
nouvelles. | 

Pendant ce temps, les moines et les grands s’adonnent à 
la poésie savanie. Îl nous reste encore des chants de 
Henri VI, fils de Frédéric Barberousse; de Conradin, le 
dernier des Hohenstaufen, de Venceslas, roi de Bohême ; 
du duc Henri de Breslau; du margrave Ollo de Brande- 
bourg, etc. | 

Mais le latin introduit par l'Église, adopté par les sei- 
gneurs et les doctes, le fut bientôt par les poëtes ‘. Cette 
langue fit tomber dans l'oubli les premiers écrits germains 
et retarda les progrès de l'allemand. L’Allemagne féodale 
n’eut plus alors qu’une gloire toute politique sous les règnes, 
d’ailleurs fertiles en événements, des Henri et des Othon. 


YORA. 


\ Essuis dramatiques imités de Térence, par la religieuse Roswitha. 


LES ORPHELINATS AGRICOLES 


DANS LE HAUT-RHIN 


Au milieu de toutes les institutions fondées dans le dépar- 
tement du Haut-Rhin en vue de l’amélioration de la condition 
morale et matérielle des ouvriers, une seule ne se trou- 
verait-elle pas, et précisément, la plus importante de toutes? 
L'enfant qui n’a plus de parents, celui dont le père est 
occupé pendant tout le jour à la manufacture, que sa mère 
ne peut surveiller parce que le travail la retient, elle aussi, 
éloignée de son foyer ou parce que la maladie l’a clouée 
sur son lil, ce pauvre enfant serait-il oublié dans ces lar- 
gesses si intelligentes de la charité chrétienne ? N’aurait-il 
pas son école où apprendre à devenir un honnête ouvrier 
et un bon citoyen”? On pourrait le supposer en remarquant 
le silence gardé sur ce point dans les nombreuses publi- 
cations où il est fait une étude si complète des cités ouvrières, 
des cours populaires, des sociétés de secours et de tant 
d’autres institutions éminemment utiles dont la création 
occupe, depuis bien des années déjà, les industriels de nos 
deux départements rhénans. 

‘Sans doute il est fait mention partout de la bonne tenue 
des classes, de l’excellente appropriation des locaux qui les 
contiennent, de l’élégance ou des formes monumentales 
qu'ont même quelques-uns de ceux-ci, comme à Munster, 
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à Mulhouse, à Colmar : mais on sent que ce n’est pas tout 
ce qui est nécessaire. Là on ne donne que l'instruction. Et 
l'éducation ? Quel que soit le zèle des instituteurs, Ce ne sera 
jamais quatre heures passées dans une salle avec un grand 
nombre d’autres écoliers pour recevoir l’enseignement pri- 
maire qui suffiront pour former l’homme. Dans la famille 
seulement l'enfant apprendra les devoirs qui lui incomberont 
plus tard; et si, pour une cause ou pour une autre, la 
famille naturelle lui fait défaut, il faut qu’il en trouve une 
capable d'en tenir lieu, ou bien qu’il rencontre un de ces 
hommes qui, par vocation particulière ou par dévouement 
religieux, se sont voués à l'éducation de l’enfance. 

On sait tout cela en Alsace et on connaît les conditions 
que doivent réunir des orphelinats pour remplir complé- 
tement leur destination. Les deux établissements de ce genre 
fondés dans le département du Haut-Rhin en sont une preuve. 
Placés à une certaine distance des grands centres de popu- 
lation, ils doivent sans doute à cette circonstance — trés 
favorable d’ailleurs à leur succès — d’avoir été passés sous 
silence dans des écrits sur une province qu’il faut parcourir 
à pied en tous sens et pendant longtemps, pour connaître 
les beautés naturelles dont l’a paré la main de Dieu et les 
institutions excellentes dont l’a doté l'initiative privée. 

Il m'a paru qu'un exposé de l’organisation de l’Asile 
agricole de Cernay et de celle de l'Orphelinat agricole et 
professionnel de Kembs était de nature à présenter de l'in- 
térêt. | | 

Pour faire cet exposé il n’y a guère qu’à citer les docu- 
ments déjà publiés par les deux administrations et à se 
rappeler ce qu’on a vu en visitant ces établissements. 


‘ Les sept derniers rapports annuels de l’administration de l'asile agricole 
de Cernay. — Prospectus de l'orphelinat agricole de Kembs. — Renseigne- 
ments très complets dus à l’obligeance de M. l’abbé Meyer, de M. Riss, direc- 
teur des écoles primaires de Mulhouse, de M. Miquey, de M. Zweifel. — 
L'Assistance publique, par M. Zweifel, directeur de l’asile de Cernay (broch. 
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Si l’on n’est appelé sur un point intermédiaire par des 
affaires, on franchit toujours sans s’arrêter la distance qui 
sépare Mulhouse de Thann, et l’on ne fait guëre attention à 
des constructions régulièrement disposées qui s’élévent à 
gauche de la voie ferrée. Ces bâtiments sont ceux de l’asile 
agricole de Cernay. En vingt minutes on peut s’y rendre 
de la station du chemin de fer. Pendant ce court trajet 
on à le loisir d'examiner le sol et on se convainc bien vite 
des difficullés que doit présenter la culture dans cette 
“plaine de l’Ochsfeld où l’on ne voit que des cailloux et 
des genêts. Le terrain est formé d’alluvions anciennes de 
nature granilique. Le sous-sol est du gravier amené des 
Vosges par la Thur : il est très perméable. La couche arable 
composée de sable siliceux et d’argile en trop petite quan- 
lité, n’a que de 10 à 30 centimètres de profondeur : la terre, 
légère, perméable, esl par suite très exposée à souffrir de 
la sécheresse. L'élément cqcaire manque complétement. 
L’hectare se vend de 150 à 250 francs. 

En arrivant à l’asile, on a devant soi une vaste maison où 
habitent le directeur, sa famille, et les petits pensionnaires : 
à droile et à gauche, deux bâtiments aux toits débordants 
contiennent les écuries, les récoltes et les instruments de 


\ 


in 8°, Mulhouse,"Risler). Écrit très recommandable où, après avoir indiqué 
le domaine de l'assistance, son organisalion à différentes époques, l’auteur 
passe cn revue les misères humaines ct leurs causes, pour en arriver ensuite 
aux remèdes, Parmi ceux-ci les asiles agricoles occupent une place consi- 
dérable, mais pas assez grande encore, trouve-t on, quand on voit combien 
M. Zweifel conuait la queslion et avec quelle sûreté de jugement il la traite. Il 
y a dans cette brochure, écrite sans prétention, des pages empreintes de 
Pémotion d’un cœur qui compâtit aux souffrances et qu’on sent devoir tout 
Mettre en œuvre pour alténucr celles qu’il peut alteindre. 
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l'exploitation. L’espace, demeuré libre entre ces construc- 
tions, forme la cour qui n’est fermée par aucune barrière. 

L'idée première de l'asile de Cernay vient de M. Risler 
père, alors maire de Cernay, qui la réalisa presque aussitôt 
sur une propriété lui appartenant, avec l'appui du roi Louis- 
Philippe et le concours de quelques capitalistes bienfaisants. 
M. Zweifel, ancien élève de Wehrli, fut choisi comme directeur, 
et le er juin 1847 un premier élève était admis; d’autres 
suivirent et, en moins de deux ans, leur nombre atteignait 
le chiffre de 30 que M.Zweifel estime ne devoir pas être dé- 
passé. Plus d'enfants exigeraient plusieurs maîtres, et l'asile: 
devant présenter l’image d’une famille, il faut que les élèves 
n'aient qu’un maître à écouter el qu’un père à aimer. 
« En 1849, notre famille reçut une mère, dit M. Zweifel, 
et, à parlir de cette époque, mous pûmes admettre aussi 
quelques filles qui aidèrent à faire le ménage, les lessives, : 
les raccommodages, etc... » On n’a pas encore vu un seul 
inconvénient à la réunion à l’asile d’enfants des deux sexes: 
on y a, au coniraire, trouvé des avantages. Le caractère 
plus doux des filles et leur développement plus rapide ont 
une heureuse influence sur les garçons; et les enfants qui 
se voient toujours depuis l'âge de 5 ou 6 ans, qui habitent 
sous le même Loit, qui sont l’objet des mêmes soins, gran- 
dissent côle à côte en se regardant comme les enfants d’une 
même farnille *. 

Le bail passé pour une durée de 5 années avec M. Risler, 
arrivait à son terme le 1er juin 1852. Une société par action, 
au capital social de 50,000 fr., fut alors forinée pour lachat 
de la propriété. Les porteurs de coupons d’actions de 500 fr. 
devaient toucher un intérêt de 3 p. °/, : 1ls en ont toujours 
généreusement fait l'abandon. En 1856, un nouvel appel de 
fonds eut lieu pour élever les bâtiments actuels. Ce local a 
coûté 40,000 fr. IT pout loger 40 personnes, 20 vaches, 


L'assistance publique, par M. Zweifcl. 
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2 chevaux, 20 à 30 porcs, et 200 à 400 poules, plus les 
récoltes de la propriété. Le directeur, qui a conçu et fait 
exécuter le plan, a reçu du Gouvernement une médaille d’or 
pour la bonne disposition des bâtiments. Une médaille de 
2e classe lui avait déjà été décernée par le jury de l’expo- 
sition de 1855. Je ne parle pas des prix gagnés à divers 
concours agricoles, ni des subventions accordées par divers 
minisières, par le conseil général et par la société d’agri- 
culture du département. Ces distinctions et ces encoura- 
gements étaient mérités par l’accomplissement aussi complet 
qu'il est possible de la tâche que s’est imposée M. Zweifel : 
& Améliorer les hommes par la terre et la terre par les 
hommes. » 

Il à fallu défricher d’abord, ensuite marner et chauler ces 
terres dépourvues de l'élément calcaire — celte dernière 
partie du travail est continuée encore aujourd’hui — et l’on 
voit de belles récolles de colza, de seigle, d’avoine, de 
pommes de terre, sur un terrain duquel on disait autrefois : 
Un moineau y meurt de faim dans la moisson. 

Les cullivateurs des environs ont copié ces procédés de 
culiure et l’asile est devenu une sorte de ferme modèle. 
Si c’est là un des avantages de l'asile, puisque, indépen- 
damment de l'exemple qu’on y trouve, les enfants qui en 
sortent sont familiarisés avec les nouvelles méthodes agri- 
coles, avec les instruments perfectionnés, et qu’ils réagiront 
plus tard contre les préjugés de la routine dans les exploi- 
tations où ils seront employés, ou peut-être même qu'ils 
dirigeront, ce pourrait, d’un autre côté, être un écueil où 
aurait certainement échoué un homme moins sagace el 
moins dévoué à sa belle mission que ne l’est M. Zweifel. 
On l'avait, à la suite de succès obtenus à des concours 
agricoles, poussé à entreprendre l'élève des chevaux, des 
bêtes à cornes, à travailler pour les concours. Mais, pour 
cela, il fallait des capitaux considérables et un certain 
nombre de domestiques pour donner au bétail des soins 
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qu'on ne peut exiger d’enfants qui quittent l'é l'établissement 
dés qu'ils sont un peu au courant des principaux travaux 
agricoles. Or, avoir plus de deux ou trois domestiques, c’est 
s’exposer à rompre cette unité de la famille qui existe 
réellement à l’asile, en y introduisant, dans une proportion 
trop considérable, un élément étranger, dans lequel les 
enfants pourraient trouver de mauvais exemples. Un direc- 
teur, plus préoccupé de sa propre gloire que du succès de 
l’œuvre moralisalrice entreprise, aurait cédé à cet entrai- 
nement. Ce n’est pas un médiocre mérite chez M. Zweifel 
que d'y avoir résisté, en conservant à l’insutution son but 
primitif. 

L’asile a 40 hectares, dont 17, en prés et */, en terres 
arables, pour lesquelles on suit ’assolement quadriennal 
suivant : re année, cultures sarclées fumées — 2%, avoine 
avec tréfle — 8e, trèfle — 4e, céréales d'hiver. Plusieurs 
milliers d’arbres fruitiers et forestiers ont été plantés. Un 
essai de culture de la vigne, qui a très bien réussi il y a 
deux ans, est continué. 

La progression des produits obtenus est remarquable. 
En 1847, année de la fondation, le produit brut s’est élevé 
à environ 3,000 fr., sans qu’il y eut de produit net. 

En 1850, produit brut : 6,000 fr.; produit net : 706 fr. 


1855, — 413,000 — A5 
1860, — 44,000 — 430 
1864, — 15,600 — 9,094 


Pendant l'exercice du 4er juin 4863 au 31 mai 1864, les 
dépenses pour l'entretien et l’éducation de 87 élèves, on! 
élé de 10,668 fr. 70. En en déduisant le bénéfice réalisé 
par la culture, soit. . . . . .  2,094,55 
et la valeur estimative du travail des élèves. . 1,236 ,95 


En tout. . . + + + 3,331 ,50 
Il reste pour la dépense réelle 7, 337 fr. 20 ; ce qui fait par 
élève 198 fr. 30, somme inférieure à à ce que chacun avait 
coûté précédemment. 
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Le taux de la pension est fixé à 200 fr. par éléve: beau- 
coup de souscripteurs et d'actionnaires ajoutent encore cette 
somme à ce qu'ils donnent d’ailleurs, et l’on retrouve sur 
celte liste les noms qui figurent en Alsace à la tête de toute 
œuvre de bienfaisance: ceux des Dollfus, des Kæchlin, des 
Kestner, des Bourcart, des Schlumberger, etc... Les enfants 
sont reçus sans distinction de culte. Îls doivent être âgés de 
6 ans au moins, de 42 ans au plus, et ils restent dans l’éta- 
blissement jusqu’à l’âge de 16 ans. Leurs journées à l’asile 
sont partagées entre l'instruction primaire et le travail ma- 
nuel. L'enseignement porte sur la langue française et la 
langue allemande, l’arithmétique, le dessin, le chant, des 
notions d'histoire, d'histoire naturelle, de physique, de 
géométrie, d'agriculture et d’horticulture. Il est donné par 
le directeur simultanément aux enfants des deux sexes. Pour 
l'instruction religieuse, on les conduit chaque dimanche, 
aprés les offices, au ministre du culte auquel ils appartien- 
nent respectivement. 

L’ordinaire des repas est bon ; trois fois par semaine on a 
de la viande au diner. Grâce à une nourriture saine et 
abondante autant qu’à la variété des travaux, les dépenses, 
pour frais de médicaments et honoraires de médecins ; 
dépassent rarement, dans une année, la somme de 100 fr. 
, pour toute la colonie. 

Il n’y a qu’à voir les bonnes et franches figures des enfants 
pour se convaincre que l’état moral du personnel de l'asile 
est aussi satisfaisant que la santé physique. Ou ne connaît 
guére de punitions ni de récompenses ; pourtant, selon les 
cas, on fait usage de la réprimande, de la retenue pendant 
les heures de récréation et le dimanche, lorsqu'il s’agit de 
devoirs négligés ; de la retenue de la moitié du goûter pour 
un manque d'activité. Pas de distribution de prix : seulement 
quelques encouragements donnés à tous, tels que prome- 
nades dans la montagne, arbres de Noël et de petites va- 
cances. « L'enfant, me disait M. Zweifel, doit apprendre à 


ES 
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faire son devoir sans aucune perspective de récompense. » 
Et le directeur de l’asile apprend si bien à ses élèves à le 
faire, que plus tard, lorsqu'ils ont quitté l'établissement, ils 
continuent à marcher dans la voie droite. Jusqu’au 4er juin 
1864, l’asile a admis 166 élèves, dont 30 garçons et 6 filles 
étaient présents à ce moment, et 180 étaient élevés et placés. 
Trois seulement ont été transférés à la colonie pénitentiaire 
de Strasbourg pour inconduite. Tous les autres peuvent se 
suffire. La plupart travaillent dans les manufactures ou chez 
des chefs ouvriers: le plus petit nombre va dans des exploi- 
tations rurales. Presque tous sont restés en rapport:avec leur 
ancien directeur ; et quand ils ne sont pas trop éloignés de 
l’Asile, ils y reviennent quelquefois. 


Il 


En s’occupont de l’orphelinat agricole et professionnel 
de Kembs, il n’y a pas encore, à vrai dire, de résultats à 
signaler, car sa fondation remonte à moins de trois ans; 
toutefois on peut prévoir ce qu’ils seront ; et, quand on l’a 
visité, qu’on a vu de prés son organisalion, qu'on sait 
combien les Alsaciens sont persévérants pour soutenir leurs 
créations, on ne doute pas qu’il n’y ait là un établissement 
destiné à devenir en peu de temps aussi important que 
l'asile de Cernay, avec peut-être, par rapport à ce dernier, 
cette infériorité que les enfants n’y trouvent pas l'équivalent 
d’une famille naturelle, mais aussi cet avantage qu'ils 
n’appartiennent pas à des communions religieuses diffé- 
rentes. Je crois en effet cette communauté d’existence entre 
enfants de cultes différents, sans influence pour établir 
chez chacun d’eux cet inébranlable respect pour la con- 
science d'autrui et pour la pratique d’autres croyances que 
tout homme devrait avoir ; et je la crois, en revanche, très 
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propre à engendrer l’indifférence. C’est d’ailleurs une crainte 
que je conçois bien plus pour l’époque où les petits pension- 
naires auront quitté l'établissement que pour le temps où 
un directeur consciencieux veille à ce qu’ils accomplissent 
tous leurs devoirs. 

Depuis neuf ans environ il existe à Mulhouse, rue du 
Bourg, une maison fondée par Îla charité privée qui, outre 
des ouvrières sans famille, admises comme pensionnaires, 
outre une trentaine de sœurs qui soignent à domicile les 
malades pauvres, abrite une centaine d’orphelines. A côté 
de la Cénobie, rien pour les garçons. On sentait la lacune, 
on désirait la combler; mais les moyens d’exécution man- 
quaient, lorsqu’en 1858, M. Fogg, de Mulhouse, acheta, 
pour se couvrir du montant d'une créance, l’ancienne 
maison de la poste aux chevaux de Kembs et quelques 
terrains y attenant. La pensée vint à Mme Rogg que ce 
local conviendrait à un établissement charitable. On en 
parla à M. Riss. Le directeur des écoles primaires de 
Mulhouse était un de ceux qui avaient entrevu le reméède 
à l’état d'abandon dans lequel vivent un grand nombre 
d’enfants de la ville. Il lui suffit de communiquer son idée 
de fondation d’un orphelinat à M. Rogg, pour que celui-ci 
se décidât à conserver sa nouvelle acquisition. Plusieurs 
personnes, .parmi lesquelles M. Miquey, alors membre du 
conseil municipal de Mulhouse, Mme Miquey, M. de Jan- 
cigny ‘, qui, pendant tout le temps qu’il fut sous-préfet de 
l'arrondissement, a prêté un si puissant concours à toutes 
les créations de la charité privée, plusieurs personnes se 
concertérent à ce sujet, et le désintéressement du proprié- 
taire donnant toute latitude, la destination de son nouvel 
immeuble fut bientôt arrêté. Cependant il fallait trouver de 
l'argent pour l'acquisition et l'appropriation du local, et 
lon n'avait que 600 fr., donnés depuis plus d’un an par 


* Aujourd’hui préfet de la Haute-Saône. 
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M. l’abbé Guerber, de Strasbourg, dans cette intention. 
Mais à Mulhouse avec une administration très éclairée, des 
chefs d'industrie très charitables, on ne se laisse pas arrêter 
par si peu. On avait d’ailleurs réussi à fonder, sans plus 
de ressources dans le principe, la Cénobie de la rue du Bourg 
et l'asile professionnel pour les jeunes israëlites pauvres. 
Rencontrer un directeur intelligent, dévoué et qui ne 
demandât aucune rétribution, semblait une difficulté plus 
sérieuse. 

Après bien des démarches infructueuses faites auprés de 
différentes congrégations religieuses, et qui ne durèrent pas 
moins de deux années, on s’adressa à la Société de Marie 
qui a fondé l’école industrielle, agronomique et commer- 
ciale de Saint-Remy dans la Haute-Saône, et dont les Frères 
dirigent un grand nombre d’écoles primaires en Alsace. 
Quelques mois après que la demande eut été faite, un des 
vétérans de l’ordre, l'abbé Meyer, revint d'Amérique pour 
se reposer en France de ses fatigues. Il venait de fonder 
dans l’État de l'Ohio un vaste établissement agricole pour 
les orphelins, dont il avait, avant de le quitter, assuré 
l'existence. C'était l’homme qu’il fallait. Prêtre, il pouvait 
être aumônier en même temps que directeur. Quarante 
années de sa vie consacrées au bien de l'humanité lui avait 
légitimement acquis le repos qu’il comptait prendre; mais 
dès que son supérieur lui eut parlé d’un projet d’orphelinat, 
il déclara que c'était en y aidant qu’il désirait avoir sa 
retraite. M. Rogg, non-seulement avait cédé sa propriété 
de Kembs pour un prix inférieur à celui qu’elle lui avait 
coûté, payable en six termes de trois en trois ans sans 
intérêts, mais encore il avait avancé les fonds pour acheter, 
à une lieue plus haut, 20 hectares d’oseraies qui seront 
défrichés plus tard et formeront le noyau de l'établissement 
agricole. 

Le 49 mars 1863, la chapelle, improvisée à la hâte, fut 
inaugurée en présence des membres d’un comité de patro- 
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nage qui venait de se former ‘, d’un orphelin amené 
d'Amérique et de deux autres du village qui avaient été 
admis gratuitement. L’orphelinat se trouvait ainsi établi 
définitivement dans les meilleures conditions comme direc- 
tion et comme situation. Intelligence, dévonement, activité 
même, malgré un âge avancé, M. l’abbé Mever réunit 
toutes ces qualités développées à un haut degré par un 
séjour de quatorze ans au milieu des libres institutions des 
États-Unis. 

Le village de Kembs est dans une position charmante: 
entre le Rhin qui coule à un kilomètre à peine et une forêt 
d'assez grande étendue traversée par la route impériale de 
Strasbourg à Bâle, il faut une heure et demie pour s’y 
rendre de cette dernière ville comme de Mulhouse. On peut 
y arriver en une heure de marche depuis la station de 
Sierentz. Les maisons sont espacées et entremêlées dejardins 
plantés d'arbres. L'établissement agricole et professionnel 
se trouve au milieu du village. On croyait avoir la faculté 
de le monter peu à peu en meubles, instruments de travail, 
bétail ; mais les demandes d’admission se produisirent tout 
à coup si nombreuses qu’il fallut se presser. L’été dernier, 
à côté de 3 ou 4,000 fr. encore dûs, on avait payé déjà 
21,000 fr. pour ces premiers frais. Le prix des pensions 
payées pour les enfants, une allocation de 1,000 fr. du 
conseil général du Haut-Rhin et des dons depuis 1 fr. jus- 
qu’à 4,000 fr., ont permis de faire face à ces dépenses. Les 
fondateurs et le directeur de l’orphelinat sont récompensés 
de leurs peines par la satisfaction que bien des parents ou 
tuteurs ont déjà manifesté du changement moral opéré 


* Le comité se compose de MM. le curé de Mulhouse, l’abbé Meyer, direc- 
teur de l'établissement; Franklin Rogg, propriétaire à Mulhouse; Delarue, 
ancien professeur au collége de Mulhouse ; Desforges, ingénieur civil ; Hans, 
horticulteur : Lambert, ancien directeur de l’usine à gaz de Mulhouse ; Miquey, 
propriétaire ; Muller, docteur en médecine ; Muller-Abt, négociant; Riss, 
directeur des écoles primaires de Mulhouse. 
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chez leurs enfants par quelques mois de séjour seulement 
à l'établissement, 

Le nombre des enfants admis, au mois de mai dernier, 
s'élevait à 59 orphelins et pensionnaires payant annuel- 
lement, les premiers 200 fr., les autres 300 fr. La réjri- 
bytion pour les externes, qi viennent fje fous les villages 
environnants, est très minime. Pour entreÿ à l’orphelinat, 
les enfants doivent avoir Ü ans ou moius, 12 gns au plus ; 
ils y restent jusqu’à l'âge de 18 ans, À partir de 14 ans 
accomplis, les orphelins sont cpnservés graluitement jusqu’à 
la limite que nous venons d'indiquer, 

« Tous les enfanis reçoivent l'instruelion primaire jys- 
qu'à l’âge de 12 ou 13 ans. Après l'époque de la premiére 
communion, commence l'éducation professionnelle propre- 
ment dite. On tâche de diriger les jeunes apprentis surtout 
vers l’agricullure ; à défaut de celte vocalion, d’autres 
professions sont cffertgs ayx enfants". » Cet enseignement 
multiple est donné actue]lement par quatre insjituteurs : un 
jardinier, un menuisier, pn lailleur et un cordopnier, Une 
surveillance continuelle est exercig de nuit comme de jour, 
et les pynitions sont très rarement appliquées. Deux excel- 
lents médecins, MM. Barth pére et fils, de Sierents, ant 
spontanément offert de visiter périodiquement et gratuj- 
tement l’orphelinat. On a accepté avec reconnaissance ; 
mais jusqu'à présent ils n'ont eu que peu de prescriptions 
à faire. Quand les jeunes gens auront terminé lepr appren- 
tissage, la maison s’occupera de les placer, les recommandera 
et continuera son pallonage aussi lgnglemps qu’elle le 
croira nécessaire. 


Op comprend les avantages de fautes sortes qu'ont ces 
établissements sur ceux du même genre placés au milieu dgs 
villes. Le travail dans la campagne qn au moins toutes les 


" Statuts. 
1865 39 
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récréations passées au grand air, dans une atmosphère pure, 
exercent sur ces jeunes natures une influence très salutaire. 
La distance qui sépare l’orphelinat de Kembs, cofnme l’asile 
de Cernay, de centres populeux, est assez grande pour qu’on 
n’ait à craindre pour les enfants ni mauvais exemples, ni 
mauvais conseils du dehors. Sans autres comarades que 
leurs frères de l’établissement, ils n’ont pas non plus d’autres 
compagnons de travail. La vie commune avec le directeur, 
son dévouement, dont ils sont les témoins habituels, ins- 
pirent aux enfants la confiance et leur font voir en lui un 
père plutôt qu'un maitre. 

Pour que ces orphelinats fussent aussi nombreux qu’il 
serait utile, il faudrait qu’ils arrivassent à se suffire. On 
atteindrait ce résultat en ne recevant pas d’enfants avant 
l’âge de 12 à 13 ans et en les gardant jusqu’à 20 ans envi- 
* ron, de façon que leur travail, assez vile productif aprés 
leur entrée, compensäât les dépenses qu’ils ont causées dans le 
principe. D’un autre côté, ils doivent être pris assez jeunes 
pour n'avoir pu contracter encore d’habitudes vicieuses. Îl 
y a bien le moyen de ne les admettre qu'un à un, pour ainsi 
dire, et à des intervalles qui ne soient pas trop rapprochés, 
afin que l'esprit de la maison se conserve et se transmelté 
aux nouveaux arrivants; mais, ainsi, on laisserait dans l’a- 
bandon, précisément pendant les années les plus favorables 
pour l’éducation, les enfants pour lesquels doivent être fondés 
les asiles. On le voit, le problème est ardu. Il à eu uné 
solution favorable dans un certain nombre de colunies agri- 
coles de la Suisse. Il n’en a pas encore reçu dans les deux 
orphelinats:du [laut-Rhin que j'ai essayé de faire connaître. 
A vrai dire, on n’y a pas cherché cette solution : la charité 
a pourvu à tout. Le directeur de l'asile de Cernay à obtenu 
ce résultat capital qu’il a donné à l’agriculture ét à l’in- 
dustrie des ouvriers honnêtes, et surtout qu’il à fait dés 
hommes capables de se suffire et de se conduire dans le 
chemin de la vie. Il ne faut que quelques années d’existénce 
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à l’orphelinat de Kembs pour que M. l’abbé Meyer prouve 
que son plan, pour être différent, en certains points, de celui 
suivi par M. Zweifel, atteint, en définitive, aussi heureusement 
le même but. 


JucEs LEJEUNE. 


REVUE CRITIQUE 


Les Doctrines positivistes en France. Étude sur les œuvres philosophiques 
de AIM. Littré, Renan, Taine et About, par M. l’abbé Guthlin, professeur de 
philosophie au Gymnase catholique de Colmar. 1 vol. in-8°. Strasbourg, 
Le Roux; Paris, Douniol. — CAristiunisme et posilivisme, broch. in-80. 
Paris, librairie française et étrangère, rue Royale-Saint-Honoré.— L’ami 
chrétien des familles. 1 vol. in-18. Toulouse, Société des livres religieux. 


L'importance acquise en peu d’asnées par le Gÿmnase catholique 
de Colmar est due autant äux :avau* remarquables des professeurs 
qu’à la solide instruction qu'iis dorsent. [l y a là un véritable 
centre de production inte!lectuelie formé par des hommes qui ont 
non-seulement le savoir et le talent, mais, ce qui est beaucoup plus 
rare encore, une intelligence parfaile des aspirations comme des 
idées de leur époque. Prétendre qu’ils ont dit leur mot sur les 
grandes questions contempuraines serait méconnaître la portée de 
leurs études ; ils sont entrés dans le vif des débats qui ont passionné 
les esprits, puur y apporter des lumières nouvelles toujours avec 
indépendance et modération. | 

Il a déjà été parlé dans la Revue de plusieurs de ces écrits. Celui 
dont le titre se trouve en tête de ces lignes est consacré à l'examen 
d’une erreur qui tend à se répandre aujourd'hui. D’Auguste Comte 
elle a gagné M. Littré, M. Renan, M. Taine, M. About, et a envahi 
même des esprits moins cultivés, de telle sorte qu’à la suite de son 
enquêle sur la situation des ouvriers en soie, M. Louis Reyboud 
rapportait à l’Académie des sciences morales avoir rencontré des 
ouvriers positivistes. On sait que pour le positiviste il n’y a pas de 
vérités absolues et que, n’admettant rien en dehors des résultats de 
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l'observation sensible, il éliminé, cortne vaine et téméraire, la 
fécherche des causes et des fins des êtres. 

M. l'abbé Guthlin présente, dans son Introduction, uni tableau 
dé la philosophie écritemporaine où, parmi des cénsidérations d’une 
grande élévation, on trouvé éette remarque pleiné de justesse que 
le posiliviste rompt avee la libre pensée en cé séns que, cessant 
toutes ses recherches, abdiquant toutes ses préténtions € il supprime 
le problème et se passe de réponse. » C’est bien caractériser unie 
école que l’auteur fait connaître d’une façon complète dans le pre- 
imier et daris le second chapitre, pour éxaminer ensuite ses doctrines 
« én regard des évidences les plus saisissantes de la logique, de la 
science, de l’histoire et de la conscience. » H établit avec une grande 
force dé raisonnement et par des citations nombreuses que « le 
procédé du positivismié est la contradiction de tous lés procédés de 
Ja raison; son empirisme systématique, une pure impossibilité ; sa 
conséquence logique et avouée, la négation de Dieu, de la liberté, 
de l’immortalité, son résubtat direct, la ruiné de tout l’ordre reli- 
gieux et moral » et que cette science prétendue positive « s'évanouit 
daïis une immense négation. » 

L'erreur de ce système consiste à prétendre que « les réalités du 
monde expérimental et relatif sont les seules que nous puissions 
connaître d’une connaissance positive et certaine. » Ce qu’il contient 
de vérité, ou plutôt la vérité dont il est Fabus, c’est que quand la 
certitude rationnelle se combine avec la certitude expérimentale ét 
sensible sur une des réalités mélaphysiques et absolues, qui peuvent 
aussi bien que les réalités expérimentales et relatives être l’objet de 
notre connaissance et de notre cerlitude, il en résulte, sinon une 
conviclion at moins ane persuasion plus intime devant laquelle ne 
Saurait subsister ni doute ni hésitation. 

La place dont je dispose ne m’a permis de citer que les conclu- 
sions d’un livre qui est destiné à prendre rang parmi les meilleures 
productions philosophiques du temps. Îl se recomniande à l'attention 
du public sérieux, non-seulement par la vigueur du raisonnement 
qui est l’apanage exclusif des vrais philosophes, mais encore par 
la chaleur du style, qui, dans maintes pages, devient une véritable 
éloquence. Pour être franc jusqu’au bout dans l’appréciation de 
son œuvre, je me permettrai de reprocher à Fauteur d’avoir, pour 
nous présenter les positivistes, employé, dans son premier chapitre, 
une de ces mises en seène en usage chez les rédacteurs da Monde. 
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Et puis l'état actuel des esprits n'est-il pas décrit en traits trop 
sombres ? Je le demande à M. l'abbé Guthlin lui-même, car l’élé- 
vation de son intelligence le tient loin des détracteurs du temps 
présent et lui fait envisager l’avenir avec confiance. Il est de ceux 
qui salueront comme un signe heureux qu'au moment où son 
remarquable ouvrage paraissait, une brochure sur le même sujet 
ait été écrite avec autant de piété que de talent, dans le même but, 
presque dans la même province, par un chrétien appartenant à une 
autre communion. | 

L'auteur anonyme de Christianisme et positivisme, estime qu’il 
ne manque que du positif, des faits de délivrance de la part de 
Dieu, pour que nombre d'hommes de bonne volonté reviennent à 
Jésus-Christ, en s’écriant: Mon Seigneur et mon Dieu! Mais il croit 
aussi à la puissance du chrélien pour ramener au christianisme, 
comme il croit à la nécessité des œuvres pour le salut. Il le prouve 
dans une autre publication, l’Ami chrétien des familles. C’est en 
effet l'ami des familles que ce petit volume qui, avec tant de simph- 
cité et d’élévation en même temps, parfois sous la forme d’une 
histoire familière, nous expose nos devoirs. Chaque page, en nous 
rappelant que la foi en Jésus-Christ est commune aux catholiques 
et aux protestants, nous fait espérer entre les croyants un rap- 
prochement complet. Cette réunion des églises serait sans doute 
un de ces « efficaces » que demande au Saint-Esprit l’auteur de 
Christianisme et positivisme et qui serait de nature à frapper, pour 
les ramener à Dieu, les esprits de ceux qui aujourd’hui ne veulent 
admettre comme positif que ce qui se conslate par les sciences 
exacles. 

Juuss Lresaune. 


Un amour de grande dame, par M. Alfred de Besancenet. 1 vol. in-18, 
Paris, Dentu; Langres, L’huillier. 


Une veuve dans tout l'éclat de la jeunesse et de la beauté, la 
comtesse de L‘**, qui va s’éprendre à Plombières d’un jeune homme 
dont elle né veut plus entendre parler dès qu’elle connaît son nom 
et sa position , et duquel elle devient tout à fait amoureuse après 
qu'il l’a recueillie et fait soigner dans son habitation à la suite d’une 
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chute de cheval; co jeune homme, M. Derfaut, à la tête d’une 
grande industrie; sa cousine, à laquelle il élait fiancé sans que 
rien eût jamals été arrangé entre eux; un médecin qui, lorsque 
le désir de conserver son nom a vaincu l'amour chez la belle 
comtesse, ramène le jeune industriel aux pieds de sa cousine et 
fait, en les mariant , leur bonheur à tous deux , tels sont les person- 
nages et leur rôle dans ce roman. 

Les faits sont aussi simples, aussi vraisemblables que les carac- 
tères sont vrais. On n’a aucuné peine à s’imaginer qu’on a été témoin 
d'événements semblables et certainement on a connu quelqu’nn de 
ces personnages. Si l’on ne pouvait être le jeune industriel ou bien 
sa cousine, on envierail le sort du médecin qui a fait deux heureux. 
Quant à « la grande dame » on n’ambitionne pas sa pluce, à cause 
de son malheur encore plus qu’à cause de ses défauts. Ceux-ci ne 
sont pas pendables en effet : un peu de coquetterie, beaucoup d'or- 
gueil, un fond de légèreté, tout cela racheté en partie par une 
grande sincérité; ainsi, quand elle veut épouser M. Derfaut, elle 
l'aime réellement; quand elle est résolue à garder le nom de son 
premier mari qu’elle n’a jamais aimé, à ses ÿeux, un nom, une 
position brillante sont les plus grands biens. 

M. de Besancenet connaît le monde dont ses personnages font 
parlie ; il l’a bien vu et sérieusement étudié. C’ést un monde que 
les romanciers délaissent presque toujours pour un autre dont là 
fréquentation n’est guère avouable, Au moins dans celui où nous 
transporte le récit des vicissitudes de l’amour d’une grande dame, 
il n’y a, à suivre l’auteur , de danger pout personne. Il a écrit pour 
tous les âges, et son livre est un des trop rares romans qui peuvent 
êlre lus par tout le monde. La part du paysage y est faite très large, 
et les pages inspirées par la nature des Vosges sont pleines de charme. 
Ce n’est pas aux lecteurs de la Revue qu’il est besoin de vanter le 
talent de M. Besancenet ; ils ont pu l’apprécier plusieurs fois déjà. 
Ce dernier écrit ne le cède en rien aux meilleurs de l’auteur qui, 
indépendamment d’articles insérés dans divers recueils, en est déjà 
à son troisième volume, bientôt on pourra dire à son quatrième, 
car il en annonce un autre comme devant paraitre prochainement. 


Juces Leseunc. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


Le Trésor épistolaire de la France, 
Choix des lettres les plus remar- 
quables au point de vue littéraire. 
Première série, du seizième au dix- 
huitième siècle, par M. Eug. Crépet. 
4 vol. in-18 jésus. Paris, Hacheite, 
1865. 3 fr. 50. 

M. Eugène Crépet, le consciencieux 
éditeur du livre remarquable Les Poëtes 
français, vient de readre un nouveau 
service à la littérature nationale en pu- 
bliant le recueil épistolaire que nous 
anuoncons. Destiné aux gens du monde, 
ce recueil embrasse toute l’histoire d’an 
genre important et riche de notre litté- 
rature. Le premier volume, le seul 
dont nous puissions parler aujourd’hui, 
va du seizième siècle, première 1e 
riode de l’art épistolaire, jusqu’au dix- 
huitième siècle, époque où il se trans- 
forme avec l’esprit français lui-même. 

Le caractère du Trésor épistolaire 
de la France est avant tout liltéraire. 
C’est à raison de leur valeur intrinsèque 
que les lettres citées ont été choisies; 
l'intérèt historique et anecdotique des 
pièces n’a été pour M. Eugène Crépet 
qu’une considération secondaire. Tou- 
tefois, la plupart des lettres admises à 
figurer dans son livre, réunissent ce 
double attrait. C’est ce qui en fait à la 
fois la lecture la plus agréable et la 
pins instructivé. 

Des notices courtes et substantielles 
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définissent le mérite particulier de cha- 
con des auteurs cités; les indications 
bibliographiques qui renvoient à des 
travaux critiques plus éteodus, sup- 
pléent à la brièveté de ces apprécia- 
tions. Quant aux textes mêmes, ils ont 
été publiés avec le plus grand soin. 
Beaucoup ont été revus sur les manus- 
crits autographes et contiennent des 
corrections très importantes, les lettres 
d’'Heori IV, par exemple ; d’autres sont 
entièrement inédits, ou appartiennent 
à des recueils dans lesquels le public 
ne peut guère aller les chercher; par 
exemple, les lettres de Marie Stuart, 
d’Etienne Pasquier, de Ninon de Len: 
clos, etc. 

. Des notes nombreuses aplanissent 
toutes les discussions que pourrait pré- 
senter le sens des textes, et éclair- 
cissent les allnsions historiques dont 
ils fourmillent. 

Les éléments du recueil n’ont pas 
été puisés seulement dans les corres- 
pondances publiées des divers écri- 
vains. M. Eugène Crépet est remonté 
aux sources ; il a consulté les collec- 
tions particulières et les bibliothèques 
publiques. De Jà, une abondance de 
matériaux précieux qui ont été mis à 
contribution avec largesse et discerne- 
ment. 

Nous ne craignons pas de prédire à 
l’ouvrage un grand et légitime succès. 


L'Administrateur-Gérant, 


A. ROUSSEAU. 
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